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BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE 

DES ROMANS. ' 

■ 

PREMIERE CLASSE. 

ROMANS TRADUITS DU GREC ET DU LATIN. 

LE PRINCE ERASTUS, 

o u 

LES SEPT SAGES DE ROME. 

Ce Roman doit paroîrre une des plus fingulieres productions de l'efpric 
humain , Ci l'on confidere qu'il eiè parvenu, de fiecles très reculés , jufqu'd 
notre âge , en pafTant par une infinité de langues Se de formes différentes. 
C'eft le Dolopatos , ouvrage traduit du latin en français par Hébert , fous 
Louis VIII , pere de Saint Louis , Si dont 1 auchet dit que les Italiens ont 
Tome IL A 



* BIBLIOTHEQUE DES ROMANS. 

pris leur EraJIus. C'eft la Mal-Marâtre de nos anciens Ecrivains. Ce font les 
fept Sages de Rome , publics en vieux françpis à Genève, en 1491. C'eft, 
félon le même Faucher , le magafin où le célèbre Bocace a puifc une partie 
de fes Contes. Enfin (comme on le voit dans les Notes de l'Amateur Uluftre 
qui nous confie les principaux tréfors de fa Bibliothèque ) ce Livre , félon 
M. l'Abbé Maffieu, doit avoir d'abord été écrit en italien, & eft l'ouvrage 
de Sandaber. En effet , il eft aifé de reconnoître , dans ce plan-ci , la marche 
& le caractère des fidions orientales , ce Roman Se celui des Mille & une 
Nuits étant l'un Se l'autre fondes fur la mort du principal perfonnage , 
retardée par une longue fuire de récits intérelTants ; &, quoique l'Auteur des 
fept Sages de Rome Se celui à' EraJIus aient fubftitué des héros romains i 
des perfonnages fans doute afiatiques dans le principe , on reconnoît (nous 
le répétons ) le canevas exotique Se vraiment oriental de cer ouvrage fi 
fouvent multiplié par lui-même. L'Auteur primitif, quel qu'il puiiTe être , 
de cet antique apologue paraît s'y être propofé un double but moral Se poli- 
tique j projer bien digne de la gravité, de l'auftérité, de l'amour- propre, 
& de l'efprit de fe&c des Philofophes indiens : l'un eft l'apologie (*) des 
Sages , ou Philofophes de profcfllon j l'autre eft la fatyre la plus cruelle , la 
plus maligne , Se la plus variée, de Pinconftance , de la prévention , de la 
perfidie, & des autres vices odieux dont l'Auteur femble compofer le caradere 
diftin&if du beau fexe. Plaindrons-nous cet ennemi des Dames de n'avoir 
yu qu'avec les yeux de la haine des objets nés pour exciter en nous un 
fentiment fi oppofé? ou le féliciterons-nous d'avoir écrit contre les femmes 
avec tant d'art qu'elles-mêmes ne peuvent fe défendre de le lire avec 
plaifir ? 



( * ) Cette apologie eft fioguiicrcment adroite ; car l'Auteur a (bavent l'air de décrier les 
Sages : mais c'eft toujours par la bouche d'Aphrodifia, c'eft- à-duc du perfonnage le plus 
odieux des Romains , le qui , à la fin du Livre , Ce trouve convaincu des plus noires 
impofturcs. De plus , l'Auteur a foin de faire triompher les Philofophes à la fin de l'ouvrage. 
Aiafi il ne les met dans la crife que pour mieux faire valoir leur caufe. 
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LE PRINCE E RAS TUS. 5 

L'Empereur. Dioclétien avoit époufé en premières noces 
une des plus belles & des plus vermeilles Prince de s du monde. Il 
en eue un fils très bien taie , & qui a voie quelque choie de divin, 
foie pour la beauté du vifage , foie pour celle du corps > enfin , il 
étoit fi charmant, qu'on ne pouvoir le voir fans l'aimer, ni cefter 
de l'aimer après l'avoir vu: c'eft ce qui fut caufe que l'Empereur 
lui donna le nom d'Eraftus, qui fignifie aimable. Il confia fon 
éducation à fept Philofophes , dont la feience & le mérite lui 
étoient connus. Afin de l'éloigner du bruit & du tumulte de la 
capitale, ils fe retirèrent avec lui à quelques lieues de Rome, 
dans une campagne agréable où l'Empereur avoir fait bâtir un 
magnifique château. Le jeune Prince répondit avec empreflement 
aux foins que les fept Sages fe donnoient pour l'inftruire dans 
toutes fortes d'arts libéraux , & il fir , en très peu de temps ^d'in- 
croyables progrès fous ces habiles Maîtres. Cependant l'Impéra- 
trice fa mere étant morte , au grand regrer de rout l'Empire ; 
les prières réitérées du Sénat , & les vœux de tout le peuple 
romain , forcèrent bientôt l'Empereur de fe remarier à une jeune 
& belle Princene nommée Aphrodifia , qui étoit de la Maifon 
impériale. 

La nouvelle Impératrice étoit plus belle que fage. Ayant été 
informée du mérite du jeune Prince Eraftus , qui ne s'étoit point 
trouvé à fon mariage , elle demanda s'il éroit grand & bien fait. 
On lui dit qu'il étoit d'une figure &: d'un port admirables ; que 
fa taille étoit bien prife, & au-delTus de l'ordinaire ; que fes 
cheveux étoient blonds &c annelés , & lui tomboient jufques à 
la ceinture > que jamais on ne vit de plus beaux yeux ni de plus 
belles dents ; que tous les traits de fon vifage faifoienr un afTem- 
blage merveilleux ; que fes couleurs étoient d'un blanc le plus 
vif du monde, mêlé avec un incarnat furprenant; & qu'enfin 
fon corps étoit fi bien proportionné , & d'un air fi beau & û 
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majeftueux , qu'on ne pouvoit le voir fans l'admirer. 

Ce portrait enflamma fi fort le cœur de l'Impératrice Aphro- 
difia, qu'elle fcntit pour le Prince Eraftus une pafllon qu'elle 
n'avoit jamais reflentie pour d'autres ; de forte qu'elle chercha 
auffi»tôt dans fon efprit le moyen de découvrir à ce Prince 
l'amour qu'elle avoit pour lui. Comme le pas étoit difficile &: 
périlleux , elle voulut fc fervir d'un efclave qu'elle aimoit , &c 
dont la difcrétion lui étoit connue. Elle le rit venir dans fon 
cabinet , où , après avoir pouffé quelques foupirs & répandu 
quelques larmes , elle lui découvrit les fentiments de fon cœur 
pour le Prince Eraftus, & le chargea de lui porter, de fa part, 
plufieurs préfents , où la galanterie d'une amante fe faifoir plutôt 
remarquer, que l'attention politique d'une marâtre. 

Le jeune Prince fit d'abord difficulté de recevoir ces préfents; 
mais enfin il les accepta malgré lui, & avec une extrême répu- 
gnance, les fept Sages qui préfidoient à fon éducation lui ayant 
confcillé de ne pas faire l'affront d'un refus à l'Impératrice. 
L'adroit efclave , jaloux de fe conferver toujours bien auprès 
d'elle , lui dit tout le contraire de ce qui s'étoit pafTé entre lui & 
le Prince, & l'aiTura qu'Eraftus avoit reçu fon préfent avec beau- 
coup de joie. 

Ce faux fuccès détermina l'Impératrice à une féconde tenta- 
tive , dont la réuflitc fut également imaginaire , fon melTager 
ayant continué de lui déguifer la vérité. Elle fe hafarda donc 
d'une part à lui écrire une lettre pleine de fa paulon ; & de l'autre, 
à demander à l'Empereur le retour du Prince Eraftus à la Cour, 
fous prétexte que, fon éducation étant achevée, il convenoit de 
l'approcher des affaires : ce qu'elle obtint fans difficulté. 

Le Prince Eraftus vint à Rome , par l'exprès commandement 
de l'Empereur, & fut reçu avec une joie & une magnificence 
extraordinaires. Mais, quoique fa bonne mine répondit à la haute 
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idée que le public avoit conçue de lui , on remarqua qu'il gardoic 
un filence morne & abfolu , dont la caufe va s'expliquer. La 
nuit qui précéda le jour de fon départ , il confidéra les aftres , 
& jugea , d'après fes connoiflances , qu'il étoit menacé du plus 
grand danger. Quoiqu'il ne connût point la crainte, néanmoins 
l'ignominie que lui préfageoient les aftres lui fit faire un grand 
cri , qui attira vers lui les fept Sages. Inftruits de la caufe de fa 
confternation , ils la partagèrent , reconnoiflant qu'elle étoit des 
plus fondées. O cruelle & fatale deftinée: s'écrièrent -ils. 
Ne vous affligez pas , répondit Eraftus , je vois une étoile dont 
l'influence eft oppofée à celles qui me menacent ; & je com- 
prends que , fi je puis demeurer fept jours à Rome fans parler 
à qui que ce foit , ce danger difparoîtra, & je ferai aufli comblé 
d'honneurs que je le ferois d'infamie fi je ne prenois ce parti. 
Les Philofophes examinèrent cette féconde obfervatkm ; & , la 
trouvant véritable & infaillible , ils lui dirent que , s'il avoit 
aflez de force pour fe taire durant les fept jours , à quelque 
épreuve qu'on le mît, ils lui promettoient de le garantir de la 
mort; car ils avoient tous une éloquence divine, & capable de 
retarder , non feulement d'un jour , mais encore de plufieurs 
autres , l'exécution du plus criminel de tous les hommes. 

Le filence aflèdé du Prince Eraftus , à fon arrivée dans Rome, 
jetta le plus grand trouble dans l'efprit de l'Empereur & du 
peuple romain. Diocléticn fut tenté de croire que les fept Sages 
l'avoient trompé , & que les progrès fi vantés de fon fils dans 
l'éloquence &c dans tous les arts n'étoient que menfonges. . 

Cependant l'Impératrice Aphrodifia , fe trouvant feule dans 
le Palais avec Eraftus, lui déclara de vive voix fon amour. 
L'indifférence & le filence obftiné de ce Prince l'irritèrent à 
tel point , que d'amante elle redevint marâtre , & réfolut de le 
faire périr. Déchirant donc fes habits , & s'égratignant les mains 
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& le vifage , elle jecta de grands cris , pour faire accourir l'Em- 
pereur , devant qui elle accufa Eraftus d'avoir voulu lui faire 
violence. L'Empereur , indigné , commanda auffi-tôt qu'on arrê- 
tât le Prince , &: qu'on le jettât , chargé de fers , dans un cachot \ 
ce qui rut rigoureufement exécuté , fans qu'Eraftus , fidèle au 
parti qu'il avoit pris , proférât un feul mot pour fe juftifier ; car 
il attendoit que les fept jours de crife annoncés par les aftres 
fulTent paflfés ; & il fe repofoit fur le zele & les talents des fept 
Sages. Ceux-ci n'eurent pas plutôt appris qu'Eraftus venoit d'être 
condamné à une mort ignominieufe , dont l'exécution devoit fe 
faire le lendemain , qu'ils concertèrent les moyens de le tirer 
de cet affreux péril. 

Le lendemain , auffi- tôt qu'il fut pofliblc d'avoir accès auprès 
de l'Empereur, le Philofophe Euphrodigorus , le doyen d'entre 
eux, fc préfenta devant Dioclétien, &c le porta à futfeoir d'un 
jour la fentence de mort qu'il avoit prononcée contre fon pro- 
pre fils. Il lui repréfenta que la précipitation qu'il avoit mife 
dans ce jugement étoit en contradiction avec fa juftice ordi- 
naire ; &c, le voyant ébranlé par cette première confidération , il 
acheva de le déterminer à temporifer, par une hiftoire qu'il lui 
raconta fort à propos , & dont voici le précis : 

Un Gentilhomme romain élevoit chez lui fon fils unique , 
alors au berceau. Ce même Gentilhomme, qui avoit , de plus, 
un fort beau chien , fort fidèle, & qu'il aimoic beaucoup, fe 
trouva à un tournoi en qualité de combattant. La curiofité fit 
fortir de la maifon fa femme , fes fervantes , & jufqu'à la nour- 
rice , qui ne lailfa auprès de l'enfant que le chien pour le gar- 
der. Un grand & furieux ferpent entra dans la chambre , &c 
alla droit à l'enfant pour le dévorer. Le chien , fidèle à fon 
maître , combattit le ferpent , & le tua. Le combat fut fi rude , 
que le berceau en fut renverfé , en forte que l'enfant fe trouva 
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LE PRINCE ERASTUS. ? 
defTous , mais fufpendu par fa couverture & Ces petits draps , 
fans toucher à terre , & fans s'être fait aucun mal. La nourrice, 
à fon retour , ouvrant la porte de la chambre , & voyant le ber- 
ceau renverfé & la gueule du chien toute en fang , fe figura 
qu'il avoir dévoré l'enfant. Frappée de cette idée , elle fe mit à 
faire des cris terribles. Cette trille nouvelle parvint jufqu'à la 
mère & jufqu'au Gentilhomme , qui, trompé également par les 
mêmes faufiles apparences , & fur-tout par les cris & les impu- 
tation s de fa femme , tua fon chien à coups d'épée. Mais à peine 
eut-il fait cette rigoureufe & trop prompte exécution , qu'il 
reconnut que l'enfant étoit fain & plein de vie , & que le chien 
l'avoit courageufement défendu des attaques d'un ferpent qu'il 
avoit mis en pièces. Le Gentilhomme gémit , mais trop tard , 
de fa prévention & de fa colère précipitée. Il expia , par fes lar- 
mes , le meurtre injufte qu'il venoit de faire d'un gardien fi zélé 
& fi fidèle. 

L'Impératrice, inftruite que le difeours d'Euphrodigorus avoir 
fait retarder d'un jour l'exécution d'Eraftus , entra dans une vio- 
lente colère , & s'efforça de perfuader à l'Empereur qu'il avoit 
commis une grande imprudence de faire furfeoir le jugement ; 
& , pour le mettre en défiance contre la foiblefTe paternelle , elle 
lui récita l'apologue d'un Gentilhomme qui avoit pris un pin en 
affection , & qui , pour conferver quelques rejettons qui pouG. 
foientde fa racine, le fit lui-même ébrancher, & détruifit ainfî 
la fouche de fon arbre favori. Ému par le difeours d'Aphrodifia , 
l'Empereur commanda que , fans délai , la fentence du Prince 
Eraftus fût exécutée le lendemain. Mais l'éloquence du Philo- 
fophe Dimurgus para encore ce coup , au moment même où 
tout étoit prêt pour l'exécution; car, abordant l'Empereur , il 
lui repréfenta quel tort il feroit à fa réputation , s'il foufFroit que 
fon fils fut puni de mort fur une fimple imputation, & fans avoir 
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entendu ce qu'on pouvok dire pour fa défenfe. Son difcours 
roula principalement fur cet axiome , qu'un homme prudent ne 
doit rien faire à la hâte, s'il ne veut s'expoferau repentir; & fur 
cet autre axiome , que la femme eft naturellement trompeufe 
envers fon mari. Il appuya l'une & l'autre propofition de l'hiftoire 
factice du célèbre Médecin Hippocrate , dont voici l'abrégé : 

Le fils d'un Roi de Hongrie étant tombé dangereufement 
malade, le Roi & la Reine députèrent vers Hippocrate , qui 
s'exeufa fur fon grand âge , & envoya à fa place fon neveu , qui 
avoir étudié & fait de grands progrès en médecine , fous lui, 
On conduifit le difciple Médecin vers le jeune Prince ; mais 
auffi-tôt qu'il l'eut vu & l'eut entendu parler , il connut , à fa 
phyfionomie & à fes manières , qu'il n'étoit pas le fils du Roi. 
Ainfi , avant que de fonger à fa guérifon , il voulut parler en 
particulier à la Reine , qui lui avoua que cet enfant étoit le fruit 
d'un commerce qu'elle avoir eu avec fon Jardinier. En confé- 
quence de cet aveu, le Médecin traita le malade conformément 
à fon origine paternelle , le nourrit de grofles viandes , & le 
rétablit bientôt en parfaite fanté. L'habile difciple d'Hippocrate, 
de retour auprès de fon oncle , lui raconta , fous le fecrer , tout 
le myftere de cette étonnante guérifon , donr rour le monde 
parloir avec admiration. Hippocrate , au lieu de s'applaudir de la 
réputation & de la feience de fon élevé , conçut contre lui une 
jaloufic fecrete , qui fut telle , quelle le détermina à ralfaffincr. 
Apres cette lâche action , il tomba malade , & commença alors 
à regretter la perte de fon neveu , fâchant bien qu'il le guériroit 
s'il étoit encore au monde. Il fe repenrit mille fois de fa faute. 
Il foupiroit , il gémifToit , & réclamoit à toute heure fon neveu ; 
mais , voyant que fes foupirs , fes plaintes &: fes gémi/Tcments 
étoient inutiles, il s'abandonna à douleur, & mourut comme, 
lin dcfefpér^. 

L'Empereur 
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L'Empereur ayant entendu ce difcours , en fut touché , &c 
remit encore au lendemain l'exécution de la fentence. Nouvelles 
fureurs de l'Impératrice, à cette nouvelle. Elle s'efforce de faire 
révoquer l'ordre de furféance donné par l'Empereur , & de le 
mettre en défiance contre l'éloquence des Philofophes , par une 
comparaifon artificieufe d'un payfan qui vint à bout de tuer un 
fanglier, après l'avoir endormi en lui grattant l'échiné. Tout ce 
qu'elle peut obtenir de Dioctétien, c'eft que, paflTé ce jour, il 
n'y auroit plus de retardement à l'exécution. Ni l'un ni l'autre 
ne s'attendoient que le lendemain matin le Philofophe Ternus 
fe préfentcroit pour défendre l'innocence du Prince. Ce grave 
& éloquent perfonnage fe préfentant avec confiance devant 
l'Empereur : Que Votre Majefté Impériale eft à plaindre, s'écria- 
t-il, fi elle fe laiffe prévenir davantage par les mauvaifes impref- 
lions qu'on veut lui donner du Prince Eraftus ! C'eft une femme 
feule qui entreprend de le perdre; & toutes les femmes enfemble 
ne valent pas le Prince , vorre fils unique , accordé à vos vœux 
ardents par la bienveillance du Ciel , & dont la iuilTance vous 
caufa une fi grande joie. Quoique ce fexe ait l'ufage de la raifon, 
il ne s'en fert que par hafard. La foibiefTe des femmes eft Ci 
grande , qu'elles prennent fouvent l'ombre pour le corps , l'ap- 
parence pour la vériré , & le raifonnement fophiftique pour le 
judicieux & le véritable. Enfin leur palfion n'a point de bornes , 
ni dans l'amour, ni dans la haine; & elles abandonnent fouvent 
leur raifon, pour fe livrer à leur caprice. C'eft ce qu'éprouva 
avec douleur un Gentilhomme qui avoit époufé , comme vous , 
une jeune femme , & dont il importe que vous écoutiez l'hif- 
toire. 

Il n'y a pas long-temps qu'il y avoit en Tofcane un Chevalier 
fort riche , & qui avoit cou ; ours vécu en célibataire. Il commen- 
çoit à devenir vieux j fçs amis lui perfuaderent de fe marier 

Tome IL B 



io BIBLIOTHEQUE DES ROMANS, 
promptement , pour laiflcr des héritiers de fon nom. Ils lui firent 
époufer une Demoifelle , jeune , belle , & de grande Maifon. 
Comme le mari avoit beaucoup d'cfprit , & écoic galant homme , 
fa focicté , dans les commencements , plut allez à fa femme ; 
mais , par la fuite , ayant appris de fes compagnes les carefles 
qu'elles recevoient de leurs maris , elle conçut des defirs ana- 
logues à ces aveux , 8c qui ne l'étoient nullement aux facultés 
de fon époux. Mécontente , au dernier point , de l'incapacité du 
perfonnage , elle réfolut de lui aflbcier feerctement un compa- 
gnon. La chofe étoit alfez délicate , non -feulement pour fon 
honneur, mais encore pour fa perfonne: il falloit qu'elle confiât 
le fecret de fes coupables vœux à un tiers qui pouvoir la trahir. 
N'ofant fe fier à aucun de fes domeftiques , elle alla trouver fa 
mere , lui fie part de ce qu'elle fourfroit , & lui déclara qu'elle 
étoit en danger de mourir, fi elle ne lui trouvoit un amant. 

Cette mere s'efforça de détourner fa fille d'un tel caprice ; mais 
tout ce qu'elle put lui dire de fage & de prudent fut inutile. 
Elle feignit donc de vouloir condefeendre à fa lubie , & lui pro- 
mit de lut amener un jeune homme , comme elle le defiroit ; à 
condition qu'elle commenceroit par mettre, à tout événement, 
la patience de fon mari à trois épreuves , qui lui ferviroient à 
connoître comment il prendrait une plus grande orfenfc , ou à 
l'amener à fouffrir d'elle tout ce dont elle s'aviferoit. La pre- 
mière tentative dont s'avifa la jeune Dame , fut de faire abattre 
un laurier qui faifoit les délices du Chevalier tofean ; la féconde 
fut de tuer , en fa pré fence , d'un coup de pelle, une chienne de 
chaffe qu'il aimoit beaucoup , fous prétexte qu'elle étoit crottée , 
& qu'en cet état elle avoit fauté fur le lit , & gâté la couver- 
ture & fa robe ; la troifieme fut de fe mettre au bout de la 
table un jour de feftin , de telle manière qu'elle entortilla fon 
clavier à la nappe, & qu'en fe levant brufquement pour chercher 
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LE PRINCE ERASTUS. n 
quelque chofe, elle entraîna avec elle la nappe, & renverfa à 
terre tout ce qui couvroit la table. Le bon Chevalier fourfrit 
avec chagrin, & cependant avec réfîgnation , les deux premières 
épreuves, en forte que tout alla bien jufques-là , mais à la troi- 
fieme, il prit un parti auquel IaDame ne s'étoit nullement atten- 
due, & qui dérangea tous fes projets : car il ne lui témoigna, 
ce jour • là , aucun reffentiment de ce qui s'étoit palfé, de peur 
de troubler la fête; mais le lendemain , dès qu'elle fut éveillée, 
il la fit lier , puis fit entrer un Chirurgien , & la fit faigner des 
deux bras, jufques à défaillance , en lui difant : Vous fouvient-il 
du laurier abattu, de la chienne tuée,& de la table renverfée? 
Tout cela vient d'un faog fuperflu qui vous bout dans la tête ; 
àc c'eft à quoi j'ai voulu remédier. La Dame refta quelque temps 
à demi morte d'épuifement. Un peu revenue à foi , elle envoya 
chercher fa mere , qui , fâchant ce qui s'étoit pafie , prit un vifage 
ouvert & joyeux , & lui dit à l'oreille : Me voilà prête , ma chère 
fille , à vous tenir parole : voulez vous que je vous amené aujour- 
d'hui votre ami î Elle répondit avec une voix fi foible & fi baffe, 
qu'à peine pouvoir on l'entendre : Je fuis, peu s'en faut, morte, 
ma mere. Tout mon feu eft éteint. Il n'eft plus temps de parler 
d'amour, mais feulement de me donner quelque reftauranr. 

D'après tout cela , Seigneur , pourfuivit le fage Ternus, vous 
pouvez preflentir ce que je veux vous dire. Vous êtes chargé 
d'années , & néanmoins vous avez pris une jeune femme , qui , 
ne pouvant être fatisfaite de fon fort avec vous , ne fe fait fans 
doute aucun fcrupule de vous donner du déplaifir. Si ce malheur 
ne s'étendoit que fur une plante ou fur une chienne , on le pour- 
rait endurer , comme fit ce bon Chevalier ; mais de vouloir 
exercer fa cruauté fur l'héritier de l'Empire , fur votre fils uni- 
que , fur le meilleur &c le plus aimable Prince du monde , cela 
n'eft pas fupportable. Si Votre Majefté Impériale daigne faire 
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examiner cette affaire à fond , elle trouvera que le Prince Eraftus 
eft aufli innocent, que ceux qui l'accufent font coupables. 

UEmpereur , ébranlé par les difeours de Ternus , défendit 
qu'on procédât à l'exécution jufqu'à ce que l'affaire eût été 
examinée. L'Impératrice , pour parer ce coup , 6c pour obtenir 
que du moins l'exécution ne fut différée que d'un jour , mit tout 
en ufage auprès dff Dioctétien. Elle lui fît valoir la néceflité de 
févir promptement, & fur -tout le danger qu'il y avoit pour 
l'Empereur d'accorder fa confiance aux Philofophes. Elle tira 
fon principal argument de l'hiftoire qu'elle lui raconta d'un cer- 
tain Roi d'Angleterre , de la facilité duquel les Sages de pre- 
feffion du pays , qui fe donnoient pour Devins , abuferent étran- 
gement, &c qui furent tous convaincus d'ignorance, d'hypocrifie 
& d'impofture par le jeune Merlin, qui défabufa fi bien le Roi 
fur leur compte , qu'il les fit jetter tous dans une chaudière bouil- 
lante. Dioclétien , que le récit de cette aventure indifpofa contre 
les Sages, promit à l'Impératrice de faire mourir Eraftus le len- 
demain. Mais les fept Sages , dont le zele veilloit fans ceffe à la 
confervation de ce jeune Prince , députèrent des le matin vers 
l'Empereur l'un d'entre eux , nommé Enofcopus , qui lui remon- 
tra, avec une noble véhémence , l'injuftice qu'il alloit commettre. 
Vous voulez , ofa-t-il lui dire , qu'Eraftus foit coupable : nous 
foutenons qu'il eft innocent. Vous prétendez que vos yeux l'ont 
prefque furpris dans le crime : nous prétendons que de fauffes 
apparences vous ont trompé. Quand la colère s'empare d'un 
cœur, elle offufque le jugement. A mil , quelque chofe que vous 
croyiez avoir vue , vous ne fauriez avoir plus de preuves contre 
Eraftus votre fils , qu'en eut un Gentilhomme padouan contre 
le plus fidèle de fes domeftiques , qu'il croyoit être l'amant de 
fa femme, fur la foi d'une fcélérate de chambrière , qui fe vou- 
loit ainû venger d'un châtiment qu'une faute grave lui avoit 
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attiré de fa vertueufe & pudique maîtrelfe. Ce Gentilhomme , 
fans rien examiner, entra tout-à-coup dans la chambre de fa 
femme , & la tua avec fon domeftique qu'il y trouva de nuit , &C 
qui n'y étoit entré que fous le faux avis qu'on lui avoit donné 
qu'elle fe trouvoit mal. Les Dieux eurent horreur de fon crime ; 
& peu après , pour l'en punir , ils lui firent connoître l'innocence 
des deux vi&imes , dont il fut fi touché , qu'il fe tua lui-même 
de défefpoir. 

Il y avoit, entre le cas où fe trouvoit Dioclétien, & celui où 
s'étoit trouvé le Gentilhomme padouan , un fi frappant rapport , 
qu'il en fut tout ému, & que, de l'avis du Sénat, il fufpendit 
encore l'exécution de la fentence, pour faire examiner le procès 
par les Magiftrats ; & , pour fe dérober aux follicitations d'Aphro- 
difia , il fe retira à quelques lieues de Rome. L'Impératrice ne 
fut pas plutôt ce retardement, & le départ de l'Empereur, qu'elle 
lui écrivit une lettre pleine de reproches , où elle feignoit de 
craindre pour lui quelques conjurations , s'il ne fe hâtoitde faire 
refpeûer fes premiers ordres; & , pour augmenter fa confiance 
en elle, Aphrodifia lui racontoit dans cette lettre l'hiftoire du Tré- 
forier d'Amafis, qui périt miférablement pour avoir écouté fon 
fils, de préférence à fa femme. Voici le précis de cette hiftoire: 

Amafis , Roi d'Egypte , avoit deux Tréforiers , l'un avare , 
& l'autre prodigue. Ce dernier n'étoit guère qu'un Tréforier à 
brevet , l'avarice de l'autre lui ayant attiré toute la confiance du 
maître. Le fils du prodigue perfuada à fon pere d'aller de nuit 
voler les tréfors confiés à l'avare. Sa mcre , qui découvrit leur 
deiïein , les conjura inutilement l'un & l'autre d'y renoncer. Le 
pere Se le fils pratiquèrent une galerie fouterraine , à la faveur 
de laquelle ils entrèrent dans la tour du tréfor , & emportèrent 
en une nuit autant d'or qu'ils purent. Le Tréforier avare s'étanc 
, apperçu que des facs avoient été diftraits ,& ayant remarqué un 
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trou nouvellement fait aux fondements , qui conduifoit par dif- 
férents détours dans un lieu écarté & que perfonne d'ordinaire 
ne fréquentoit , réfolut de ne parler de cet accident à perfonne, 
& défaire en forte d'attraper les voleurs. Il fit faire une grande 
chaudière de la hauteur d'un homme ou environ. Il la fît remplir 
de poix , de glu, & de plufieurs autres drogues fondues enfem- 
ble , qui rendoient la matière û gluante, qu'il n'étoit pas poflïble 
de s'en retirer. Il fit mettre cette chaudière vis-à-vis du trou qui 
donnoit entrée dans la tour ; & fit fi bien couvrir la chaudière, 
qu'on ne pouvoit la foupçonner. Le Tréforier prodigue & fon 
fils, voyant qu'on ne faifoit aucun bruit de l'or qu'ils avoient 
dérobé , & croyant que le Tréforier avare ne s'en étoit pas ap- 
perçu , réfolurent de retourner faire leur larcin au tréfor. Dans 
ce defTein ils choifirent une nuit fort obfcure , &: ils allèrent au 
lieu où étoit la bouche de la mine. Lorfqu'ils y furent arrivés, 
le père pafTa le premier , comme celui des deux qui favoit mieux 
la route qu'il falloit fuivre. Il n'eut pas plutôt pafTé le trou , qu'il 
tomba dans la chaudière. 11 comprit aufli-tôt le tour qu'oij. lui 
avoit joué , & avertit fon fils de fe retirer promptement , de 
crainte de tomber comme lui dans cette chaudière. Sur quoi fon 
fils voulant l'aider à en fortir , le pere lui dit que la chofe étoic 
impoffible , & qu'il n'y avoit pas d'autre moyen pour fauver fon 
honneur & celui de fa famille , que de lui couper la tête , & de 
l'enterrer dans quelque lieu éloigné. Le fils exécuta de point en 
point les ordres de fon malheureux pere , & s'en rerourna chez 
lui conter à fa mere la chofe comme elle s'étoit pafTée. La pauvre 
femme fut accablée de ce malheur , & ne pouvoit ceffer de ver fer 
des larmes fur l'imprudence de fon mari , d'avoir écouté fon, 
jeune fils , de préférence à fa femme. 

Veuillent les Dieux , pourfuivoit l'Impératrice dans fa lettre, 
qu'il ne vous en arrive pas autant: Le Tréforier crut le mauvais 
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confeil de fon fils , qui lui a ravi l'honneur & la vie j & vous 
fuivez celui de vos Philofophes, qui ne fongent qu'à élever leur 
Difciple fur le trône. 

Cette lettre fit fur Dioclétien tout l'effet qu'en pouvoir atten- 
dre Aphrodifia. L'Empereur commanda qu'on fuivît, à l'égard 
de la fentence prononcée , les ordres de Hmpérarrice comme fi 
c'étoient les Cens propres ; & lui écrivit auffi-tôc ce qu'il venoit de 
faire pour la contenter. Aphrodifia , dès le lendemain matin , fe 
mit en devoir de fatisfaire fa haine : mais la forrune fut fi favo- 
rable au Prince Eraltus , que les émiffaires de l'Impératrice ne 
purent trouver aucun des Sénateurs pour leur notifier les inten- 
tions définitives de Dioclétien j car les Juges, voyant l'Empereur 
parti , ne fongerent plus qu'à leurs affaires particulières , & allè- 
rent la plupart à leurs maifons de campagne. Ainfi les Philofo- 
phes eurent le temps de chercher les moyens d'éloigner le péril 
qui menaçoit leur Difciple. 

Ils partirent de nuit pour fe rendre auprès de l'Empereur. 
Celui d'entre eux qui portoit la parole fe nommoit Philanthro- 
pus. Vous avez ajouté foi , dit-il à l'Empereur , à la plainte d'une 
femme qui n'elt foutenue d'aucun témoin : cependant les his- 
toires , tant anciennes que modernes , ne montrent que trop les 
grandes pallions auxquelles les femmes font fujettes. Vous n'êtes 
pas le premier , & ne ferez pas le dernier , à qui ce fexe a perfuadé 
des chofes également fautes & incroyables ; ainfi qu'il arriva à 
un Prince grec , Gouverneur de la Morée , lequel fut étrange- 
ment abufé par fa femme qu'il aimoit plus que fa propre vie. II 
en étoit tellement jaloux, qu'il la tenoit le plus fouvent enfermée 
dans une tour , d'où elle ne fortoitque pour certaines occafions 
d'appareil , ou pour recevoir les vifites de fes parents. Comme la 
beauté de cette PrinceiTe faifoit grand bruit , un jeune Gentil- 
homme étranger , nommé Fabio t conçut une violente envie de 
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la voir ; & il y parvint un jour de fcte où la Princeûe parut en 
public. Ses regards Se ceux de la Dame fe rencontrèrent bien- 
tôt. Ils ne tardèrent point à s'entendre , & s'exprimèrent ainfi 
des yeux tout ce que deux amants ont à fe dire. L'amant épia 
une féconde rencontre, où la Dame lui lahTa de nouveau entre- 
voir qu'il poifedoit fon cœur , Se qu'elle approuveroit tout ce 
qu'il oferoit tenter pour l'enlever à fon mari. Le Gentilhomme, 
à qui l'amour faifoit trouver tout poffible , envoya chercher un 
maçon dont il acheta le zele Se la diferétion à prix d'or , Se lui 
fît percer les fondements de la tour où étoit la PrincefTe , avec 
fi peu de bruit , que perfonne ne s'en douta. Il s'introduifit ainfi 
de nuit dans la chambre de la Dame , qui fut fi contente de le 
voir paroître , qu'elle le conjura de l'enlever , Se lui propofa un 
expédient pour qu'il pût faire cet enlèvement fans danger, fans 
obftacle , fous les yeux Se du confentement même du jaloux. 

Il faut premièrement, lui dit -elle , que demain matin vous 
alliez faire une vifite à mon mari , Se que vous portiez au doigt 
cette bague qu'il m'a donnée. S'il vous demande de qui vous 
l'avez eue , vous lui répondrez qu'il y a long- temps qu'elle eft 
à vous. S'il ne vous dit mot, il n'en penfera pas moins , fie vien- 
dra vers moi pour s'en éclaircir. D'abord que vous le verrez fur 
le point de partir , venez-vous-en promptement me rapporter 
cette bague , fie puis je vous dirai ce qui en fera arrivé. Fabio 
fuivit ponctuellement rinftruûion de la Dame , Se vint faluer 
le Gouverneur , qui regarda la bague fans mot dire , puis fe leva 
pour prendre le chemin de la tour ; mais fon rival le prévint 
par la route fouterraine , Se eut le temps de remettre la bague à 
la Princefle, Se de fe retirer. La furprife du Gouverneur fut des 
plus grandes ; mais enfin il s'accoutuma à penfer qu'il avoir vu 
deux bagues différentes, quoiqu'incroyablement femblables. 

La nuit d'enfuite , pour féconde épreuye , la Dame donna à 

fon 
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fon galant un beau petit chien qu'elle avoit , en lui difant de le 
porter fous fon btas lor (qu'il iroit voir le Prince. Le lendemain 
au matin, le Gentilhomme prit le chien , & s'en alla au lever du 
Gouverneur. Celui-ci reconnut le chien à l'inftant , & fut fur 
le point de l'appeller par fon nom : mais , confidérant le mérite 
& la qualité de celui qui l'avoit , il ne dit mot , & alla aufli- 
tôt vers la Princefle , murmurant tout bas entre fes dents. 
Le Gentilhomme , voyant le Prince de mauvaife humeur, fe 
retira promptement , &c alla trouver la Princelfe. Il fit du 
chien ce qu'il avoit fait de la bague , & auffi - tôt il s'en 
retourna par le même endroit qu'il étoit venu. Le Prince 
étant donc entré dans la chambre de la Princefle , 6c voyant 
fon chien , ne fut que dire ni que penfer , finon qu'il n'étoic 
pas impoiîible que deux chofes de même efpece fe reflem- 
blalXent , & que le chien qu'il avoit vu entre les mains du 
Gentilhomme n'étoit pas le fien ; de forte que depuis ce temps- 
là il n'eut plus de jaloufie de lui voir quelquefois des chofes 
femblables aux fiennes. 

La Dame , ravie de l'avoir amené là , ne doura plus qu'elle 
ne réufsît à lui faire prêter les mains , lui-même , à fon enlève- 
ment. Elle dit donc à Fabio de lui faire faire un habit étranger, 
&c lui donna plufieurs autres inftruttions qu'il fuivit à merveille. 
En vertu de ces conventions , il alla retenir la plus légère fré- 
gate qui fut dans la Morée, & fit faire à la Princeffe un habit 
d'une étoffe & d'une mode étrangères. L'heure du départ étant 
arrivée , la Dame fortit de nuit avec cet habillement , & fut 
joindre la frégate, où étant embarquée, le Gentilhomme alla 
prendre congé du Prince , qui s'étoit levé ce jour - là de bon 
matin pour aller à la chalTe , & qui , d'abord qu'il le vit , le 
pria d'être de la partie. Fabio s'en excufa , en lui difant qu'une 
Demoifelle dç fes amies étoit venue le chercher en diligence 
Tome IL C 
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fur une frégate légère arrivée au port dès la pointe du jour. 
Ainfi je vous fupplie , Monfieur , ajouta- 1- il , de me permettre 
de prendre congé de vous , & que j'aie l'honneur de vous donner 
ce matin à déjeûner fur cette frégate , afin que je fa Ile voile fous 
ce bon aufpice , & d'un meilleur courage. Le Prince affura Fabio 
qu'au retour de la châtie , qui feroit fort courte , il viendrait 
boire un coup avec lui. 

Le Gentilhomme fît préparer un repas magnifique ; & l'heure 
de manger étant venue , il alla au-devant du Prince avec quel- 
ques-uns de fes amis qu'il avoir conviés. Il le rencontra près 
du port, & l'ayant joint, il fe mit à caufer avec lut; &, entre 
autres confidences affeûueufes & fimulées qu'il lui fit, il lui 
déclara qu'il vouloir époufer la Demoifelle qui étoit venue le 
chercher , & la prendre pour femme en fa préfencc ; qu'il le 
fupplioit d'y donner fon confentement , afin qu'il la tînt d'une 
aufli bonne main que la fîenne. Le Gouverneur y confentit , & 
fuivit Fabio qui le conduifit jnfques dans la frégate. Lorfqu'il 
y fut, on fcrvit le repas , & le Gentilhomme fit afleoir la pré- 
tendue étrangère auprès du Prince , qui , au premier regard 
qu'il lui jetta , crut que c'étoit la Princefle fa femme : mais fon 
habillement , joint à les manières , & à fa voix qu'elle contrc- 
fâifoit , diminua fa créance ; & ce qui acheva de le diffuader 
enticreinenr , fut le fouvenir de la bague & du petit chien , 
dont la rcfTemblance avott déjà trompé fa jaloufie. Ainfi, toutes 
ces confédérations ayant effacé de fon efprit la penfée qu'il 
avoir eue d'abord , il ne fongea qu a faire bonne chère , & à 
fe réjouir de tout fon cœur. Quand on fut levé de table , le 
Gentilhomme pria très humblement le Prince de faire préfent 
de fa fervante à fon fer vit eut. Le Prince, lui ayant répondu que 
fa demande éroit trop raifonnable pour lui être refùfée , prit 
la Demoifelle par la main , & la donna au Gentilhomme , en 
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préfence de toute la compagnie. Enfuite de quoi le Prince s'en 
alla , 6c le Gentilhomme gagna la haute mer à toutes voiles. 
Peu après , le bonhomme faifant réflexion à cette Demoifelle, 
& voyant que ceux de fa fuite étoient étonnés d'avoir vu une 
femme fi reflemblante à la Prince Ile , entra dans quelque dé- 
fiance. Pour s'éclaircir de fon doute, il prit les clefs de la tour, 
& y monta ; mais il fut bien fur pris , en entrant , de n'y point 
trouver la PrincelTe. Il fe mit dans une colère terrible ; il appel 1 a 
le ciel & la terre à fon fecours , & donna ordre qu'on courue 
après la frégate ; mais comme elle étoit partie avec un vent 
favorable , & qu'on n'avoit pas bien remarqué la route qu'elle 
avoit prife, on ne put la découvrir. Le pauvre Prince en eut un 
fi grand chagrin , qu'il tomba malade , & mourut peu de jours 
après. 

Par cette hiftoire , continua Philanthropus , vous pouvez 
connoître , Seigneur , l'efprit de la plupart des femmes , & le 
peu de confiance qu'on doit avoir en elles. Il n'y a rien de fi in- 
jufte , ni de fi difficile , qui puilTe les détourner de leur deflein. 
Plût aux Dieux que l'Impératrice ne fut pas du nombre de celles 
qui n'ont que de mauvais defleins , comme elle en eft aceufée» 
Si Votre Majefté Impériale prend la peine de s'en éclaircir , je 
fuis sûr qu'elle reconnoîtra cette vérité , & qu'elle rendra juftice 
à mon zele. 

La harangue de Philanthropus eut le fuccès des quatre pré- 
cédentes : elle fit fufpendre un jour l'exécution du jugement. 

L'Impératrice Aphrodifia ne fe rebuta pas ; elle excita de 
nouveau l'Empereur à faire mourir le Prince Eraftus , par un 
exemple qu'elle lui rapporta d'un Roi de Perfe, nommé Flamen- 
tin , qui , pour avoir ajouté trop de foi à fes Mages , leva le fiege 
<f Hur , capitale de la Chaldée , & fut entièrement défait avec 
fes troupes par les aulégés , le tout pat la trahifon des Philofo* 

Cij 
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phes par qui il fe laiffoit gouverner , & qui s'étoienc laiffé cor- 
rompre par les dons d'Archias , Roi des Chaldéens. 

L'Empereur , perfuadé cette fois encore par l'artificieufe ma- 
râtre , lui promit que le lendemain , fans délai , il feroit exé- 
cuter le Prince. 

Cependant , cette nuit-là même , Dioclétien reçut une lettre 
d'Héliodora , Reine de Germanie, qui lui donnoit avis que le 
Roi fon mari confpiroit contre l'Empire , & qui lui offroit de 
le livrer vif ou mort , pourvu que l'Empereur la prît fous fa pro- 
tection. Dioclétien , pour délibérer fur une affaire aufTi impor- 
tante, fit auffi-tôt aflembler fon confeil , auquel il invita les 
fept Sages de fe trouver, pour l'aider de leurs lumières. Ils pro- 
fitèrent avec empreffement d'une occafion fi favorable de parler 
en faveur du Prince Eraftus. Comme les opinions fur la lettre 
de la Reine Héliodora partageoient fort les efprits , les uns vou- 
lant qu'on acceptât fes offres ; d'autres , qu'on envoyât des Am- 
baffadeurs au Roi de Germanie j d'autres , qu'on attendit qu'il 
commît des hoftilités; d'autres, qu'on les prévînt, &c. le Philo- 
fophe Agathus , qui étoit convenu de défendre Eraftus le fixieme 
jour , fe leva pour opiner à fon tour. C'étoit un homme fi fage , 
de fi bon confeil , &c d'un efprit ft pénétrant , que toutes les 
difputes qui étoient entre les Sénateurs cefTerent quand on vit 
qu'il fe difpofoit à parler. Agathus , profitant de ce premier fuc- 
cès , prouva , par de fortes raifons , le peu d'apparence qu'il y 
avoit d'avoir la moindre crainte , & de faire aucun appareil de 
guerre fur la fimple lettre de cette Reine ; que les chofes qu'elle 
difoit faifoient affez connoître la faufTeté & le menfonge de fes 
avertifTements ; qu*il falloir abfolument qu'ils procédafTent de 
quelque paffion défordonnée de cette PrincefTe , plurôt que 
d'aucun zele qu'elle eût pour la gloire & la confervation de 
l'Empire. 
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Quoi qu'il en foit , ajoura - 1 - il , je fuis sûr que les chofes 
qu'Héliodora attribue au Roi de Germanie font aufli faufles 
que celles dont on accufe le Prince Eraftus. Il ne relie plus 
qu'un point à éclaircir , qui eft de favoir qui a porté cette Reine 
à écrire ces calomnies. Cependant , pour peu qu'on y veuille 
réfléchir , on verra que le fujet ne vient que de la vieillefle du 
Roi ; car il n'y a rien de plus fâcheux à une jeune femme que 
d'avoir auprès d'elle un vieux mari : de forte que, quand la more 
ne l'en délivre pas auffi-tôt qu'elle voudroit , elle cherche les 
moyens de s'en délivrer elle-même. Et plût aux Dieux qu'il arri- 
vât à toutes celles qui font de cette humeur la même punition 
qu'à une Dame italienne ! 

11 y avoit à Modene un Gentilhomme fort riche & d'une des 
meilleures Maifons du pays , mais déjà vieux , & qui époufa 
une femme jeune. La Dame , qui étoit belle , & qui Pégaloit 
en biens &: en naifTance , mais non pas en âge , chercha bien- 
tôt à fe dédommager. Elle connut un jeune homme qui étoit 
très bien fait; & l'impreffion fut fi vive, qu'elle n'avoit des yeux 
& un cœur que pour lui. Son mari la gênoit ; elle effaya plu- 
fleurs fois de s'en débarrafTer par le poifon. Les moyens lui man- 
quèrent, ou la trompèrent toujours. Enfin, un jour, elle propofa 
à fon amant de poignarder ce rival. L'amant témoignant de 
l'horreur pour un tel crime , elle l'accomplit elle-même durant 
une nuit obfcure ; après quoi l'un & l'autre , de concert , tranf- 
porterentle corps dans un lieu écarté où ils l'enterrèrent, puis 
fe retirèrent à la campagne , de grand matin , & firent courir 
le bruit que le vieillard étoit mort d'apoplexie. L'odieux com- 
plot auroit réuflî , fans un événement qui dévoila leur crime. 
Comme le pauvre défunt avoit un chien qui ne l'abandonnoic 
jamais , il chercha & flaira tant , qu'il trouva la folle où on 
l'avoit enterré. Il s'arrêta en cet endroit , y fie de longs hurl©- 
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mènes plaintifs , & fe mit à gratter fi fortement la terre , qu'il 
découvrit le corps ; ce qui fit afTembler beaucoup de monde. 
Le Gouverneur du pays voulut approfondir cette affaire. Il 
jugea que la femme du mort étant fort jeune , & lui fort vieux, 
elle pouvoit avoir commis le meurtre. Il envoya des Archers 
pour la faifir. Elle tut arrêtée feule , car fon amant prit la fuite. 
Elle avoua fon forfait , & fut condamnée à être brûlée vive 
dans la grande place de Modene. 

Après une hiftoire fi véritable & fi terrible , que peut - on 
conclure , pourfuivit Agathus , finon que la Reine de Germa- 
nie veut fe délivrer , à quelque prix que ce foit , du Roi fon 
mari? car je fuis perfuadé qu'il n'y a pas d'autre raifon qui 
l'oblige à vouloir le perdre , que le defir qu'elle a d'en pren- 
dre un plus jeune. Il en faut dire autant de l'Impératrice , Sei- 
gneur i elle n'a eu defTein de faire mourir votre illuftre fils, 
qu'afin de pouvoir plus librement attenter à vos jours , & que , 
par ce moyen , il n'en pût tirer vengeance. Quoi qu'il en foit. 
Seigneur, je puis aflurer Votre Majefté de l'innocence du Prince 
Eraftus > que fa vie eft une fuite continuelle de prudence , de 
fagefle & de modération , & qu'il eft digne fils du plus grand 
& du plus augufte Monarque du monde. 

Le difeours du Philofophe Agathus fut prononcé avec rant 
de force & d'éloquence , que tous les Sénateurs lui applaudi- 
rent. Ils fe levèrent pour fupplier l'Empereur de vouloir bien 
fe rendre à l'avis d' Agathus. En conféquence , il fut encore fur- 
fis à l'exécution du jugement. 

L'Impératrice ne manqua pas de faire de nouveaux efforts 
auprès de l'Empereur ; mais , cette fois , elle ofa concevoir Tem- 
pérance de faire arrêter les fept Philofophes. Pour y mieux 
réuffir , elle fe fervit d'une hiftoire funefte arrivée à 111e de 
Rhodes. Cette hiftoire eft le pendant de celle des Philofophes 
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de Perfe; & fi ceux-ci fe laiflerent corrompre par l'or des Chal- 
déens , les Philofophes de Rhodes vendirent pareillement, leur 
patrie à Nicomachus , Roi de Chypre. L'extrême rapport qu'il 
y a pour le fond entre ces deux hiltoires nous difpenfe de 
rapporter la dernière , qui ne diffère de l'autre que par quel- 
ques circonftances. Elle n'en fît pas moins fon effet fur l'efprit 
de Dioclétien. Il ordonna que l'on mit les fept Sages en pri- 
fon , & promit à l'Impératrice que le lendemain ne fe pafferoic 
pas qu'elle ne fut vengée d'Eraftus & de fes Philofophes. 

Déjà fix d'entre les Sages avoient défendu la caufe du jeune 
Prince : le tour du feptieme , nommé Lencus, étoit venu. Au 
moment même où on le jetta dans les fers, il envoya une lettre 
à l'Empereur , où il lui repréfentoit toute l'imprudence de fon 
arrêr. 

Ce n'eft point, Seigneur, une grâce qu'on vous demande , 
écrivoit - il ; c'eft une juftice. Tout le Sénat , tout le peuple , 
comme aulfi toutes les précomptions , font pour Etaftus : il n'y 
a que l'Impératrice qui defire fa mort , fans aucun fujet légitime. 
Eft-il polfible que le plus fage 6c le plus grand Empereur du 
monde fe laûTe gagner par des difeours d'un fexe fujet a tant 
d'égarements ! Souvenez-vous , Seigneur , que les femmes font 
faires pour fervir l'homme , & non pas pour le confeiller ; de 
forte que celui qui s'arrête au confeil de la femme eft fujet à 
s'en repentir ; témoin ce Médecin milanois. 

Il y avoit à Milan un Médecin nommé Policletus , qui avoit 
une femme dont il fuivoit toutes les in (pirations , Se un jeune 
fils qu'il ne chériflbit guère moins que fa femme. Cet enfant 
étant devenu dange rente ment malade, fon pere, quoique très 
habile , invoqua les lumières de fes confrères ; mais tous les re- 
mèdes dont ils s'aviferent ne firent qu'aggraver le mal. Cependant 
l'en fane demandoit toujours un oignon blanc , témoignant que» 
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Ci on ne le lui donnoic , il al loir mourir. Les Médecins con fen- 
tirent qu'on lui accordât ce qu'il demandoit ; Se on alloic en 
effet lui donner l'oignon , quand fa mere , inftruite , encra dans 
la chambre , & fe mit en colère , en difant qu'on vouloir faire 
mourir fon enfant ,& qu'elle ne le fouffriroic pas. Enfin elle fie 
tant de bruit , que l'oignon ne fut point donné ; &c l'enfant mourut 
peu après. Ce ne fut qu'à l'ouverture du corps , qu'on reconnut 
que l'enfant avoit eu une bonne infpiration , & que fon mal 
exigeoit réellement un oignon blanc pour fa guérifon.Le pere, 
défefpéré , fit mille reproches à fa femme de la mort de fon fils , 
la poignarda de fureur , fe poignarda lui-même. Triple forfait, 
dont l'entêtement & la prévention d'une femme furent caufe l 

Le Philofophe Lencus terminoit fa requête par demander que 
le procès d'Eraftus tut examiné dans les tribunaux. 

Sur la leclure de cette lettre , Dioclétien commanda que fon 
fils & fes Philofophes fuffent le lendemain amenés devant le 
Sénat. L'Impératrice , à cette nouvelle , entra dans une force de 
rage ; elle fit tant , qu'elle obtint de l'Empereur qu'il la viendroic 
voir ce foir-là , & pafTeroit la nuit avec elle. Elle employa une 
partie de cecce nuit à l'alarmer fur les conféquences de la dé- 
marche qu'il venoic de faire de renvoyer au Sénac la revifion 
d'une affaire fur laquelle il avoit lui-même prononcé. Elle ajouta 
à ces confédérations l'hifcoire effrayance d'un Gencilhomme de 
la Gaule belgique , nommé Arkélaùs, qui fit mourir fa femme 
fur la foi des imputations calomnieufes de Philémon , fon fils 
adoptif, & qui périt lui-même dans une embufeade que lui 
drefTa cet hypocrite & déceftable parricide. 

L'arcificieufe Impératrice poffédoit fon juge & le tenoit entre 
fes bras : elle n'eut pas de peine à lui faire rétrader fes derniers 
ordres. Le trop facile Dioclétien déclara à quatre de fes favoris 
que fon inrention ^toic que le lendemain macin on fîc mourir 

en 
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*n place publique le Prince Eraftus , &c après lui les fept Philo- 
fophes. Il confia à ces mêmes favoris le foin de faire exécuter 
la fentence. 

Mais l'inftant marqué par le Ciel pour la juftification du 
Prince Eraftus étoic venu : les fept jours de filence que lui pref- 
crivoient les aftres étoient expirés. Avant le lever du foleil , il 
appella le Concierge de la prifon , fort furpris de lui voir rom- 
pre ainfi le filence , & lui commanda d'aller déclarer à l'Empe- 
reur (on pere que , les raifons qu'il avoit eues de fe taire étant 
cefTées , il demandoità fe juftifier en préfence du Sénat : ce que 
Dioclétien ne crut point devoir lui refufer. 

On peut fe figurer le trouble d'Aphrodifia à cette nouvelle. 
Elle épuifa vainement toutes les refTourccs de fa fubtilité, pour 
parer ce coup terrible. Les Philofophes , le Prince Eraftus à leur 
tête , comparurent au Sénat devant l'Empereur Se devant elle. 
Elle étoit trop facile à convaincre d'impofture. Le jeune Prince 
révéla les lettres & les riches préfents qu'elle lui avoit en- 
voyés, & fit voir que, comme une autre Phèdre, elle avoit 
voulu faire de lui un autre Hippolyte. L'Auteur lui fait termi- 
ner fon plaidoyer par un apologue , félon la marche conftanre 
du roman. L'Impératrice, convaincue du crime énorme qu'elle 
a voulu commettre , eft arrêtée à l'inftant, Se fe tue dans la 
prifon , pour éviter une mort ignominieufe. Ainfi triomphent 
le Prince Eraftus Se les fept Sages qui avoient préfidé à fon 
éducation. 

Nous ne nous propofons point de comparer en détail ce ro- 
man d'Eraftus avec celui des fept Sages de Rome , écrit par 
Hébert en vieux françois , Se qui, le même pour le fond , ne 
diffère d'Eraftus que par quelques légères circonftances. Par 
exemple , dans le vieux roman , le jeune Prince ne s'appelle 
point Eraftus , mais Dioclétien ; Se fon pere ne s'appelle point 
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Dioctétien , mais Poncianus. Les noms des fept Sages différent 
aufli: Hébert appelle le premier Pantillas ; le fécond , Le ntu lus ; 
le troifieme, Craton; le quatrième, Malquedrac; le cinquième, 
Jofephus ; le fixieme, Cléophas; & le feptieme , Joachim. Enfin 
il fait convaincre l'Impératrice d'avoir un galant déguifé en 
femme parmi les Demoifciles de fa fuite ; circonOance dont 
Eraflus ne parle point. 

Une autre différence dans les deux Romans comparés en- 
femble , & celle-ci eft la plus confidérable , c'eft que dans les 
fept Sages de Rome le jeune Prince ne termine pas précifémcnt 
fon plaidoyer par la même hiftoire qui fe lit dans \ Eraflus : au 
moins les perfonnages, les temps & les mœurs y ditferent-ils 
fenfiblement ; car pour le fond de la principale aventure, il ell 
évidemment le même. Dans l'Eraftus , il s'agit d'un Marchand 
d'Alexandrie nommé Europus , qui avoit mis fon fils Hermo- 
genes entre les mains d'habiles gens pour l'inftruire , & fous qui 
il devint fi favant, qu'il interprétoit le ramage des oifeaux. Un 
jour Hermogenes, à la requifition de fon pere, lui expliqua le 
chant de deux oifeaux. Ce chant , dit- il , fignific qu'un jour je 
vous furpaflerai de beaucoup en dignité &: en richclîes. Sur quoi 
Europus, ému de colère & de jaloufie , s'écria : Aux Dieux ne 
p lai Ce que cet augure foit véritable ! Et afin que la chofe n'ar- 
rive jamais, je veux préfentement la prévenir. En achevant ces 
mots, il fe faifit de fon fils & le jetca dans la mer. Celui-ci, 
que fon pere crut noyé , fut recueilli fur un navire , par un riche 
Négociant de Candie , nommé Sterifo , qui , changeant fon nom 
d'Hermogenes en celui d'Eutychus , qui lignifie bonne aventure, 
l'adopta pour fon fils. Dans ce même temps , Critorneus , Roi de 
Candie, fut fi alarmé par trois corbeaux qui croaftoient & vol- 
tigeoient toujours fur fa tete , quand il fortoit de fon palais , 
qu'il promit la moitié de fon royaume , & fa fille en mariage , à 
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celui qui lui expliquerait ce phénomène. Eucychus fe préfence 
devant le Roi , & lui apprend que de ces trois corbeaux un feul 
eft femelle ; que cette femelle , dans une difette de vivres , 
a été châtiée par le plus vieux, & s'eft ainfi donnée au plus 
jeune , qui Ta fecourue & prife pour fa compagne ; que le vieux 
veut préfentement la reprendre , mais que la femelle 6c le 
jeune compagnon s'oppofent à fes vœux , & que tous les crois 
accompagnent ainfi le Roi par -tout, pour qu'il prononce un 
jugement définitif fur leur contention. Le Roi, ayant entendu 
ce difeours , adjugea la femelle au jeune corbeau , & n'eut pas 
plutôt prononcé cette fentence, que les trois oifeaux s'envole- 
renc &c ne reparurent plus. 

Le Roi tint fa promelfe , & donna à Hermogenes , autrement 
<lit Eutychus, fa fille en mariage, & la moitié de fon royau- 
me. Eutychus , après la mort de fon beau-pere, devint Roi de 
toute l'île, du chef de fa femme. Dans ces circonftances il fur- 
vint une grande famine dans la ville d'Alexandrie , qui étoit le 
lieu de fa naiflànce,& dont les habitants, entre autres envoyés, 
députèrent en Candie , pour des vivres , Europus , pere d'Her- 
mogenes, &c qui croyoit fon fils mort, bien loin de croire que 
la fortune l'avoit placé fur le trône. 

Eutychus , informé qu'il étoit arrivé des députés d'Alexan- 
drie , fe douta que le patron du navire , qui étoit l'un d'entre 
eux , pouvoir être fon pere. C'étoit effectivement lui. Le Roi le 
fit venir dans fon palais , fous prétexte de l'entretenir en parti- 
culier; & , voyant qu'il n'en étoit point reconnu, il le retint à 
dîner avec lui , en qualité d'étranger. Comme ils étoient à table, 
le Roi lui demanda s'il avoir beaucoup d'enfants. Europus , en 
1 empirant , répondit qu'il n'avoir eu qu'un enfant , qui avoir péri 
dans la mer. Il eft peut-être devant vous , reprit Eutychus : exa- 
minez bien tous ceux qui font ici. Après avoir promené fes re- 
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gards dans touce la fille , Europus protefta qu'il ne voyoit point 
Ton fils. Alors le Roi lui die : O mon pere ! fi vous aviez eu l'ef- 
pric plus tranquille lors de l'interprétation qu'on vous- donna du 
ramage de deux oifeaux , toutes ces choies ne feroient point 
arrivées. Ceft moi que vous jettâtes dans la mer , pour vous 
oppofer au deftin qui devoit faire un jour ma grandeur. Em- 
braflbns-nous , rendons grâces aux Dieux , & rcconnoiflbns qu'il 
eft impoffible d'empêcher ce qu'ils ont une fois ordonné. 

Le héros de cette même aventure , dans le roman des fept 
Sages de Rome, ne s'appelle ni Eutychus ni Hermogenes , mais 
Alexandre. L'Auteur en fait le fils d'un Chevalier ; lui fait 
interpréter le cri des corbeaux , non au Roi de Candie , mais 
au Roi d'Egypte , &c lui fait promettre en mariage la fille de 
ce même Roi : puis , fans s'inquiéter des anachronifmes , il lui 
fait demander la permiflîon d'aller à la Cour de l'Empereur 
Titus , où il feint qu'il lie une étroite amitié avec Louis , fil* 
du Roi de France , qui étoit venu s'inftruire & fe former à 
cette même Cour , & qui avoit une grande reflemblance de 
traits avec Alexandre. Louis y devint amoureux de Florentine , 
fille de l'Empereur y & tomba dangereufement malade de 
l'amour qu'il prit pour elle. Alexandre réfolut de guérir le mal 
de fon ami , & de lui procurer les bonnes grâces de cette Prin- 
cefTe , à qui il fit de beaux préfents de la part de Louis , dont 
il lui fit valoir l'extrême tendre/Te. Elle rejetta les premiers 
dons avec colère, mais elle commença à s'appaifer aux féconds. 

« Et puis regarde Alexandre en la face , &c lui dit : Je m'émer- 
« veille de toy qui es venu céans tant de fois , & jamais tu 
« ne me dis que je fafie pour toi ce que tu veux que je fafle 
« pour Loys. O ma Dame i répont Alexandre , je ne fuis point 
« fi chault du cas , pourquoy jamais ne m'advint que mon cœur 
« fuft ainfi navré comme celui de mon compagnon eft. Et vous 
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«* fçavez que c'eft la raifon que quanc on ha ung loyal compa- 
ct gnon , que on le doic fervir à Ton befoin , 6c fe montrer ami 
<« en cas de néceflité Pourquoi , ma Dame , confidérez que les 
« femmes font piceufes , & ont compaffion naturellement de 
« ceulx qui font ainfy mal difpofés. Et penfez que mon corn- 
et pagnon , pour ce qu'il vous regarda , a été navré. Faites donc 
« que voftre bénignité & doulceur le rende guéri , afin au(Ty 
<* que ma more ne vous foit reprochée au temps à venir. Elle , 
« comme mal contente , dit à Alexandre : Vas ton chemin , car 
c« maintenant de moy tu n'auras point de réponfe. Adonc Ale- 
«* xandre la falua en grande révérence , & s'en alla. Et cogita 
c» ( réfléchit ) que , puifqu'elle prenoit plaifir aux dons , que , par 
«* faute de donner, la chofe ne demeureroit pas à parfaire. Puis 
« s'en vint en la cité , & acheta une ceinture très riche & pré- 
« tieufe ; & puis , de la part de Loys , humblement la lui pré- 
n fenta. Et quanc la Dame vit celle ceinture fi plaifante , elle 
« dit à Alexandre : Fais venir Loys trois heures en la nuit en 
•« ma chambre , & il trouvera la porte ouverte. Et quant Ale- 
•* xandre ouyt la volonté de la fille , il fut très joyeux ; puis vinc 
m à fon compagnon , & lui dit : O mon frère le loyal compa- 
ct gnon! réjouy-toi &c te confole ; car j'ai tant fait que la Dame 
et cil toute tienne , Se faira tout ce que tu vouldras ; &c fommes 
« d'areft ( ô avons arrêté ) que cette nuyt je te meyneray à fa 
«* chambre. Loys, oyant Alexandre , comme celuy qui fe réveille 
« d'un grief Comme , fut quafi refliifcité ; & peu à-peu, pour 
et la plus grande joye qui lui fut dénoncée, il fut guéri totale- 
« ment. La nuyt après , à l'heure adîgnée , Alexandre mena fon 
e* compagnon Loys à la porte de la fille de l'Empereur , & le 
« fit entrer dedans la chambre , là où toute la nuyt il fut avec 
- elle en foulas & joye ineftimable ». 

Cependant , la nouvelle étant venue qu« le Roi d'Egypte 
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étoit mort dans le même temps que Guy , fils du Roi d'Efpa- 
gne, accufa la fille de l'Empereur d'avoir commerce avec Louis , 
les deux amis , qui fe reflembloient beaucoup , convinrent 
qu'Alexandre refteroit à Rome pour y combattre Guy , Se 
épouferoit Florentine, fous le nom de Louis , tandis que Louis, 
fous le nom d'Alexandre , iroit fe faire couronner Roi dans 
Alexandrie, Se époufer la fille du Roi d'Egypte, avec promefTe 
de part Se d'autre de refpeder chacun la femme de fon compa- 
gnon. L'artifice réuflît des deux parts , les deux amis ayant une 
fi grande reuemblance entre eux , qu'on les prenoit volontiers 
l'un pour l'autre. Alexandre combattit donc Guy à la place de 
Louis ; Se ayant vaincu cet accufateur t il lui coupa la tête. 
Après cet exploit , Se après avoir, fous le nom de Louis , époufé 
en apparence Florentine , il alla rejoindre à Alexandrie fon 
compagnon , qu'il trouva fur le trône , Se marié , en fon nom , 
à la fille du Roi d'Egypte. Les deux amis reprirent alors leur 
vrai perfonnage. Louis rendit à Alexandre fon trône Se fa femme, 
Se s'en retourna à Rome auprès de fa femme Florentine. A peine 
étoit-il de retour , qu'il apprit prefque en même temps la more 
de fon pere le Roi de France , Se celle de l'Empereur Titus , 
fon beau-pere. Il fe trouva donc en même temps Roi de France 
Se Empereur de Rome. 

Quelque temps après , la femme d'Alexandre devenu Roi 
d'Egypte eut commerce avec un galant ; Se voulant fe défaire 
du Roi, elle lui donna un breuvage empoifonné, qui, au lieu 
de le faire mourir , le rendit lépreux & méconnoifTable à ceux 
qui le fréquentoient le plus. Il alla en cet état à la Cour de 
l'Empereur Louis , qui le reconnut à l'anneau qu'il portoit au 
doigt , Se qui coupa lui-même la tête à deux enfants qu'il avoit 
eus de Florentine , pout faire au malade un bain de fang , ce 
remède étant le feul qu'il jugeât propre à guérir la lèpre de 
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fon ami. Les nourrices de ces enfants firent des cris effroyables 
à cette nouvelle ; mais lorfqu'elles entrèrent , fuivies d'une 
grande multitude , dans la chambre de ces petits Princes , elles 
furent bien furprifes de les trouver miraculeufement reflufei- 
tés , 6c qui difoient Ave , Maria. 

Alexandre étant guéri s'en retourna en Egypte , c< puis il fie 
i« prendre la Royne 6c le ribault Chevalier qui l'avoient ém- 
et poifonné , 6c les fit tous brûler. Et puis l'Empereur avoit une 
« fœur, laquelle il donna en mariage à Alexandre; 6c elle fut 
« Royne d'Egypte , pacifique ». 

Ce fut alors qu'Alexandre fe relTouvint de fon pere , qui 
l'avoit jetté dans la mer pour n'être point expofé à le fervir , 
félon que les oifeaux l'avoient pronoftiqué. 

« Il envoya donc un meflagter en fon pays , qui eut charge 
« de dire à fon pere 6c à fa mere , que le Roy d'Égypte , ung 
- tel jour , viendroit boire & manger avec eux »>. 

Le Roi , au jour afligné , fe rendit chez fon pere 6c fa mere, 
qui ne le reconnurent point. Au moment de fe mettre à table, 
fon pere lui préfenta humblement un baflin , 6c fa mere une 
ferviette. Alors Alexandre s'écria , en les embraflant : Voilà le 
pronoftic accompli. Je fuis votre fils que vous avez jetté à la 
mer , 6c que la Providence vous a confervé. 

Nous ne finirions pas fi nous voulions entrer dans un dérail exaâ des 
différences qu'offre cet ouvrage , tant dans les imprimés que dans les manu- 
ferits, ou copies de manuferits. II y a même des extraits particuliers, trouvés 
dans des Bibliothèques célèbres, où les détails ne varient pas moins. On dirait 
que c'eft un canevas que beaucoup d'efprits fe font attachés à remplir avec des 
nuances différentes. Le recueil de tous ces monuments eft auflî confidérable 
que précieux ; il exifte dans la Bibliothèque qu'un zele généreux a daigné 
convertir en tréfor pour nous : Se nous aurions pu rendre notre extrait aullî 
long que notre volume j mais nous avons dû craindre de nuire à l'intcrâ de 
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notre travail , par l'abondance même de nos relTources. Nous croyons cepen- 
dant devoir rapporter un morceau faifanr époque , qui fe trouve dans un 
ancien 8c beau manuferit du roman des fept Sages de rome , écrit dans le 
treifieme fiecle, qui a appartenu à feu M. de Bombarde, & que poflède aujour- 
d'hui M. le Marquis de Paulmy. On ne peut douter que ce ne foit de cette 
hiftoire que Molière a tiré fa comédie de George-Dandin ; & cette particu- 
larité nous oblige à la mettre fous les yeux du public. Heureux qui lit allez 
familièrement l'ancien langage pour pouvoir jouir de toute la naïveté de cet 
agréable récit ! 

« Sire , dift maiftres Lentulle , en cefte ville ot jadis un riche Vavaflour 
« & de grant lignage j il n'ot point de, feme , ne nul hoir de fa char qui fa 
«• terre tenift après lui. Si ami vinrent à lui, fili loerent qu'il préift feme. Il 
« lor dift qu'il le préndroit volentiers s'il li querroient, & il li quifent feme 
« joene & bcle & envoifie. Cil l'efpoufa â grant fefte. Ils furent longuement 
« enfemble. Li tans paflà , fi ot la Dame poi de déduit de fon mari &: poi de 
« foulas , tant qu'elle ama un autre Chevalier en la ville. A cel uns eftoit 
« coftume à Rome que fe aucuns homs fuft pris en la rue puis que cuevre- 
«< fus fuft fonez , ja ne fuft fi vaillans homs ne fi riches qu'il ne fuft la nuit ■ 
« eftuités & gardés jufques au matin que li fept Sages fuiflent venu el confif- 
«« toire. Lores eftoit fuftez par la ville , 8c tant que la feme ot pris plu à fon 
« mari. Adonc fit fpès & obfcur , & la Dame jut à fon Seignour ; lors li re- 
«« membra de la convenance qu'ele ot faite à fon ami. Lors fe fainft la Dame, 
«■ & dift à fon Seignour que malade eftoit en fon ventre; lors ifli de fon lit 
m & defeendi de la loge aval , fi ouvri luis de la maifon & laiflâ dedens 
«» fon ami , 8c cil le prift à enbracer , & le commença â acoler , & â bailler , 
« & a faire tout fon bon. Li Vavaflours gefoit en fon lit, fi oreilloit , car 
« jaloufie li eftoit entrée en cuer. 

« Lors fe leva coiement & vint à la maifon , & fi oi celui confilier & eftrç 
« à fa femme. S'il fu dolans , ce ne fait pas à demandet. Lors defeendi aval , 
- & cil fe truuTent vers Puis & iflir de la maifon , & li Vavafiours vint i 
« l'uis , fi le frema devers foi , puis remonta en la loge , 8c vint as feneftres, . 
« fi s'eferia & dift : 

« Dames, riens ne vous vaut, cat j'ai oi voftrc legerie, & voftre ribault ai 
« oi o vous. Sire , dift-ele , por Deu merchi cènes oneques ne m'avint, mais 
« je me levai pour le mal de mon ventre , fi me douloufoit par moi feule, 

« & 
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* Se pour ce ne me créez -vous pas. Certes , Dame , dift-il , je oi voftre le 
w coer où il vous torfoit. Haa , Sire , pour Deu ayez de moi merchi : cuevre- 
«« fus fonnera ja. Par mon chief , dift-il , bel m'eft. Sire, dift-ele|, dont ferai-je 
•» honie , car je feroie demain fuftee par la ville , & tout mi parens en aroient 
« ne me reprouvier. Dame , dift-il , dehais ait qui en caut, dès que vous 
« l'avez defervi. lllucques pries avoit un puch grant antiquité. Sire , dift la 
" Dame , fe vous ne m'ouvrez l'uis , je me lerrai cheoir en cel puch , & je 
•> aime mieus a morir que à endurer fi grand vergoingne. Ne m'en caut , 
« dift-il , voire. Sire , dift-ele , n'en ferez - vous el ? Certes , dift-il , non. Si 
« m'ait Dieus , dift-ele , dont ne me verrez-vous jamais vive. Il fift obfcure 
« tans Se fpès fi que li uns ne pot veoir l'autre as euls. Dales cel puch ot une 
■ grande pierre , la Dame le prift à deux mains , fi le leva en haut , Se vint 
y devant le puch, 5c dift, Sire, bons cuers ne puet mentir, à Dieu vous 
« cornant - y lors laifla le pierre cheoir cl puch. Et quand li Sires loi , fi dift , 
m Sainte Maiie aide, or ai-je me feme morte ; je ne le faifoie fors por li 
** efpoenter , & por li caftoier. Lors fe rrajft la Dame près de l'huis de la 
« maifon , & cil avala les degrez , Se ouvri l'uis de la maifon , & vint au 
« puch , lors s'abaifla ens Se hucha Se apela fa feme , Se dift : Douce amie , 
a eftes-vous laiens? parlez à moi pot Deu. Et li Dame ne dift mot. Si entra 
*« en le maifon al plus coiement qu'ele pot , Se monta en le loge , Se vint 
« as feneftres , Se dift , Sire vieillars , je ne fiiis pas el puch , ains fui en 
m nu loge corne preude feme. Malvais lechieres , vous vorriez or que je fuflè 
«« morte, mais je ne le fuis pas. Ore eft aperte Se conçue voftre ribauderie, 
«• n'eftoi-je pas affes bele en droit de vous ? 

« Haa , bele très douche amie , je le faifoie por vous caftoier ; fi cuidoie 
«• pour voir que vos fuifiez cheoite el puch , & morte j por Deu , aiés merchi 
•» de moi , laÛfiez-moi ens. Si m'ait Dieus, fet ele , vos n'i enterrez. Ha , bele 
. 0 fuers , merchi j ja fonnera cuevre-fus , Se fc je fui chi troves je fêtai menés 
» en pt ifon , Se demain fuftés aval la ville. Moi n'en caut , dift-ele , ce voel-je. 
«« Or fauront la gens pourquoy vous m'avez blaftengié à tort & fans raifon. 
n Lors commença cuevre-fus à foner \ Se les gaites vinrent , fi le trouvèrent 
« Se le prifent, mais cuevre fus fonoit encore. Si difent les gaites: Haa, Dame, 
« lailïiez voftre Seignour ens, nous n'oifmes onques viloinie dire de lui , car 
ci foufftez qu'il vienge laiens. Seignour , dift - ele , or poez-vous bien veoir 
0 comment il m'eft, fi ribaude s'enfui or endroi quant ele vous vit venir. 
Tome II. E 
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m Tel vie m'a il menée longuement , fi l'ai fouffert tant comme je puis, te il 
« m'en a puifors fois laidengie devant la gent por foi couvrir , or ne li voil 
m plus confentir. Par foi , font les gaites , Dame , & nous l'enmenrons , firoft 
« corne cuevre-fus fera ibnez. Bel m'eft , diit-ele , par foi. Lois laUIâ cuevre- 
fus foner, & cil en enmenerent le Vavaflôur, fi l'emcnerent en la tout 
« em prifon , il fu gardes jufqu'al demain k'd fuft fuites par toute la ville 
• de Rome. 

« Sire , d\\\ li Sages, atourna bien la Dame fon Seignour. Avez- vous bien 
m entendue cefte defloiauté Se traifon ? Encore vous menra la voftre pis , k 
■ vous le créez ». 



ROMANS DE CHEVALERIE. 



LE ROI ARTUS, 

ET LES COMPAGNONS DE LA TABLE RONDE. 

Paris , 1488, trois volumes in-folio (1). 

C * e s t ici proprement l'hiftoire de toute la Chevalerie de la Table ronde , 
dont Artus fut le fondateur ou le reftauratcur. L'on y trouve les hauts faits 
d'armes Se les grandes adions des Chevaliers dont les autres Romanciers ne 
parlent pas , ou fur Iefquels ils ne fe font pas aufli étendus que les Chroni- 
queurs que nous allons extraire. 

Selon toute apparence , ces Chroniqueurs font les Sires Clercs , ou Offi- 
ciers hiftoriens & annaliftes de cette première Chevalerie du monde ; nous 
favons même leurs noms , & l'on peut conjecturer que c'eft ici l'ouvrage du 
premier d'entre eux, nommé Arrodian de Cologne. On croir qu'il fe retira 
avec Lancelot du Lac dans un même hermitage , après la terrible défaite où 
périrent le Roi Artus & la plus grande partie de fes Chevaliers. La preuve que 
cette chronique ne fut terminée qu'après cette cataftrophe , c'eft qu'on y voit 
la fin de prefque tous ces héros > indépendamment de l'expofirion de ceux 
de leurs exploits qui leur méritèrent d'être inferits au rang des plus vaillants 
Chevaliers de l'univers , de leurs portraits , Ôc des armes Ôc devifes qu'ils 
portoient dans les tournois. 



( t ) Dans nos premier» éditions le roman de Lancelot du Lac rient la place de celui-ci , 
lequel fait patrie du premier volume de Juillet 1776. Dans cette nouvelle édition nous 
nous Tommes attachés à fuivre l'ordre chronologique , & nous avons fait conféqucmrnent 



3* BIBLIOTHEQUE DES ROMANS. 

La naissance d'Artus fut l'effet d'un concours de circonf- 
tances fîngulieres & même merveilleufes. Nous en avons rendu 
compte en faifant l'extrait du roman de Merlin. On y a vu 
comme le Roi Uter Sandragon eut , par la prote&ion de Mer- 
lin , les faveurs d'une Duchefle de Cornouailles , dont naquit 
Artus. Cet enfant , toujours protégé par cet enchanteur , par- 
vint , après la mort du Roi Uter , à monter fur le trône de la 
Grande-Bretagne : il enleva, en préfence de l'Archevêque 
Brice , une épée qui , par art magique , étoit fortement attachée 
fur une enclume que perfonne ne pouvoit venir à bout d'empor- 
ter (i). A peine fut -il couronné , qu'il acheva de chafler les 
Sefnes ( ou Saxons ) de fon royaume. Mais fa propre famille lui 
donna bien plus de peine. Il avoit quatre neveux , fils du Roi 
Loth & d'une fille de la Duchefle Igerne ; ils s'appelloienc 
Gauvain, Agrevain , Galleheries &: Galleheret. Ces Princes, 
foutenus par les Rois Ban de Benoic & Boort de Gannes , pré- 
tendant qu'Arrus étoit bâtard , refuferent long - temps de le 
reconnoître ; ils vouloient même lui faire la guerre , &c l'atta- 
quer dans un château où il s'étoit retiré : mais Merlin vint à fon 
fecours ; il lui donna une enfeigne merveilleufe , fur laquelle 
on voyoit flotter un dragon jettant feu & flamme. Artus, for- 
rant du château avec fon enfeigne qu'il faifoit porter par Creux 
fon Sénéchal , mit le feu au camp de fes ennemis , & y jetta 
une G grande épouvante , qu'il lui fut facile de les mettre en dé- 
route. Ce Prince fit d'ailleurs des exploits fi merveilleux , qu'il 
les remplit d'eftime pour lui. Merlin ayant pris ce temps pour 



(i ) Artus conferva toute fa vie cette épée merveilleufe & magique, à 
laquelle rien ne pouvoit réfifter. Elle avoit un nom , & s'appelloit Efcalibor*. 
Artus , au moment de fa mort , chargea fon Ecuyer de la jetter dans un lac > 
pour que petfonne n'eût l'honneur de la polfcder après lui. 
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les inftruire & les convaincre de la naiflance d'Arcus , ils le 
reconnurent pour leur Seigneur fuzerain ; ils s'attachèrent même 
fi fortement à lui , qu'ils furent depuis Tes Chevaliers les plus 
fidèles & les premiers de la Table ronde. Le Roi Ban de Be- 
aoic fut pere du fameux Lancelotdu Lac & d'Hector de Mare, 
fon frère ; & le Roi Boort fut pere du Chevalier Lyonnel. 

Gauvain & fes trois frères fe diftinguerent au fervice d'Artus, 
qui les aima d'autant plus que , par une aventure fort finguliere , 
racontée dans le roman de Merlin , il leur donna un frère qui 
s'appelk Mordrec : il en fera néceflairement parlé dans la fuite 
de cette hiftoire ; car ce fut lui qui fut caufe de la mort du 
grand Roi Artus fon pere. 

Artus ayant fournis toute la Grande-Bretagne , & étendu fa 
fouveraineté jufques au-delà de la mer { puifque Houel , Rot 
de la Petite-Bretagne , Claudas , Roi du Berry , lui rendirent 
hommage ) , il joignit le myrte à cous fes lauriers , en donnant 
lïnveftiture du comté de Logres à la belle Lifcanor, fille du 
Comte Sevain : a & en lui donnant le baifer de paix & féalité, 
« & e(treignantlcsmain*de fi genre pucelle, il fe trouva fi épris 
« d'elle , dit notre Chroniqueur , que la nuit enfuivante la De- 
« moifclle engrofTa ; & en provint Lohault le bon Chevalier , 
c» qui depuis fit maintes prouclTes au royaume de Logres *>. 

Cependant Merlin confeilla au Roi d'occuper fa Chevalerîe, 
pour la tenir en haleine , U d'aller fecourir Laodagant , Roi de 
Carmelide , en EcofTe , lequel étoit attaqué par le Roi Ryon. 

Ce Roi Ryon étoit un méchant homme , & fi cruel , qu'il 
avoir imaginé de fe faire un manteau fourré des barbes de tous 
les Rois qu'il pourrait vaincre , il avoit calculé avec le Grand- 
Maîrre de fa garde - robe qu'un bon & ample manteau royal , 
orné de certe fourrure , exigeoit quarante barbes. Il n'avoit 
encore vaincu que cinq Rois , il comptait que le Roi Laoda~ 
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gant feroic le fixieme ; mais Artus Se fa Chevalerie dérangè- 
rent bien Ton calcul : ils le trouvèrent aflîégeant le château de 
Bredignant , dans lequel le malheureux Roi Laodagant , fa 
femme Se fa fille la belle Genièvre , étoient enfermés. Le Roi 
Ryon étoit affilié d'un autre Roi , Sefne comme lui , Se de plus 
géant , qui s'appelloit Robaftre. Ce fut à lui qu'Artus s'adreffa 
d'abord : il le tua , força fon quartier , Se entra dans la place. 
Merlin , par un effet de fon art , y arriva auffi-tôt que lui ; Se 
le préfentant à Laodagant , il lui fit connoître que c'étoit le 
Roi de la Grande-Bretagne , qu'il étoit à marier , Se s'eftime- 
roit heureux d'obtenir la belle Genièvre. Le malheureux Lao- 
dagant , enchanté du fecours qui lui arnvoit • rendit nulîi - tôt 
hommage à Artus , Se lui offrit fa fille ; mais Merlin l'arrêtant: 
«• Il n'eft pas encore temps , leur dit-il , d'accorder une fi ma- 
« gnifique récompenfe , ni de l'obtenir. Ce n'eft qu'à l'amour 
« d'un Héros du premier rang que Genièvre peut répondre : 
« telle eft fa deftinée. Allez , Artus , allez encore la mériter. 
« Vengez d'abord le Roi votre futur beau - pere ; accommo. 
m dez enfuite les différends des Rois vos vaffaux \ illuftrez-vous 
m par de nouveaux exploits ; mettez à fin de glorieufes entre- 
« prifes , & rendez-vous digne de pofféder le cœur de Genie- 
« vre , & de relever le premier Ordre de la Chrétienté ». 

Les deux Rois reçurent avec refpect les ordres du Prophète. 
Artus fe prépara à faire une vigoureufe fortie, qui fut fatale au 
Roi Ryon : il fut fi complètement battu , qu'il difparut , Se 
que les Chevaliers qui avoient fuivi à cette guerre le Roi de 
la Grande-Bretagne , n'eurent qu'à achever la défaite des en- 
nemis. 

Mais , fuivant les oracles de Merlin , ce n'étoit pas encore 
affez. On apprit bientôt que Claudas , Roi du Berry , avoie 
déclaré la guerre au Roi Houel : Artus fait céder auffi-tpt au 
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defir d'être utile à Tes vafl aux , l'impatience qu'il avoit d'obte- 
nir Genièvre > il prend congé d'elle & de Ton pere , retourne en 
Angleterre , & ne s'y arrête que le temps nécelTaire pour faire 
la revue de Ton armée & l'embarquer, il arrive dans la Petite- 
Bretagne : Claudas y étoit déjà. Ce Roi , manquant à la foi 
qu'il avoir jurée à Ait us , s'étoit mis fous la protection des Ro- 
mains ; mais elle ne lui fervit de rien. Art us le vainquit , le 
pourfuivit jufqu.es dans fon pays de Berry , qu'il ravagea li bien , 
qu'il n'y laifTa prefque aucun édifice , & aucun habitant ; Se 
qu'encore aujourd'hui , dit le Chroniqueur , ce pays paroît dé- 
fert , pauvre & mal peuplé. 

Ces heureux exploits firent juger à Merlin même qu'Artui 
pouvoir enfin afpirer à Genièvre , & devenir le Chef de la 
Chevalerie de la Table ronde. Ainfi tout fe difpofa à ces deux 
grandes fêtes. 

Ce fut comme en triomphe qu'Artus partit pour aller épou- 
fer Genièvre à la Cour du Roi Laodagant. La fleur de fa Che- 
valerie l'y fuivit , Se fut témoin de fon bonheur. Suivant le por- 
trait que le Romancier fait de Genièvre , c'étoit la plus parfaite 
PrincefTe de l'univers : fa taille étoit noble 6c élégante j les traits 
de fon vifage étoient charmants , fon teint blanc, mais animé, 
fa bouche vermeille & riante , fes yeux du plus beau bleu du 
monde , fon regard vif, fier , & quelquefois tendre : fon efprit 
naturellement jufte , & d'ailleurs très cultivé , rendoit plus 
précieufes les qualités de fon cœur fenfible & compatùTant , 
mais capable des fentiments les plus élevés. 

Rien ne fut plus fuperbe que les fêtes qui accompagnerene 
les noces d'Amis avec cette admirable PrincefTe. Comme dans 
ce temps il n'y avoir jamais de grandes fêtes fans tournoi , on 
en donna un magnifique , où tous les Chevaliers de l'Europe 
furent invités. Artus lui-même y combattit contre tous venants* 
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Le fécond jour , un Chevalier qui avoir la vifiere du cafque 
baillée fe pré fend avec une contenance féroce &c hardie ; & , 
défiant tous les Contenants , demanda à combattre. Artus l'atta- 
qua aufli-tut , & , à la troifieme palTe , il le défarçonna , & lui 
fit mordre la pouffiere. Le Chevalier inconnu, s'étant relevé , 
tira fon épée ; & il fe fit , entre Artus & lui , un combat à 
outrance ; mais un coup de la redoutable Efcalibor fit bientôt 
perdre la vie à l'inconnu. En le dépouillant , on reconnut que 
c'étoit le cruel Roi Ryon. Honteux & défolé de fa première 
défaite , il avoit erré quelque temps : enfin , ayant entendu 
parler du tournoi que l'on célébroit à Carmelide , il avoit cru 
trouver une occafion de réparer fa première défaite , & il y 
perdit la vie. Il portoit encore fur fa cuiraffe ce fatal manteau 
à moitié fourré des dépouilles des Rois qu'il avoit vaincus. Le 
Roi Laodagant décida qu'on refuferoit à ce barbare les hon* 
neurs de la fépulture , mais qu'on les accorderait aux reftes des 
malheureux Princes qui avoient été les viûimes de fa cruauté. 

Peu avant qu' Artus partît pour ramener Genièvre dans fes 
Etats, il arriva une aventure à laquelle on fit, pour le moment, 
peu d'attention , mais qui caufa , dans la fuite , de grands trou- 
bles. Il y avoit dans la ville de Carmelide une fille charmante , 
& qui , pour la figure , avoit une extrême relTemblancc avec la 
Reine Genièvre. Quelques Seigneurs, jaloux du bonheur d' Ar- 
tus , confpirerent pour fubftituer cette fille à la véritable Ge- 
nièvre , qu'ils avoient deffein d'enlever. Leurs mefures étoiene 
allez bien prifes ; mais la vigilance Se la feience profonde de 
Merlin en prévinrent l'effet. Les confpirateurs s'enfuirenr, & 
les nouveaux époux partirent, avec promefTe de trouver, en arri- 
vant en Angleterre , la fameufe Table ronde , que l'enchanteur , 
par le pouvoir de fon arc, y avoit fait tranfporter. Nous ren- 
voyons encore au roman de Merlin , pour favoir ce que c'étoie 

que 
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que cette Table myftérîeufe , où nul ne toi t admis qu'il ne tue 
digne d'être compté parmi les plus vaillants Chevaliers du mon- 
de. Nous avons parlé de la place qui s'y trouvoit réfervée pour le 
Conquérant du faint Gréaal.Le Roi Laodagant n'avoit eu cette 
Table qu'en dépôt , après la mort d'Uter Sandragon , pere 
d'Artus; c'étoit à celui-ci qu'étoit réfervé l'honneur ineftimable 
de former un ordre de Chevaliers qui avoient droit de fieger 
à cette Table. Merlin lui-même di£ta les loix & les règlements 
de cette glorieufe fociété. Il fut ordonné que nul n'y feroit 
admis qu'il n'eût donné des preuves de force & de vaillance fî 
extraordinaires , qu'elles nous paroiflent aujourd'hui incroya- 
bles , quoiqu'il fe foit trouvé , du temps d'Artus , cinquante 
Chevaliers qui y aient fatisfait. Il falloit avoir alfifte à plufieurs 
batailles, à un plus grand nombre de joutes , & à quelques corn- 
bats à outrance , & en être forti toujours victorieux. Il falloic 
avoir porté toujours honneur & refpeû aux Dames , & avoir 
refTenti quelquefois de l'amour pour elles. Les Chevaliers , une 
fois admis dans l'Ordre , pouvoient continuer de combattre, l'un 
contre l'autre , à la lance , pour éprouver leurs forces ; mais le 
combat à outrance , ou à fer émoulu , ne leur étoit permis que 
contre les ennemis, & contre ceux qui étoient étrangers à l'Or- 
dre. Cétoit une faute capitale que de vouloir ravir à un autre 
Chevalier fa Dame. Il ne leur étoit pas plus permis d'obtenir un 
don de merci d'une jeune pucelle , malgré elle , pourvu toutefois 
que la réfiftance rut férieufe. Les Chevaliers ne pouvoient rc- 
fufer un don aux Dames qui le leur demandoient ; ils étoient 
obligés de fatisfaire à leur requête, & de s'engager à tels fecours, 
combat , conquête & entreprife, qui leur étoient preferits , fur- 
tout s'il s'agilfoit de fauver l'honneur des Dames & De moi Tel les. 
Enfin cet honneur leur étoit fi fort recommandé , que la loi de 
diferétion & de filence fur les faveurs &: les bontés des Dames 
Tome IL F 
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étoic facrée pour les Chevaliers de la Table ronde; & le men- 
fonge , qui eue déshonoré un Chevalier dans coure aucre occa- 
lion , leur étoic permis pour ce cas feulement ( i ). 

On juge bien que l'empreflement d'être admis dans un fi bel 
Ordre fut extrême : les places furent briguées par tout ce qu'il 
y avoit de grands perfonnages dans le monde ; &, comme on 
ne pouvoir y être reçu fans rendre une forre d'hommage au 
grand Artus, qui en étoit le Chef 6c le Souverain , biencor la 
terre entière parut fe foumettre à lui Les Rois d'EcolTe &: d'Ir- 
lande ; ceux de Norvège & de Danemarck ; les Princes & Sei- 
gneurs de l'Armorique & de la Gaule, qui pendant un temps 
avoient reconnu l'empire des Romains ; ceux qui étoient fournis 
à Pharamond , Roi des Gaules ; tous vinrent aux pieds d'Artus. 
Il y vint même dans un vaifleau richement orné un Chevalier 
inconnu , qui parut fi redoutable dans les tournois :' lefquels fe 
renouvelloient fouvent à la Cour d'Artus )&: qui étoit d'ailleurs 
fi courtois envers les Dames, fi noble & fi grand dans fes pro- 
cédés , qu'on ne put lui refufer de l'admettre à la Table ronde , 
quoiqu'il cachât foigneufement fon nom & fon pays ; il dépofa 
feulement entre les mains des Sires -Clercs un billet cacheté 
& fon écu voilé , & jura fur fon épée que ce billet renfermoic 
le fecret de fon nom , ajoutant qu'on pouvoir l'ouvrir après fon 
départ. Ayant falué profondément le Roi Arcus , s'écanc age- 
nouillé devant la Reine Genièvre , & lui ayant baifé refpec- 
tueufemenr la main , l'inconnu partit ; &c quand il fe fut éloigné , 
on apprit par le billet qu'il avoit lailTé , que c'étoit le Roi Plia- 



( i ) Merlin , après avoir préfide 1 un fi bel crabliflement, voyant la gloire 
d'Artus aflurce , fe retira dans une foret , où il fe lailTa enchanter , & fe 
contenta de rendre , du fond de fa grotte , des oracles , qui ont etc recueillis 
fous le titre de fes Prophéties. 



Digitized by Google 



LE ROI ARTUS. 4 j 
ramond, Souverain des Francs, &: conquérant des Gaules. 7 

La gloire de la Table ronde étoit à fon comble. Les fils des 
premiers Chevaliers s'étoicnt déjà trouvés dignes de fuccéder à 
leurs pères. Lancelot du Lac avoit pris la place de fon pere le 
Roi Ban de Benoic. Le beau & brave Triftan de Léonois avoit 
fuccédé à fon illuftre pere Méliadus. Perceval le Gallois com- 
mençoit à fe faire connoître par des faits d'armes qui le jufti- 
fioient parfaitement d'un foupçon que la trop grande pureté de 
fcs mœurs avoit laifTé tomber fur lui. 

Mais pendant qu'une partie des Chevaliers s'occupoit à fe 
diftinguer, le refte éprouvoit les plus vives inquiétudes. Artus 
les refTentoit lui-même. Il avoit reçu une lettre fignée Geniè- 
vre , fille du Roi Laodagant. Celle qui l'avoit fignée s'annonçoit 
pour être la véritable Princefle deCarmclide, & foutenoit qu'on 
lui avoit fubftitué une faufle Genièvre. Le Ledeur fe rappellera, 
fans doute, que ce ne pouvoit être que cette fille qu'on avoit voulu 
mettre à la place de la Reine dans le temps de fon mariage. Ce 
qu'il y a de terrible , Se qui peut faire faire les plus cruelles réfle- 
xions, c'eft que le grand Roi Artus ajouta foi lui-même pendant 
un temps à cette impofture. Il accueillit la faufTe Genièvre ; il 
foupçonna la véritable , Se la confina dans un château , où elle eut 
befoin de toute la valeur , la fermeté & le zelc de Lancelot du 
Lac, pour fe faire reconnoître pour ce qu'elle étoit. L'on verra 
le détail de cette intéreuante hiftoire dans le roman de Lan- 
celot du Lac t qui fuivra bientôt. Enfin la belle & vérirable 
Genièvre fut juftifiée ; la tendre reconnoiflance qu'elle en con- 
ferva pour le preux Lancelot eft connue de toute la terre : mais 
le brave Chevalier fe garda bien de manquer, en s'en vantant, 
au profond fecret preferit par le dernier article des loix de la 
Table ronde. L'on reconnut que la faulfe Genièvre étoit la fille 
du Sénéchal du Roi Laodagant. Lancelot vainquit un Chevalier 
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félon ., nommé Berthelac , qui la protégoit in jugement : en vain 
la fée Morgain avoit-clle enfermé Lancelot dans la fatale tour 
où commandoit l'indigne Chevalier Larados ; il en fortit triom- 
phant , acheva de rétablir Genièvre fur fon trône , Se la paix dans 
la Cour du Roi Artus. 

On y paflToit des jours heureux , lorfque Mordrec , fils d'Artus-, 
mais, malheureusement, fruit d'un moment d'erreur de ce grand 
Roi Se de la belle Reine d'Orcanie , s'élevoit pout la perte du 
plus grand Monarque &: de la première Chevalerie de l'univers. 
Le Roi Loth mourut ; Se , quoique Gauvin , fon fils aîné , &: fes 
deux frères, euffentle plus grand droit à la couronne , l'indigne 
Mordrec s'avifa de la leur difputer. Artus foutint les droits de 
fes neveux contre cet indigne fils , qui avoit trouvé moyen de 
raiîembler fous fes drapeaux tous ceux qui , manquant des quali- 
tés eftimables que l'on exigeoit des Chevaliers de la Table ronde, 
n'avoient pu entrer dans cet Ordre illuftre.Une partie de ces Che- 
valiers étoit encore occupée avec Perceval à la conquête du faint 
Gréaal. Le refte fe défendit avec une valeur digne de leurs noms, 
de leurs exploits Se de Leur Ordre. Mais hélas: après des combats 
j ii oui s , des actions incroyables , des efforts de confiance vraiment 
inimitables , pat un de ces coups du Ciel qu'on ne peut qu'ado- 
rer fans les concevoir , Artus & fa Chevalerie fuccomberenr. Les 
Sarrafins qui foutenoient Mordrec, parvinrent jufqu'au corps que 
commandoit le Roi Artus. Ce grand Monarque lui-même fut 
accablé par le nombre &: blelTé mortellement. Son fidèle Ecuyer 
Goifled , après l'avoir vu expirer , emporta fa bonne épée Efca- 
libor, Se la jetta dans un lac, d'où elle n'eft jamais fortie. 
Bliomberis, Lyonnel, Se tant d'autres , périrent dans l'horrible 
carnage qui s'enfuivit. 

Cependant Lancelot du Lac , qui s'étoit attaché au bataillon 
où Mordrec étoit en perfonne , l'avoit fait fuir , Se l'avoit pour- 
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fuivi jufques fur les bords de la mer ; l'ayant atteint , il lui 
avoit plongé Ton épée dans le cœur ; &c , après avoir exterminé 
toute la troupe de ce perfide , il revenoit triomphant vers les 
tentes d'Artus , lorfqu'il apprit avec étonnement & avec hor- 
reur la perte de fon Souverain. Dans fon défefpoir , il ne put 
qu'achever de détruire l'armée de l'indigne vainqueur. Il prit 
foin de donner la fépulture la plus honorable au Monarque 
& à Tes Chevaliers. Enfin il mit en pofTeflion du royaume le 
Prince Conftantin , le plus proche héritier d'Amis , & celui à 
qui ce Monarque avoit laide fa couronne. 

Si la belle Reine Genièvre eût voulu refter dans le monde, 
Se fur le trône , il n'eft pas douteux que Lancelot ne l'y eût 
placée , 6c ne l'eût partagé avec elle : mais cette Princefle s'étoit 
renfermée dans un cloître ; &c le parti qu'elle prit fut une lot 
pour fon tendre & illuftre Cnevalier. Il fe retira dans un her- 
mitage ; & fon frère , Hector des Mares , qui l'avoit aidé à 
vaincre Mordrec , partagea fa pieufe réfohition. 

Perceval le Gallois , conquérant du faint Gréaal , revenant 
honoré d'une fi illuftre &c fi fainte conquête , prit , peu de temps 
après , le même parti. 

Arrodian, Sire Clerc, Chancelier & Hiftoriographe de la 
Table ronde , leur furvécut , & lanTa les regiftres dont nous 
allons nous fervir pour faire connoîcre les armes & les devifes 
des Chevaliers dont nous aurons à raconter les hauts faits. 
Nous y joindrons quelques notions abrégées fur les principaux 
d'entre eux. 

Les Chevaliers de la Table ronde ne portoient aucune mar- 
que extérieure de leur Ordre : la gloire de leurs fameux exploits 
les faifoit afTez connoître. D'ailleurs chacun d'eux avoit un écu 
& une devife qui lui étoient propres. En rapportant ces derniè- 
res , nous rendrons intelligibles les mots gaulois de l'original. 
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i. 

Le Roi Amis porcoic en fes armes trois couronnes d'or , & 
fa devife écoir : Moult de couronnes , plus de vertus. 

i i. 

L'illuftre Lanceloc du Lac porcoic les mêmes armes que le 
Roi Ban de Benoic fon père. Cécoienc fix bandes d'or & d'azur. 
Le moc de la devife écoit : Haut en naijfance , en vaillance , 
en amour. 

i i i. 

Hedor des Mares , frère de Lanceloc , porcoic une écoile 
d'or au milieu de fes bandes , avec ces mocs : Pour être heureux, 
un bel aftre fuffit. 

i v. 

Le brave Lyonnel , leur coufin , fils du Roi Boorc de 
Gannes , porcoic égalemenc des bandes chargées d'étoiles. 
Sa devife écoic : // eft au ciel plus d'un aflre ; ce qui fem- 
bloic fignifier que , peu femblable à He&or , il honoroic plus 
d'une Dame , & faifoic hommage de fon cœur à plus d'une 
Belle. 

v. 

L'illuftre Gauvain d'Orcanie , fils aîné du Roi Loth , Se 
neveu d'Arcus , avoic fur fon écu un aigle d'or à deux cêtes, avec 
ces mocs : Au plus haut l'aigle. 

y i. 

Son fécond frère , Agrevain , avoit le même aigle fixant un 
foleil , avec ces mocs : Rien ne m'étonne. 

VII. 

Le croifieme frère , Galheric , avoic encore le même aigle, 
armé de foudres , avec ces mocs : Cefl a lui de les lancer. 

VIII. 

I.e quacrieme frere , Galherec , portoit de pourpre à l'aigle 
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d'or à deux têtes , traverfé d'une bande de gueules , c'eft- 
à-dire rouge. Sa devife étoit : L aigle arrêté n'en eft que plus 
terrible. 

1 x. 

Le grand Roi Meliadus porcoic un écu plein, de finople 
( verd ) ; 6ù comme cerre couleur eft celle de l'efpérance , fa de- 
vife étoit : Tout y viendra. 

x. 

Triftan de Léonois , Ton i Huit re fils , avoir aufli Ton écu de 
finople, Se il étoit à double fafce. Sur l'une des deux étoit repré- 
fenté un lion de gueules , avec ces mots : Force au lion. Sur l'au- 
tre , on voyoit ce même lion fans griffes Se fans dents , avec 
cette devife : Dé/armé par l'amour. 

x 1. 

Bliomberis de Gannes portoit des bandes chargées de croid 
fants , avec ces mots : La gloire en croiflant ; ce qui fembloic 
vouloir dire que fa gloire alloit toujours en augmentant. 

x 1 1. 

Treux , le Sénéchal du grand Roi Artus , avoit pour armes 
deux ailes détachées , fur un fond de pourpre \ &c fa devife 
étoit : Prêt à voler pour mon Maître ô pour ma Dame. 

XIII. 

Baudoïer , Connétable du même Roi , portoit un gon fanon 
ou enfeigne de gueules fur un fond d'or , avec ces mots : A moi 
la victoire. 

x 1 v. 

Le Chevalier Ségurades portoit d'or à un rocher de fable , 
avec ces mots : Ferme au combat , confiant en amour. 

x v. 

Le brave Chevalier Sacremor portoit pour armes un foudre, 
& pour devife fon nom. 
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XVI. 

Giron le Courtois portoic d'or plein , avec cette devife : Tout 
en ejl de grand prix ( i ). 

x v i r. 

Galehaut le Blanc , fils d'Arcus , portoit d'or à un dragon de 
finople aux yeux de gueules , avec ces mots : V aillant ô veillant. 

XVIII. 

Le Roi Carados portoit de pourpre à trois couronnes d'ar- 
gent. Cétoit un Chevalier brave , galant , Se qui amufoit fore 
les Dames. Sa devife faifoit allufion à ces trois genres de mé- 
rite ; De y aillance , d'Amour 0 de Plaijir. 

x i x. 

Le Laid Hardi étoit un brave Chevalier donc la figure n'écoic 
rien moins qu'agréable. Il portoit pour armes , d'or au cœur de 
gueules , &ç fa dçvife étoit : C'ejl date le coeur quefi amour & 
vaillance. 

x x. 

Le Morhoult d'Irlande , qui fut vaincu par Triftan de Léo- 
nois , comme on le verra dans l'hiftoire de ce dernier , étoit 
cependant un brave Chevalier. Il portoit pour armes un lion 
de gueules au champ d'argent , avec ces mots : Mon lion n'en 
craint aucun autre. 

xxi. 

Le grand Roi Pharamond portoit d'azur à trois fleurs de lis 
d'or , & pour devife : Que de Seaux fruits de ces fleurs doivent 
naître ! 

x X I I. 

Palamedesde Liftenois portoit fur fon écu un lion au milieu 

( i ) L'hiftoire de cet illuftre Chevalier de la Table ronde eft rrès intéref- 
fâme : il en exifte un volume à part , donc nous nous propofons de donner 
l'extrait. 

d'un 
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d'un champ femé d'étoiles , avec ces mocs : La valeur foumet 
les afires. 

XXIII. 

L'ingrat Mordrec d'Orcanie avoit pour armes l'aigle à deux 
têtes , que portoîent aufli fes frères ; mais il en avoit chargé les 
têtes de deux couronnes, & avoit pris pour devife : L'aigle même 
n'eft rien , S* il rieft pas couronné. 

XXIV. 

Gyrflet , Ecuyer du grand Roi Artus , avoit pour armes un 
champ femé de chardons de fable , avec ces mots : Rien ne me 
pique , hors la gloire ô mon Roi. 

XXV. 

Dinadant Deftrangonne , qui étoit un Chevalier fier , vail- 
lant & aimable, gabeur & bien difant> ami & confident de Trif- 
tan de Léonois, portoit de fable à l'épervier d'argent, avec ces 
mots : Je vole où le plaijîr m appelle. 

XXVI. 

Brandelis avoit peinte fur fon écu, fur un fond d'azur, une 
épée dont la lame étoit d'argent & la poignée d'or , avec ces 
mots : Je pare , je brille , je frappe. 

X X V I I. 

Amand le bel Joâteur portoit un écu d'or plein , avec les 
lettres initiales de fon nom &: de fon furnom , & ces mots : En 
amour comme en gloire. 

X X V I I I. 

Breiis fans pitié avoit pour armes une flèche fur fon arc prête 
a pattir , avec ces mots : Sans arrêt. Effectivement il étoit brave 
Chevalier , même téméraire , & peu refpeûueux envers les Da* 
mes , & indiferet ; ce qui lui eût fait perdre fa place en la noble 
Chevalerie , fi fa mort n'eût ptévenu cet affront. 

Tome II. G 
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XXIX. 

Perceval le Gallois fut , par fa pureté , trouvé digne de met- 
tre à fin la conquête du faint Gréaal , 6c revint enfuite dans 
la Grande-Bretagne > mais , apprenant la défaite du Roi Art us 
6c de fes compagnons , il fe retira avec la fainte relique dans 
un couvent , où il vécut 6c mourut dans la piété 6c la péni- 
tence. A fa mort , le faint Gréaal difparut : Oncques depuis , dît 
la chronique , Chevalier fcmblable ni pareille Relique nont 
été vus dans la Grande-Bretagne. 

Il portoit pour armes un lion d'argent herminé , fut un fond 
d'or , 6c pour devife : Fort comme lion , blanc comme hermine. 

XXX. 

Houel, Duc de la Petite- Bretagne , portoit d'hermine plein , 
avec cette devife , en langue celtique , que l'on parloit 6c que 
Ton parle encore en Bafle-Bretagne : Sccl^pobl; regardc\, peu- 
ple : pour montrer que fes actions étoient fi honorables , qu'il 
pouvoit, fans rougir, les préfenter à l'univers. 

XXXI. 

Son Sénéchal Kercado Molac avoit auffi mérité d'être admis 
parmi les Chevaliérs de la Table ronde. Il portoit de gueules à 
fept macles { i ) d'or, avec ces mots en bas-breton : G rie a Molac, 
filence à Molac : pour dire qu'il pouvoit impofer filence 6c ref- 
pect à tout le monde. 

XXXII. 

Enfin , le Chroniqueur Arrodian de Cologne , qui étoit aufli 
Chevalier, 6c avoit vu les combats de ptès pour les mieux dé- 
crire , portoit pour armes , de fable au coq d'argent, crêté , becqué 
6c éperonné d'or ; & fa devife étoit : // a plumes t bec & ongles. 

( i ) Madc eft une pièce de blafbn , forte de fufeau ou de lofânge percé 
à jour dans le milieu. 
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ROMANS HISTORIQUES. 



LES IMPÉRATRICES ROMAINES. 



M. de Serviez, Auteur de cet ouvrage & de plufieurs autres , étoit né 
à Béziers. Il publia en 17x4 le premier volume des Hommes 1 Huit tes du 
Languedoc , & en promettoit la fuite , qu'il ne donna point. Il commença 
ce livre par la Vie d'Helvia, mère de Ckcron , qu'on dit être née à Albi : 
il donna l'hiftoire de quelques Empereurs romains, originaires du Lan- 
guedoc , tels qu'Antonin- le -Débonnaire, Aurelius-Carus , & fes deux 
fils Carin & Numérien. Il publia, la même année, A Genève, un roman 
intitulé le Caprice , ou les EfFets de la Fortune , dont l'abbé Lenglet ne 
patle point dans fa Bibliothèque des Romans, & qu'apparemment il n'avoit 
pas connu. 

Nous devons ici un aveu au public. Lorfque nous avons donné l'Extrait de 
YHifioirt Sterne des Femmes Galantes de l'antiquité dans notre volume dm 

vrage à un M. Dubois, fur lequel nous n'avons rien pu dire, parcequ'il n'eft 
nullement connu dans la République des Lettres. En faifant des recherches 
particulières , nous avons trouvé que le véritable Auteur de ce livre cft , fuî- 
vant le Journal des Savants , le même M. de Serviez dont nous parlons ; Se 
nous nous empreflbns de lui rendre ce qui lui appartient. 

Les Impérttrices romaines fuivirent les Femmes galantes. Il paroît , par 
cette chaîne littéraire, que l'Auteur fepropofoit de mettre toute l'hiftoire es 
roman ; car , dans le plus ancien de ces deux ouvrages , il commence par les 
Divinités du Paganifme , Se s'étend jufques au temps de la République ro- 
maine , & dans le fécond , qui eft celui-ci , il defeend }ufques aux derniers 
temps du haut Empire romain , c'eft-a-dire jufques au règne de Conftantin. 
Pour appuyer ce préjugé, nous ajoutons que, dans les deux ouvrages, il mêle 
ptefque toujours l'hiftoire des maris avec celle des femmes j mais, malgré le 
fonds d'anecdotes vraies répandues dans l'un Se dans l'autre, on y reconnok 
cependant i chaque page le caractère romanefque. 

Gij 
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La première édition de cet ouvrage avoit pour titre , Hijloire des Femmes 
des dou^e Céfars. L'Auteur ayant depuis continue Ton travail , comme nous 
venons de le dire , le titre fut change j dans l'édition qui lui vu en 1 71 S , on 
lui fubftitua avec raifon celui à' Hijloire des Impératrices romaines , qui a été 
confervé dans la dernière édition de 1744, qui eft augmentée d'un volume, 
revue par un Homme de Lettres très connu , & mieux di ville que celle qui 
l'avoir précédée. C'eft fur cette dernière édition que nous avons travaillé. 

Calpurn 'u , femme de Jules- Céfar. 

César, que Ces ennemis appelloient le mari de toutes les 
femmes , &: la femme de tous les maris ; Céfar eut quatre fem- 
mes légitimes. Peut-être doit- on en retrancher la première, 
qu'il répudia avant d'avoir habité avec elle. Son nom étoit Cof- 
furie. C'eft: à-peu-près tout ce qu'on fait de cette Romaine , finon 
quelle éroit de race de Chevaliers ,& puiîfamment riche. Céfar 
époufa enfuite Cornélie, fille de Cinna , Sénateur , qui avoit été 
quatre fois Conful. Sylla , qui dominoit ators dans Rome , ne vie 
ce mariage qu'avec inquiétude. Il voulut contraindre Céfar à le 
rompre. Ce jeune Romain ofa feu] réfifter à celui fous qui Rome 
entière fléchiifoit. Il lui en eût coûté la vie fans les follicita- 
tions des perfonnes les plus confidérables de la République, 
& particulièrement des Veftales,qui avoient le privilège de fau- 
ver du fupplice , même les criminels juftement condamnés , &: à 
qui il étoit d'ufage de ne refufer aucune autre forte de grâce. 
On fait ce que dans cette occafion Sylla répondit à ceux qui lui 
parloient de l'extrême jeunefle de Céfar: « Je vois , dit-il , dans 
«* cet homme fi jeune plus d'un Marius »>. 

Cornélie ne furvécut pas long-temps à fon triomphe : elle 
mourut infiniment regrettée d'un époux qui avoit expofé fa vie 
pour elle. Céfar ne fe borna point à déplorer tacitement fa 
perte : il prononça publiquement fon éloge dans la tribune aux 
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harangues : genre d'hommage donc l'hiftoire offre bien peu 
d'exemples. 

Pompeïa , qui fuccéda à Cornélie, ne fui vie point Tes traces. 
Elle écoit fille de Q. Pompeïus Rufus , & nièce de Sylla. Cette 
Romaine étoit jeune , bien faite , d'une humeur enjouée , d'une 
complexion fort tendre. On ne fait pas bien fi elle aimoic 
d'abord Céfar j mais il eft prouvé qu'elle aima depuis Publius 
Clodius , jeune Patricien , dont la noblefle remontoit plus haut 
que l'origine même de Rome. Il joignoit à beaucoup d'agré- 
ments perfonnels , beaucoup de vices , qui ne les déparent point 
toujours aux yeux d'une femme galante par tempérament. 
Pompeïa ne les apperçut point , ou ne voulut point les voir. 
Mais l'auftérité Se la pénétration d'Aurélie , mere de Céfar , 
gênoit beaucoup les deux amants. Ils crurent enfin avoir trouvé 
l'occafion de mettre en défaut cet Argus que rien ne pouvoir 
endormir. 

On célébroit tous les ans à Rome la fête de la bonne Déefle. 
On choififlbit la nuit pour cette cérémonie , où les femmes feu- 
les pouvoient être admifes. La préfence d'un feul homme eût 
profané ces myfteres , bien profanes par eux-mêmes. Cette année 
ils dévoient fe célébrer dans la maifon de Céfar. Clodius , qui 
bravoit tout, s'y gliffe avec la foule; il étoit déguifé en femme. 
Une des efclaves de Pompeïa devoit l'introduire dans fa cham- 
bre , où fa mai tr elle fe propofoit de venir le trouver. Le mot 
étoit donné entre ces trois perfonnes. L'impatience de Clodius 
dérangea tout. Pompeïa tardant à venir , il fort pour la cher- 
cher , en fuyant , autant qu'il le pouvoit , la rencontre de toute 
autre femme ; mais il eft arrêté par une autre efclave de Pom- 
peïa , qui veut célébrer avec lui les myfteres. L'embarras de 
Clodius , le fon de fa voix , font foupçonner à l'efclave que 
c'eft à un homme qu'elle a parlé. Elle donne l'alarme. Le f*- 
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crifice eft fufpendu. On cherche avec foin dons toute la mai- 
fon , & l'on trouve enfin Clodius caché de nouveau dans la 
même chambre d'où il étoit Ci imprudemment forri. 

Cette fcene , qui s'étoit pafl"ée dans une atfemblée de fem- 
mes , fut bientôt connue de Rome entière. Tous les foupçons 
tombèrent fur Pompeïa. Son amant voulut les détourner , en 
foutenant que , loin d'être le héros de l'aventure , il étoit alors 
abfent de Rome même. Il s'errorça de le prouver ; mais le 
contraire fut attefté par une foule d'autres témoins , en parti- 
culier par Cicéron. Cet Orateur , gagné par Terentia , fa femme , 
qui aimoit Clodius , & qui , par cette raifon , haifloit Pompeïa , 
dépofa que , le jour même de cette profanation , Clodius étoit 
venu le confulter. Cet acte de complaifance étoit en même 
temps un trait d'ingratitude : Cicéron avoir de très grandes obli- 
gations à Clodius, qui par k fuite le perfécuta auffi vivement 
qu'il l'avoit protégé. Pout Céfar , il prit dans cette finguliere 
occurrence un parti non moins fingulier. Il ne fe brouilla 
point avec Clodius , dont fa politique avoit befoin. Il déclara 
publiquement qu'il ne croyoit point fa femme coupable. Cepen- 
dant il la répudia. Quelqu'un lui en demandant la raifon, 
il lut fit cette réponfe fi connue : « Il ne fuffit point que la 
« femme de Céfar foit innocente , elle doit encore être à l'abri 
« du foupçon ». 

Il en trouva une de ce caractère dans Calpurnie , fille de L. 
Pilon. Elle comptoit parmi (es aïeux Numa Pompiirus , fé- 
cond Roi de Rome ; mais fes vertus l'empoTtoient encore fur 
fa noblelCe , & fa beauté avoit peu de rivales. Son efprit étoit 
cultivé comme celui de Céfar même , te fon éloquence égaloit 
celle des plus habiles Orateurs. La haute fortune où elle par- 
vint n altéra ni fes mœurs ni fa noble modeftie. Elle n'eut pas 
ylus d'orgueil quand fon. époux fe vit le maître du monde, que 
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lorfqu'il n'étob que fimple citoyen de Rome. 11 ne tint qu'à 
elle toutefois d'en montrer davantage : le Sénat , qui avoit dé- 
cerné les honneurs divins à Céfar , de fon vivant, les décerna 
de même à Calpurnie. Mais elle parut apprécier jufteuieot cette 
flatterie exceffive , & fon apothéofe ne changea rien à fes ma- 
nières. Son courage ne fe démentit point non plus , quand ces 
mêmes Sénateurs , qui avoient érigé des autels à Céfar , le 
maffacrerent dans le Capitole. On fait les preflentiments que 
Calpurnie eut de ce malheur , dans un ficclc fie chez un peuple 
où ces fortes de préfages n'étoient point méprisés, a EUe rêva 
« ( c'eft l'Auteur qui parle ) que le dôme qui , par un décret 
« folemnel du Sénat , avoit été élevé fur la maifon de Céfar , 
« étoit tombé , & qu'on affaûlnoit fon époux entre fes bras. 
« Ce fonge affreux interrompit fon fommeil j & elle fut à peine 
« éveillée , qu'elle ouit les portes de la chambre s'ouvrir d'elles- 
ct mêmes avec un grand bruit. Calpurnie > quoique peu fuper- 
« ftitieufe , rut d'abord effrayée. Sa tendre/Te pour Céfar lui fît 
<« appréhender que ce fonge ûniftre ne fe vérifiât. Ses alarmes 
« redoublèrent lorfqu'elle vit fon époux obftiné à vouloir aller au 
« Sénat, malgré les divers prodiges qui l'avertiifoient d'un péril 
« éminent , malgré les avis qu'on lui donnoit de divers endroits 
«4 qu'on attenteroit à fa vie , que les Ides de Mars lui feraient 
<t funeftes , que ce jour-là même lui feroit fatal >». A ces aver- 
thTements Calpurnie joignit fes larmes , & les amis de Céfar 
leurs prières. Céfar , qui d'ailleurs éeoit un peu incommodé , 
refta quelques moments indécis ; il députa même Antoine pour 
congédier le Sénat qui étoit affemblé. Brutus , qui furvint , le 
railla de ce qu'il ajoutoit foi aux fonges & aux terreurs d'une 
femme. Il l'exhorte à mettre à profit le zele du Sénat qui veut le 
nommer Roi de toutes les provinces de l'Empire. En un mot , il 
parvient à l'emmener hors de fa maifon, où il ne rentra jamais. 
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Cette mort jetta le trouble & la confufion dans toute la ville. 
Calpurnie , plongée dans la plus vive douleur , eut cependanc 
la force de rendre à la mémoire de fon illuftre époux le même 
hommage qu'il avoit rendu à celle de Cornélie : elle prononça 
fon éloge funèbre dans la tribune aux harangues. Son éloquence 
fut admirée, & l'on admira également la manière dont elle fe 
conduilit durant fon veuvage , c'eft-à-dire jufqu a la fin de fes 
jours. Elle fe réfugia dans la maifon de Marc Antoine , ami 
de Céfar , qui brûloir de venger fa mort, & à qui elle prodigua 
fes richelîes pour l'aider à erïe&uer cette vengeance. 

Livie , femme ttAugufie. 

Livie eut plutôt les talents de l'homme d'Etat , que les ver- 
tus pàifiblcs d'une femme aimable. Elle étoit fille de Livius 
Drufus Claudianus , le même qui , pour éviter les profcriptions 
du Triumvirat , fe jetta dans le parti de Brutus & de Caflius ; 
qui combattit pour eux à la bataille de Philippes ; & qui , la 
voyant perdue, fe tua de fang-froid , pour ne pas tomber vivant 
au pouvoir de Marc Antoine & d'Octave. Il n'y avoit pas dans 
Rome de race plus noble &: plus ancienne que celle de Livie ; 
il n'y avoit point de beauté qu'on pût comparer à la fienne. 
« Elle y joignoit un efprit vafte , élevé , cultivé par les belles- 
<♦ lettres , & capable de tous les détours de la politique la 
n plus raffinée ; une intelligence fubtile , un difeernement sûr , 
«t un enjouement délicat &: fpirituel , une pénétration profon- 
de , qui , dans les affaires les plus épineufes , lui donnoit une 
« fi grande facilité à prendre le parti le plus sûr , qu'Augufte , 
« dans la fuite , n'eut jamais d'entretien férieux avec elle, qu'il 
et ne l'inférât dans fon journal. Au relie , elle étoit altiere , 
« fuperbe , ambitieufe , ayant ce caraâere de haureur & cet air 
n de fierté qui étoient propres à la maifon claudienne. Sa fié» 

ti vérité 
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« vérité n'étoit pourtant ni farouche ni incommode ; & quoi" 
o qu'elle fe piquât de cette rigueur ancienne de la Républi- 
« que , elle favoit néanmoins l'adoucir par beaucoup d'honnc- 
«« teté , &c par un certain air de liberté qu'on ne foufFroit point 
« dans les femmes du premier âge de Rome 

Livie eut pour premier époux Tibère Claude Néron , de la 
même famille qu'elle, & qui avoit commandé avec la plus 
grande diftin&ion l'armée navale de Jules Céfar dans la guerre 
d'Alexandrie. Peu de temps après ce mariage , Livie fe trouva 
enceinte. Elle defiroit ardemment avoir un fils. Pour découvrir 
fi fes vœux feroient remplis à cet égard , elle eut recours à toutes 
les fuperftitions qui étoient alors accréditées. On raconte même 
qu'elle imagina d'enlever un des œufs que couvoit une poule , 
qu'elle tint conftamment ferré dans fa main ou caché dans fon 
fein; que de cetre manière elle réchauffa au point de le rendre 
fécond, 8c qu'il en fortit un poulet muni d'une crête: ce qu'elle 
regarda comme un préfage qui lui promettoit un enfant mâle. 
Son efpérance ne fut point trompée; elle donna le jour à Tibère 
Claude Néron. C'eft le même à qui elle procura auffi par la fuite 
l'Empire de Rome. 

Cependant elle étoit encore bien éloignée d'y prétendre elle- 
même. Cet Empire étoit alors partagé entre OÛave 8c Antoine ,• 
qui, l'un 8c l'autre, ne fouffroient qu'avec peine ce partage. Fulvie, 
qui n'avoit pu fe faire aimer d'Octave, le brouilla avec Antoine. 
La guerre s'alluma entre eux. Odave , maître de Rome , en chafla 
tous les partifans de fon ennemi, Tibère Néron , qui étoit du 
nombre , courut de grands périls dans la fuite. Livie les parta- 
gea \ 8c le jeune Tibère, encore enfant, étoit aulfi de ce dange- 
reux voyage. Ils le dépoferent à Lacédémone , qui étoit fous la 
protection des Claudiens ; mais il fallut bientôt en fortir , 8c 
même de nuit. Ils travçrfercat les bois des environs , où les 
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attendoit un nouveau fujet de frayeur. Des flammes fortirenc 
fubitement de la terre ; elles enveloppèrent cette troupe fugitive, 
brûlèrent les cheveux & la robe de Livie : cependant elles épar- 
gnèrent fa perfonne, &c même celle de fon fils qu'elle portoic 
dans fes bras. 

Fulvie mourut ; & la paix fe fit entre Octave & Antoine. Les 
amis de ce dernier revinrent à Rome , & Tibère Néron s'em- 
prefla d'y ramener fa femme Livie. Elle étoit alors dans le plus 
vif éclat de la beauté. Augufte en fut ébloui. Il fut encore plus 
fenfible à fes autres qualités ; & tout annonce que Livie ne 
rebuta pas long - temps fes vœux. Livie étoit ambitieufe ; & 
Augufte ne voyoit déjà plus perfonne au-dclTus de lui. «Il étoit 
« d'ailleurs très bien fait de fa perfonne; d'une taille médiocre, 
n à la vérité, mais fi bien proportionnée, qu'on ne le trouvoic 
« petit que quand on le voyoit auprès d'un plus grand. Il étoit 
« alors à la fleur de fon âge, ayant les cheveux blonds & natu- 
« Tellement frifés i le nez aquilin ; les yeux extrêmement vifs 
« Se brillants , d'un feu fi pénétrant , qu'il étoit difficile d'en 
t4 foutenir l'éclat , & de le regarder fans bailler la vue. Sur fon 
u vifage reluifoit une certaine majefté mêlée de douceur, qui 
ce lux attiroit le refped de tous ceux qui le voyoient. Les grâces 
*< de fon efprit répondoient aux avantages de fa perfonne. Il 
u étoit doux , gracieux , affable , d'une converfation enjouée ; 
« poli dans fes manières & dans fes difeours , confiant dans fes 
« amitiés ». 

Il avoit alors pour femme Scribonie , qui n'éprouva point de 
fa part cette conftance qu'on lui attribue. Il la répudia , & fit 
prier Tibère Néron de lui céder Livie. Une femblable prière 
étoit un ordre. Néron ne fit aucune réfiftance > & Livie, aucune 
difficulté. Elle étoit enceinte de fix mois : ce qui n'empêcha 
point Augufte de l'époufer fur-le-champ , malgré la loi qui pref- 
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crivoit aux femmes de ne fe remarier que dix mois après le 
divorce. Le motif de cette loi étoit de ne point rendre l'origine 
des enfants équivoque. Il eft vrai que l'enfant dont Livie étoit 
enceinte paffoit pour n'être point étranger à Augufte. Cepen- 
dant, pour prévenir les murmures du peuple , il rit confulter , 
au fujet de fon mariage, le Collège des Pontifes , les Oracles 
d'Apollon & ceux des autres Divinités. Il arriva que les Pon- 
tifes, de même que les Oracles des Dieux, firent une réponfe 
favorable à celui qui avoit tant de pouvoir fur les hommes. Li- 
vie , au bout de trois mois de mariage , accoucha d'un fils qu'on 
appella Drufus. Augufte l'envoya à Néron ; ce qui n'arrêta ni les 
foupçons ni les railleries du public. On dit à ce fujet « qu'aux 
« gens heureux comme Augufte , il leur naiflbit même des en- 
« fants à trois mois». 

La guerre qui s'alluma entre Augufte & le jeune Pompée, 
dans laquelle celui-ci eut d'abord de très grands avantages, 
caufa de vifs chagrins à Livie. On ajoute qu'un prodige la raf- 
fura. Elle alloit à une maifon de campagne qu'elle avoit aflez 
près de Rome. Un aigle , dans le même inftant , venoit d'enle- 
ver une poule qui porto it à fon bec un petit rameau de laurier: 
il laifla tomber doucement le lautier & la poule entre les mains 
de Livie. Aufli-tôt on lui annonce qu'un phénomène de cette 
efpece eft pour elle un gage de la plus éclatante profpérité. 
Elle en accepta volontiers l'augure, & prit un foin particulier 
de la poule. Celle-ci devint fi féconde, que le nombre de fes 
poiuTins fit donner au village où elle fut nourrie le nom de vil- 
lage des poules. Quant au laurier , il fe perpétua avec le même 
fucecs. Il fut planté & cultivé avec tant de foin , que fes rameaux 
fuffirent , par la fuite , pour orner le front des Généraux à qui 
on décernoit les honneurs du triomphe. 

La défaite de Pompée , & la victoire qu'Augufte remporta 
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bientôt après fur Antoine , réaliferent les efpérances de Livie , Se 
rendirent fon époux feul maître de tout l'Empire romain. Elle eut 
part aux honneurs que le Sénat lui prodiguoit fans mefure. La 
perfonne de Livie fut déclarée facrée comme celle des Tribuns. 
On l'honora des titres les plus pompeux, du nom fuperbe d'Au- 
gufte, de Mere de la Patrie , Sec. Son époux n'en fit pas moins 
pour elle, Se joignit à toutes ces diftinûions une eftime , une 
confiance , que rien ne put jamais altérer. Il prenok fon avis 
dans les circonftances les plus épineu fes \ Se cet avis étoit toit- 
jours le plus fage , le meilleur à fuivre. Elle fut même fe prêter, 
par politique , aux infidélités d'Augufte : on la vit intimement 
liée avec Terentia , femme de Mécène , qui étoit généralement 
reconnue pour fa rivale. Tous fes vœux fe réduifoient à faire 
la fortune de fes deux fils , Tibère Se Drufus, à les approcher 
du trône. On la foupçonna même d'avoir fait empoifonner Mar- 
cellus, gendre Se neveu d'Augufte ,& qui devoit naturellement 
lui fuccéder. Ce fut à-peu-pres vers ce temps , que la célèbre 
confpiration de Cinna fut découverte. On fait qu'Augufte ne 
lui pardonna que d'après les confeils de Livie. Ce trait de clé- 
mence défarma tous les ennemis de l'Empereur, Se lui gagna 
les cœurs de tous les Romains. Depuis ce moment , Augufte ne 
fe détermina plus fur rien fans l'aveu de fa femme. Il prodigua 
les honneurs Se les plus hauts emplois à Tibère Se à Drufus. 
Deux petits-fils d'Augufte , Lucius Se Caius , fils d'Agrippa Se de 
Julie , pouvoient nuire aux vues de l'Impératrice : ils moururent 
tous deux fort jeunes. Le troificme des fils d'Agrippa, qu'on 
nommoit Agrippa Pofthume , pareequ'il étoit né après la mort 
de fon pere , fut relégué dans l'île de Planafie. Augufte eut 
bientôt quelques remords de l'avoir traité fi rigoureufement. Il 
alla le voir en fecret; mais Livie fut informée de ce voyage. 
Elle en fit des reproches à l'Empereur : elle prit des mefures 
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pour le rendre infructueux à Agrippa. L'opinion la plus générale 
eft qu'Augufte mourut empoifonné par Livie. Les démonstra- 
tions de fa douleur n'en furent que plus vives. Elle fît placer 
fon époux au rang des Dieux ; mais en même temps elle ne 
négligeoit rien pour afTurer l'Empire à Tibère , qu'Augufte avoir 
adopté. 

La mort d'Agrippa fuivit de près celle de fon aïeul , & par- 
fa Tibère fe trouva débarraifé de tout concurrent. Livie efpéroic 
partager avec lui l'autorité fouveraine; elle fe trompa : Tibère 
en étoit trop jaloux. Elle fentit bientôt qu'en faifant fon fils 
Empereur, elle s'étoit donné un maître. II ne lailToit même 
échapper aucune occafion de le lui faire fentir. Cependant il 
l'aiTocia quelquefois à fes crimes. Livie le féconda pour faire 
périr Germanicus , neveu de Tibère & petit- fils de cette cruelle 
Impératrice. La retraite de Tibère dans l'île de Caprée rendit 
à fa mere une partie de l'autorité que lui enlevoit fa préfence. 
Elle en jouit même jufqua la fin de fes jours , c'eft-i-dire, juf- 
qu a plus de quatre-vingts ans. Elle attribuoit la vigueur de fa 
fanté à l'ufage du vin de Pezzino, Se à certaines confitures faites 
avec une racine que Pline appelle Enula Campana , dont elle man- 
geoit régulièrement tous les jours. Tibère ne daigna pas même 
lui rendre une vifite durant fa dernière maladie ; & lorfque 
après fa mort le Sénat voulut lui décerner les honneurs divins, 
Tibère s'y oppofa abfolument. Au refte ,cet Empereur , qui réu- 
nit les plus grands talents aux vices les plus bas , étoit pour lui- 
même ennemi de ces frivoles diftindions : il n'aimoit de l'Em- 
pire que le pouvoir folide , &c en dédaignoit le faite 

Julie , femme de Tibère. 

C'eft la trop célèbre Julie , fille d'Augufte , mariée d'abord a 
Marcellus , enfuite à Agrippa , & qui refpe&a bien peu ce doubla 
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lien. Elle eut pour mere Scribonie , qu'Augufte avoit répudiée. 
Julie écoic belle , & le favoic fi bien qu'elle dédaignoic le fecours 
de la parure. Elle n'en étoit que plus couchante. « Un extérieur 
« enjoué , un vifage toujours riant , des grâces tendres , accom- 
« pagnoient en elle un air grand fans affe&ation , & majef- 
« tueux fans étude, adouci au contraire par ces manières 
« libres & dégagées qu'on ne trouve que dans les perfonnes 
ce qui ont pratiqué le grand monde. Ses yeux faifoient autant 

« de conquêtes qu'ils jettoient de regards Julie , en 

« un mot, étoit regardée comme la plus aimable perfonne de 
« l'Empire ». 

Elle étoit fort jeune lorfqu'elle époufa Marcellus , très jeune 
encore lui - même , & neveu d' Augufte par fa mere. C'eft le 
même dont Virgile a fait un portrait fi intérefTant. Augufte 
étoit abfent quand les noces fe célébrèrent. Ce fut Agrippa 
qui en fit la dépenfe & les honneurs. Il ne prévoyoit fans doute 
pas qu'un jour l'époufe de Marcellus deviendroit la fienne. Le 
Sénat &c Augufte comblèrent Marcellus d'honneurs. Il en étoit 
digne -, il réuniflbit tous les fuflfrages. Cependant il ne put fixer 
le cœur de Julie ; peut-être même ne le poflféda-t-il jamais. Il 
étoit plus facile d'obtenir fes faveurs que fon amour. On n'en 
peut guère douter , puifque dès-lors le fombre Se farouche Ti- 
bère les obtint. 

Marcellus mourut , n'étant âgé que de vingt -quatre ans. Sa 
veuve , plus jeune encore , n'entrevit dans fon veuvage qu'un 
état de liberté bien conforme à fes penchants : mais c'étoit 
d'elle qu'Augufte attendoit un fuccefteur. Il ne tarda point à 
lui chercher un nouveau mari ; & , après avoir un peu balancé , 
il jetta les yeux fur fon favori Agrippa. Il y fut même en partie 
déterminé par Mécène , ami des arts , de la vérité & de fon 
maître. Augufte l'ayant confulté fur ce mariage , Mécène lui 
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répondit « qu'il avoit tellement élevé Agrippa , qu'il falloit ou 
«4 le ruer , ou en faire un gendre », 

Tout l'Empire applaudit à ce choix , excepté celle qui s'y 
crouvoic le plus intéreuee. Agrippa étoit digne de tous les 
honneurs dont Augufte l'avoit comblé ; on peut même dire que 
ce Prince lui étoit redevable de l'Empire : mais Agrippa n'étoic 
plus jeune ; c'étoit plutôt un grand homme qu'un homme aima- 
ble. Julie eut encore moins d'égards pour lui que pour Mar- 
cellus. On feroit une lifte fort longue de tous les amants qu'elle 
favorifa. Il ne falloit pas toujours être d'un rang diftingué pour 
y prétendre. Rome entière murmuroit de cette diiTolution : 
Julie p lai fan toit , & fur ces murmures , fie fur la chofe même. 
Quelqu'un lui ayant un jour demandé pourquoi fes enfants ref- 
fembloient fi fort à Agrippa, qui n'en étoit peut-être pas le 
père , elle répondit en fouriant « qu'elle n'admettoit de paf- 
« fagers dans fa barque , que quand elle étoit pleine »». 

On a même foupçonné Augufte d'avoir eu pour fa fille des 
fentiments qui dérogeoient à ceux d'un pere. L'exil d'Ovide 
fortifia ces foupçons. Ce Poète , qui failbit les délices de Rome , 
étoit du nombre des amants de Julie , & n'en étoit fans doute 
point maltraité. On dit qu'un jour , s'étant glifîé furtivement 
chez la Princefle , il furprit Augufte occupé à prendre avec fa 
fille certaines libertés que la tendreffe paternelle n'autorife pas; 
contre-temps fâcheux qui fit reléguer Ovide chez les Sarmates. 
Ce trait d'hiftoire fera toujours un peu problématique. Ce qu'il 
y a de certain , c'eft que par la fuite Caligula difoit hautement 
que fa mere Agrippine étoit le fruit de l'amour inceftueux 
d'Augufte & de Julie. 

Cette PrincefTe devint veuve pour la féconde fois : elle étoit 
enceinte , & bientôt après elle accoucha d'un fils , qui fut fur. 
nommé Agrippa Pofthume. La liberté du veuvage & l'abfence 
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d'Augufte laiflTerent à Julie une extrême facilité pour fatisfairè 
fes goûts : elle ne fe refufa rien. Cependant Augufte étoit dé- 
cidé à lui donner un troifieme époux , te le choix tomba fur 
Tibère. Il ne brigua point cette faveur ; on a vu qu'il connoif- 
foit Julie : il avoit d'ailleurs pour femme Agrippine , qu'il aimoit 
& dont il connoiflbit la fageflfe. Mais fon mariage avec Julie 
étoit un degré qui l'approchoit de l'Empire ; il immola fa répu- 
gnance à fon ambition. Il put même croire , dans les commence- 
ments de fon mariage , que Julie avoit rectifié fa conduite. Mais 
bientôt la divifîon s'éleva entre eux ; ils vécurent comme s'ils 
avoient déjà fait divorce , & Julie reprit fes premières habitu- 
des. Rien ne lui en impofa : ni fon rang , ni l'opprobre dont 
elle fe couvroit , ni la crainte d'irriter Augufte , rien ne put 
mettre un frein à fon inconduite. Enfin Tibère n'en voulut pas 
être plus long-temps le témoin : il obtint , avec beaucoup de 
peine , la permilfion de fe retirer à Rhodes , fans avoir ofé faire 
part à l'Empereur du motif de fa retraite. La même crainte 
empêchoit toute autre perfonne de l'informer des défordres de 
fa fille. Cependant elle en faifoit bien peu de myftere. « Elle 
« recevoir fes amants par troupe , dit l'Auteur que nous analy- 
« fons : elle couroit follement avec eux durant la nuit toutes 
« les rues de Rome ; elle alloit faire des repas chez eux , d'où 
« elle ne fortoit que pour aller déshonorer tous les endroits de 
« la ville par fes proftitutions , qu'elle ofa même porter jufques 
et fur la tribune aux harangues.... . Elle faifoit mettre chaque 
et jour fur la ftatue des Mafiras autant de couronnes qu'elle 
et avoit commis de crimes durant la nuit ». Il eft bon d'obfer- 
ver que les Avocats de Rome étoient dans l'ufage de faire pla- 
cer fur cette même ftatue autant de couronnes qu'ils avoient 
gagné de oui fes. 
Enfin ces affreux défordres vinrent à la connoiffance d'Aur 

guftc. 
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gufte. Sa douleur fut égale à l'affront dont ils le couvroient. Il 
exila Julie , ou plutôt il lui donna 111e de Pandaterie pour pri- 
fon. Nul homme , depuis ce moment , ne pouvoit plus aller dans 
cette île , fans la permifllon de l'Empereur ; & fi quelqu'un al- 
loit la lui demander, ce Prince examinoit avec la plus grande 
attention fon âge , fa taille , la couleur de fes cheveux , les 
traits de fon vifage , les défauts ou les perfections de fon corps. 
Un homme bien fait eût obtenu difficilement cette permilfion , 
& fur > tout il lui aurait été auffi difficile que dangereux d'en 
abufer. Phébé , affranchie de Julie , que cette PrinceflTe avoit 
faite confidente & complice de fes débauches , fe pendit pour 
prévenir le châtiment qu'elle redoutoit. Augufte protefta qu'il 
regrettoit que Julie ne l'eût point imitée. 11 n'étoit pas moins 
irrité contre les corrupteurs de fa fille. Il s'oublia jufqu'à fe jet- 
ter fur un d'entre eux , & à le maltraiter à coups de poing : 
enfuite il eut tant de honte de cette action , qu'il fe cacha tout 
le refte du jour. La plupart des coupables furent exilés ; mais 
Jules Antoine , fils du Triumvir . fut traité plus févèrement : il 
étoit auffi le plus repréhenfible. Afcgufte , après la bataille d' Ac- 
tium Se la mort de Marc Antoine avoit non - feulement biffé 
la vie au fils de fon ennemi ; il l'avoit auffi comblé de bienfaits, 
& honoré de fon alliance en lui faifant époufer une fille d'Oc- 
cavie fa focur. Jules Antoine ne put fe défendre contre les 
charmes de Julie : il l'aima , en fut aimé ; & paya de fa vie cette 
coupable liaifon. L'amour ne lui fut pas moins fatal qu'à fon 
pere. 

Le peuple romain intercéda en corps , & à différentes repri- 
ses , pour Julie. On aimoit généralement cette Princeffe, même 
en blâmant fa conduite. Mais Augufte fut inflexible ; & ayant 
été averti qu'on fe propofoit d'aller enlever fa fille dans l'île de 
Pandaterie , il la fie transférer à Reggio , dans la Calabre. H 
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autorifa Tibcre à la répudier , & mourut fans faire aucune 
mention d'elle. Tibère enchérit fur cette rigueur: il lui enleva 
le peu d'argent qu'elle avoit, lui retrancha la penfion qui four- 
nifïbit à fa fublîftance , & fit périr de mifere la fille de celui 
à qui il devoir l'empire du monde. 

Livie Oreflillc , Lollic Pauline , Céfonie , femmes de Caïus 

Caligula. 

Ces trois femmes ne furent pas les feules qu'eut cet Em- 
pereur , élevé de Tibère , encore plus diflimulé que ce Prince 
tant qu'il vécut à fa Cour , non moins dhTolu ni moins cruel 
quand il l'eut remplacé , fort inférieur à lui dans tout le refte. 
Sa première femme fut Junie Claudie , qu'il n'époufa que par 
ordre de Tibère , qu'il perdit bientôt après , &c qu'il ne regretta 
que foiblement. Il eut enfuite une liaifon criminelle avec la 
femme de Macron , favori de Tibère , &: un commerce encore 
bien plus révoltant avec fes propres focurs. Il ne fe contenu 
point de les avoir féduites , il les proftitua à fes compagnons 
de débauche ; après quoi il les bannit de fa préfence , les relé- 
gua dans différentes îles fort éloignées les unes des autres , & 
leur dit, en les menaçant: « Je n'ai pas feulement des îles, 
« j'ai auffi des couteaux ». Il avoit une autre fœur nommée 
Drufile , & mariée au Sénateur Longinus. Il la lui enleva , Se 
vécut publiquement avec elle comme avec fa femme. Cette 
monftrueufe union dura autant que la vie de Drufile i & les 
regrets qu'il fît paroître à fa mort ne furent qu'un fcandale 
de plus pour les Romains. Caligula porta enfin la brutalité 
jufqu'à abufer d'une fille qu'il avoit eue d'une de fes focurs. 
On fe lafTe de tracer tant d'horribles tableaux. PafTons à Livie 
Oreftille , première femme de Caligula depuis fon avénemenc 
à l'Empire. Elle étoit d'une des plus illuftres familles de Rome , 
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& déjà fiancée avec Calpurnius Pifon. Ce Sénateur , qui pof- 
fédoit d'immenfes richefles , donna , au fujec de fes noces , un 
fuperbe feftin. Toutes les perfonnes de diftinction y furent in- 
vitées ; & Pifon , pour rendre la fête plus éclatante , pria l'Em- 
pereur de l'honorer de fa préfence. Caligula y confentif, mais 
Pifon paya cette complaifance un peu cher. Oreftille, qui étoit 
jeune & belle , parut aux yeux de l'Empereur tout ce quelle 
étoit. Il en fut vivement épris , & il n'étoit pas homme à com- 
battre un feul de fes penchants. Le repas fini , il emmena la 
fiancée , la conduifit dans fon palais , &c l'époufa. Il prétendit 
juftifier cet aÛe tyrannique , en difant qu'il s'étoit marié à l'imi- 
tation de Romulus & d'Augufte. Mais il fut moins confiant 
que fes deux modèles ; il répudia Oreftille fort peu de temps 
après l'avoir époufée. Ce n'eft pas tout : il défendit à Pifon de 
la reprendre ; il les relégua même dans deux îles oppofées , 
fur le fimplc foupçon qu'ils cherchoient à fe voir. 

Lollie Pauline eut à-peu-prcs le même fort qu'Oreftille. On 
admiroit fa beauté , on vantoit fa noblefle , on refpedoit fa 
conduite. Elle avoit époufé Memmius Regulus , Gouverneur 
de Macédoine , & habitoit avec lui cette contrée. On célébroit 
un jour , en préfence de Caligula, l'extrême beauté dont l'aïeule 
de Lollie avoit été pourvue : c'en fut aflez pour faire naître à 
ce Prince bizarre l'envie de connoître au moins là petite-fille , 
puifque l'aïeule n'exiftoit plus. Memmius , qui dans ce moment 
commandoit une armée où fa préfence étoit néceffaite , eut 
ordre de fe rendre à la Cour avec Lollie Pauline. Elle y parut 
à peine , qu'elle fît la conquête de l'Empereur , toujours facile 
à fubjuguer. Il voulut que Memmius lui cédât fa femme: il 
l'obligea même de s'en dire le pere , 6c de la lui donner en 
cette qualité* Il fuivit à-peu-près , dans cette circonftance , la 
conduite qu'avoit tenue Augufte pour époufer Livie , beaucoup 
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plus exatt à l'imiter dans Tes vices que dans Ces vertus. Au refte j 
Caligula , aufli prompt à fe refroidir qu'à s'enflammer, fe dégoûta 
de ce nouveau lien comme des précédents. Lollie fut répudiée. 
Il lui fut fait en même temps défenfe de fe réunir à fon pre- 
mier époux , ni d'en prendre aucun autre. Elle obéit. Cepen- 
dant fa conduite ne fe démentit point : elle fut toujours fage fie 
refpet>ée. Mais , comme on regrette toujours le premier rang , 
Lollie euaya d'y remonter après la mort de MefTaline , femme 
de l'Empereur Claude , qui avoit fuccédé à Caligula. Elle eue 
pour concurrente Agrippine , qui l'emporta fur elle , quoique 
peu digne de lui être préférée. Agrippine , qui au fond fe ren- 
doit juftice , ne pardonna point à Lollie les inquiétudes qu'elle 
lui avoit caufées ; elle la fit bannir de Rome. Peu de temps 
après elle la fir maflacrer , fie ne fentit de repos que lorfqu'elle 
eut en fon pouvoir la tête de fon infortunée fie redoutable 
rivale. 

Il nous refte à parler de Céfonie , dernière femme de Cali- 
gula. Elle n'avoit ni la fagefiVde Lollie, ni même fa beauté: 
cependant elle captiva fon inconftant fil fougueux époux, à 
un point dont il exifte peu d'exemples , fie il ne le démentit 
jamais. On a prétendu qu'elle avoit eu recours à des moyens 
extraordinaires pour lui infpirer cette furieule paffion. Juvénal , 
Sar. 6 , a même ofé décrire la compofition du breuvage qu'elle 
fit prendre à Caligula , fie qui , ayant produit plus d'effet qu'elle 
ne l'avoit prévu , troubla l'efprit de ce Prince , qui depuis ce 
moment réunit dans toute fa conduite la frénéfie à la cruauté. 
Son amour même tenoit de lune 8e de l'autre. Il s'étonnok d'en 
éprouver un fi violent ; fie , dans fes fougueux tranfports , il s'écria 
plus d'une fois que , quand même il devrait faire donner la ques- 
tion à Céfonie , il faurait d'elle pourquoi il l'aimoic avec tant 
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fut m a fiacre par C allias C h ares & par Cornélius Sabinus. D'au- 
tres mains firent éprouver le même fort àCéfonie & à fa fille, 
qui ne promettoit pas d'être moins vicieufe que fa mere. La 
première fut poignardée , la féconde briféc contre un mur par 
le Centenier Lupus , bien digne , par cette action barbare , du 
nom qu'il portoit. 

• Vallérie Mejfaline , femme de Claude. 

» Le nom de Meflaline eft devenu un opprobre , & peut lui 
feul nous épargner bien des détails embarraffants à décrire. 
Elle étoit fille de Vallerius Meflala Barbarus & de Lepida. 
Celle-ci fut aceufée de proftitution , de magie, & même d'avoir 
eu un commerce inceftueux avec Domitius (Enobarbus , fon 
frère. Une fource aulfi impure ne pouvoir rien produire que 
d'impur. Meflaline fut la cinquième femme de Claude , fon 
coufin. Les quatre premières furent Emilia Lepida , qu'il répu- 
dia fans avoir habité avec elle ; Livie Médulline, qui mourut le 
jour même où fes noces dévoient fe célébrer ; Plautine , de la- 
quelle il eut un fils a & qui lui donna une fille dont il ne voulut 
jamais fe dire le père. Il répudia la mere pour époufer (Erie 
Pétine , qu'il répudia auflî peu de remps après. Meflaline prit (a 
place , & la garda plus long-temps , en le déshonorant encore 
plus que n'avoient fait les autres. Claude n'étoit alors que H m» 
pie particulier. Il eut de Meflaline une fille nommée Oâavie , 
que Néron époufa ; & un fils nommé Britannicus , que le même 
Néron fit empoifonner. C'eft ce Prince qui a fourni à Racine 
le fujet d'une excellente Tragédie. 

On ne fe permettra point ici de détaillet les affreux débor- 
dements de Méfiai i ne ; ils paroitroient incroyables , fans être 
exagérés. Le rang d'Impératrice où elle parvint ne lui donna 
que plus d'autorité & de moyens pour fe fatisfaire. Il en coûtait 
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la vie à ceux qui ofoient dédaigner fes faveurs, & elle les ofFroit 
à des perfonnes de tout rang & de toute nation. Le danfeur 
Mnefter eut part à fes avances ; mais la crainte que fon attentat 
ne fut découvert & puni le retenoit. MefTaline le prefla, le careiTa 
& le menaça tour à tour ; le pourfuivit au point , que, ne fâchant 
plus comment fe défendre , il lui promit de faire tout ce quelle 
voudroit , fi l'Empereur y donnoit fon approbation. Meftaline 
la lui promit ; & , ce qui paroîtra bien plus extraordinaire , elle 
tint parole. Elle alla trouver Claude , lui fit mille trompeufes 
carefles , moyen qui lui réufliiToit toujours quand elle vouloir 
obtenir de lui quelque chofe : enfuite elle fe plaignit de l'info* 
lent Mnefter, qui, dans certaine occafion, avoit refufé de lui 
obéir. Elle demanda que l'Empereur la fît un peu plus refpec- 
ter , en commençant par ce danfeur même. Claude , qui étoit 
imbécille dans toute la rigueur du terme, fit appeller Mnefter, 
& lui commanda de faire aveuglément tout ce que l'Impéra- 
trice lui preferiroit. Jamais ordre ne fut mieux exécuté. Mais 
cette fantaifie de MeflTaline fît place à une autre encore plus 
fînguliere. Elle étoit devenue éperdument amoureufe de C. 
Silius , homme le mieux fait d'entre les Romains , & iftu d'une 
des plus illuftres familles de Rome. Il étoit marié à Julia Sila- 
na , Dame de diftin&ion & de mérite. MefTaline la lui fit répu- 
dier. Ce n'eft pas tout encore : elle forma le bizarre & fean- 
daleux projet d'époufer Silius , pour fe procurer un avantage 
bien digne d'elle , celui d'avoir deux maris à la fois. 

On aura peine à croire ce qui eft pourtant bien certain ; c'eft 
que toutes les folemnités d'ufage dans ces fortes d'occafions 
furent obfervées dans celle-ci. On drelfa le contrat ; on appella 
des témoins pour le figner. La claufe folemnelle qu'ils fe ma- 
rioient pour avoir des enfants y fut inférée. On fît figner ce 
monftrueux contrat au ftupide Empereur. Le mariage s'cffe&ua 
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fous fes yeux, fans qu'il y comprît rien; ou plutôt, Meffaline 
lui fit entendre que tout cela n'étoit qu'une cérémonie faâice, 
un moyen falutaire pour détourner de lui quelque malheur donc 
certains préfages le menaçoient , &: pour le faire tomber fur 
Silius. En un mot, le mariage s'accomplit; & Meffaline séant 
retirée dans la maifon de fon nouvel époux, elle y vécut avec 
autant de fécurité , que fi elle eût été dans le palais même d« 
l'Empereur. 

Il faut tout dire : Claude étoit abfent lorfque cette réunion 
fcandaleufe s'effectua , & Mefïaline ofoit fe flatter qu'il ne fe- 
roit pas mieux informé de ce nouvel outrage que de tant d'au- 
tres. Mais Narciffe , affranchi & favori de l'Empereur , eut le 
courage de lui dévoiler ce qui n'étoit un myftere que pour lui 
feul. 11 le conduifit à Rome, & jufques dans la maifon de Si- 
lius , où Claude reconnut fes meubles les plus précieux. A cet 
afpeû , fa colère devint égale aux affronts qu'il avoit reçus. Il 
fit fur-le-champ mettre à mort Se Silius &c les autres corrupteurs 
de Meffaline. Mneflerfit valoir l'ordre que l'Empereur lui avoic 
donné ; & , fans les raifons de Narciffe, les fiennes lui euffent 
peut-être fauvé la vie. Ce fut le même Narcifle qui fit hâter la 
mort de Mcffaline , qu'il avoit empêchée de parvenir jufqu'à 
l'Empereur. Celui-ci s'étant mis à table , où il fe plaifok beau- 
coup, fentit une partie de fa colère s'éteindre ; &c fi MefTaline 
eût pu fe préfenter à lui à la fin du repas , il cft à croire qu'elle 
eût obtenu fon pardon. NarcifTe vit bien qu'il étoit perdu, s'il 
ne la perdoit promptement : il fuppofa un ordre de l'Empereur, 
& envoya poignarder Meffaline dans les jardins de JLucullus , 
cm elle s'étoit réfugiée. On eût peut-être plaint fon fort, fi elle 
n'eût été que foible; mais elle fut vindicative, avare , injufte , 
fourbe , fanguinaire : on la trouva encore trop légèrement 
punie. 
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Agrippine , féconde femme de Claude , Empereur. 

I l étoit de la deftinée de ce Prince d'être trompé , & de s'en 
affliger fort peu; ou, pour mieux dire , il ne s'afflîgeoit de rien. 
Il eût pardonné de nouveau à MeHaline, fi elle avoit pu lui 
parler: il apprit qu'elle ne vivoic plus , ne s'informa même pas 
du genre de fa mort , & finit par demander à boire. Il ne pou- 
voir pas attendre une conduite plus régulière d' Agrippine , faut 
de Caligula, qui avoit vécu inceftueufement avec fon frère, & 
publiquement avec une foule d'autres : cependant il l'époufa. 
Elle étoit veuve de Domitius (Enobarbus, le plus vicieux & le 
plus méchant d'entre les Romains; fouillé de meurtres , d'adul- 
tères, & même d'un incede. Il avoua lui-même que de fon 
mariage avec Agrippine il ne pouvoit naître qu'un mon lire 
fatal au genre humain. Il en naquit Néron. 

Agrippine eut auffi, en parlant, un autre époux. Ce fut Crif- 
pus Poflienus, orateur célèbre dans fon temps , & vieillard très 
agréable. Agrippine , qui ne l'avoit époufé que pour partager fes 
rie nèfles, fe défit de lui promptement pour les pofTéder feule. 
Enfin , Meflaline étant morte , Agrippine brigua l'avantage de 
la remplacer. Le fcrupule d'époufer fon oncle ne l'arrêta point. 
Ce ne fut même qu'en furmontant d'avance tous les autres gen- 
res de fcrupules, quelle parvint à fupplanter deux rivales redou- 
tables. Cependant Claude héfitoit encore; un décret du Sénat 
lui tranquillifa l'efprit : on décida qu'en fa faveur les loix dévoient 
fe taire. Agrippine monta avec lui fur le trône. On pourroit 
même dire qu'elle l'en fit defeendre : fa volonté régla tout. Elle 
éloigna ou fit périr tous ceux qui lui étoient fufpe&s. Elle em- 
ploya même un autre moyen pour lubjuguor ceux qui avoient 
aflez de pouvoir pour contrarier impunément fe$ vues : fes fa- 
veurs firent ce que fes menaces n'auroient pu faire. Elle eut 
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pour amants tous ceux qu'elle ne vouloit point avoir pour enne- 
mis. Ce fut auffi par ce moyen qu'elle fit de Pallas , affranchi 
Se favori de Claude , un de fes plus zélés partifans ; & ce fut 
par fon fecours qu'elle parvint à faire adopter par l'Empereur 
fon fils Domitius (Néron), quoique Claude eût pour fils Bri- 
tannicus , Prince de très grande efpcrance. Le peuple romain 
félicita l'Empereur fur cette injufte adoption , & le Sénat 
imita le peuple. Ce Corps , jadis fi fier , & devenu alors fi baf- 
fement fervile , décida qu'on offriroit à Pallas les ornements 
de Préteur, le privilège de porter un anneau d'or comme les 
Chevaliers ; &: qu'on lui feroit préfent de quinze mille grands 
fefterces, à-peu-près fept cents cinquante mille livres de notre 
monnoie. Le modefte affranchi , ou plutôt, comme l'a dit Pline, 
le dédaigneux valet , accepta les honneurs & refufa l'argent. Il 
fit déclarer au Sénat , par la bouche même de l'Empereur , qu'il 
n'en vouloit point , étant décidé à refter dans fon ancienne pau- 
vreté. Il ne pofTédoit effectivement que quinze millions. 

Il faut nous réfoudre à paffer fous filence une grande partie 
des actions d'Agrippine. Ce ne feroit qu'une dégoûtante énumé- 
rarion d'attentats qui fe fuccedent , qui fouvent fe reffemblent, 
&c de vices dont on n'a déjà que trop fouvent retracé le tableau. 
Nous obferverons feulement qu'apres avoir aflis Néron fur les 
degrés du trône , elle s'occupa des moyens de le placer fur le 
trône même. Un crime de plus lui fuflît : elle fit empoifonner 
Claude , Se Néron fut proclamé Empereur. Mais Agrippine con- 
nut bientôt qu'elle s'étoit donné un maître. Elle n'épargna rien 
pour retenir un pouvoir qui lui échappoit. Elledefcendit jufqu'à 
l'incefre, pour empêcher fon fils d'être fubjugué par la belle 
Poppée. Ce crime ne lui fut pas long-temps utile. Néron eut des 
remord sou des dégoûts. Il reprit Poppée , & ne fe livra que trop 
à fes coupables confeils. On jugera de leur atrocité par l'effet 
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qu'ils produifirent. Ce fut d'après eux que Néron forma & effec- 
tua l'abominable deflein de faire périr fa propre mere. On efTaya 
d'abord de la faire noyer comme par accident ; mais ce lâche 
& barbare projet n'ayant point réuifi, les infâmes fatellites de 
Néron la poignardèrent. 

OHavie , première femme de Néron. 

Octavie , fille de Meflaline ôc de Claude, n'eut rien de com- 
mun avec fa mere , finon la beauté : elle formoit avec elle un 
parfait contrafte fur tout le refte. On van toit fa vertu, fa dou- 
ceur , & mille autres qualités qu'elle pofTédoit fans paraître 
même le foupçonner. Elle fut d'abord fiancée à Sillanus , petit- 
fils d'Augufte , le même qu'Agrippine réduifit à fe donner la 
mort. Ainfi Agrippine priva Ottavie d'un époux digne d'elle , 
pour l'unir à l'homme le moins digne de la pofTéder , à Néron. 
Elle ne trouva dans cette funefte alliance que chagrins , humi- 
liations , outrages de toute efpece. Néron , après l'avoir répu- 
diée, voulut la flétrir: il la fit accufer de s'être abandonnée à 
un vil efclave. L'innocence triompha ; mais l'innocente fut exi- 
lée. On lui donna des gardes , comme fi elle eût été une crimi- 
nelle d'Etat. Rappellée à Rome pour appaifer les murmures du 
peuple qui la redemandoit hautement , elle eft de nouveau ac- 
cu fée , de nouveau juftifiée , & pourtant exilée encore une fois. 
Ce fut la dernière. On ne la conduifit jufqu'au lieu de fbn exil, 
que pour la mafTacrer fans obftacle ; &: la plus vertueufe Prin- 
cefTe qu'eût produite le fang des Céfars périt comme fi elle eûc 
été une des plus coupables. 

Poppée , féconde femme de Néron. 

On ne pouvoit être plus belle que l'étoit Poppée; peut-être 
même n'eut-elle point de rivale en beauté dans tout l'Empire 
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romain. Elle y joignit de plus ces grâces piquantes , ces charmes 
qu'on ne peut définir, & auxquels on réfifte encore moins. Elle 
fie toutes les conquêtes qu'elle voulut faire , ou, pour mieux dire, 
il n'y eut prefque pas un Romain diftingué qui ne briguât la 
fienne. Rufus Crifpinus l'emporta fur fes rivaux ; elle l'époufa. 
Il ne fut ni mari jaloux , ni furveillant incommode. Sa maifon 
devint le rendez-vous de toute la jeune Nobleffe romaine \ &: , 
parmi tant de foupirants , il fallut bien qu'il fe trouvât un heu- 
reux. Othon le devint. C'étoit un jeune homme bien fait , d'une 
naiflance diftinguée , Se. qui joignoit à tous ces avantages celui 
d'être en haute faveur à la Cour. Poppée , qui avoit beaucoup 
d'ambition , en fit d'abord fon amant , & bientôt après fon 
époux. Celui-ci, foit par excès d'amour , foit pour quelque autre 
deflein , parla beaucoup de cette femme en préfence de l'Em- 
pereur : il lui fit naître l'envie de la voir; Se à peine eut- elle 
paru à fes yeux , qu'il en fut vivement épris. Les intrigues d'A- 
grippine balancèrent quelque temps cette paflion ; mais Poppée 
refta vi&orieufe. Elle ruina le crédit d'Agrippine. Elle fit répudier 
Oâavie. Néron l'époufa , après avoir relégué Othon dans la Lu- 
fitanie , dont il le fit Gouverneur. C'eft le même Othon qui 
jouit quelque temps de l'Empire après la mort de Néron. 

Poppée, devenue Impératrice , n'en devint que plus chère à 
fon époux. Il ne cefToit de vanter fes charmes ; il compofoic 
des vers à fa louange. " Il eft confiant, dit l'Auteur de cette 
c* Julio ire , que Poppée étoit une Beauté finie ; mais il faut con- 
« venir auffi que jamais Belle ne prit plus grand foin de fa 
« beauté. Pour la conferver dans fon éclat, elle n'épargna ni 
« dépenfe ni peine. Outre les fommes prodigieufes qu'elle em- 
« ploya à la compofition de certaines leffives Se de quelques 
« fards particuliers qu'elle mit en vogue , elle faifoit encore 
m nourrir avec beaucoup de foin cinq cents âneiTcs qui avoienc 
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« mis fraîchement bas , defquelles elle faifoit tous les jours 
« traire le lait pour s'y baigner, prétendant que ce bain avoic 
« la propriété de conferver la peau dans une grande netteté , 
« & de la garantir des rides , fruit fâcheux des années , & , en 
« quelque ville qu elle allât , elle étoit fuivie de ce plaifant 
« cortège ». 

Elle pleura beaucoup un jour , pareeque , s'étant regardée 
au miroir , elle crut découvrir quelque légère altération dans fes 
traits. Elle pria les Dieux de la faire mourir avant que l'âge 
vînt flétrir fa beauté. Néron prit foin de rendre fes vœux effica- 
ces. Dans une occafion où ce Prince méprifable s'éteit livré avec 
fureur aux plus vils exercices , Poppée , qui avoir dans lame une 
forte d'élévation , lui fit de fanglants reproches fur la bafleue 
de fes amufements. Elle joignit à ces reproches des railleries 
fi piquantes , que ce Prince furieux la tua d'un feul coup de 
pied qu'il lui donna. Ses regrets égalèrent bientôt fa fureur. Il 
aimoit Poppée dans l'inftant même qu'il l'immoloic , & ce crime 
fut peut être le feul qu'il fe reprocha dans toute fa vie. 

Mejfaline , troifieme femme de Néron. 

Elle étoit à fon quatrième mari, quand Néron fongea à de- 
venir le fien j & elle avoit été fa maîtrefTe avant même que 
de prendre ce quatrième époux , dont le nom étoit Atticus Vef- 
tinus. Néron, de qui il étoit le confident, ne lui pardonna 
point ce mariage. Il chercha d'abord à le faire périr, fous pré- 
texte d'une confpiration qui ne put être prouvée : mais Néron , 
à qui il ne falloir pas même de prétexte pour commettre un 
crime , finit par faire ouvrir les veines au malheureux Veftinus \ 
après quoi il époufa folemnellement fa veuve. Elle n'eut ni le 
pouvoit de l'arrêter dans fes débordements , ni la hardiefle de 
lui faire aucune remontrance à ce fujet ; la mort de Poppce 
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étoit une leçon terrible qui ne lui fortoic pas de l'efprit : mais 
la mort de Néron la délivra de fes chagrins & de fes craintes. 
Ce monftre , contre qui tout l'Empire s'étoit foulevé , fut ré- 
duit à fe tuer lui-même ; & avant de fe donner le coup fatal , 
il s'écria que c'étoit bien dommage qu'un fi joli joueur d'inftru- 
ments pérît de la forte. 

Othon étoit du nombre des afpirants à l'Empire. Il fît mafla- 
crer Galba , qui avoit été élu. Meflaline , pour qui Othon avoit 
eu des fentiments fort tendres , fe flattoit de partager avec lui 
le trône. Il étoit effectivement décidé à l'époufer quand fa 
fortune feroit folidement établie ; mais il fut bientôt contraint 
de renoncer à fes grands projets. II fe donna lui-même la morr, 
après avoir écrit à Melfaline une lettre d'adieu fort touchante. 
L'ambition de cette PrincefTe parut s'éteindre avec les jours 
d'Othon : elle fe livra à l'éloquence , & bientôt elle y réuflît 
au point d'éclipfer prefque tous les Orateurs de fon temps. Elle 
pa(Ta le relie de fa vie dans ces occupations , & y trouva une 
fatisfaclion plus réelle que fur le trône. 

Lcpida , femme de Galba. 

Elle ne fut jamais Impératrice : elle étoit morte quand 
Galba monta fur le trône ; & il y refta fi peu de temps , qu'il 
n'eût pas eu le loifir de former d'autres nœuds , quand même 
il eut été encore en âge d'y fonger. Lepida fut vertueufe ; & 
Galba lui refta fidèlement attaché. Il réfifta à toutes les avances 
d'Agrippine , qui , n'étant pas encore femme de Claude , eût 
defiré faire répudier Lepida pour fe mettre à fa place. Il en ré- 
fulta même , encre la mere de cette dernière & Agrippine, une 
difpute qui dégénéra en rifée auez fcandaleufe. Les deux Da- 
mes fe batrirenc à coups de poing ; & lorfqu'on les fépara , 
Agrippine avoit été fort maltraitée. 
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Othon , qui eut le titre d'Empereur durant trois mois Se 
quelques jours, après la mort de Galba, ne fe remaria point 
non plus durant ce court intervalle. On a vu qu'il avoit époufé 
Poppée , que Néron lui enleva ; Se qu'il fe propofoit à fon 
tour d'époufer Meflaline , veuve de Néron. 

G alerta Fundana , femme de Vitellius. 

Cet Empereur, dont le règne ne fut guère plus long que 
celui d'Othon Se de Galba , avoit d'abord époufé Pétronie , 
qu'il répudia peu de temps après ; Se peu de temps après auffi 
il époufa Galeria Fundana , dont le pere avoit été Préteur. On 
vantoit peu fa beauté qui n'étoit que médiocre ; mais chacun 
faifoit l'éloge de fa conduite , Se cette conduite fage ne fe dé- 
mentit jamais. Pour Vitellius , il eut bien des vices ; mais celui 
qu'on remarqua davantage fut fon infatiable gourmandife. On 
en raconte des traits qui paflent toute vraifemblance. Un fait 
certain , c'eft qu'il avoit , non diffipé , mais mangé toute fa for- 
tune , dans toute la rigueur du terme. Il étoit devenu fi pauvre, 
que , quand l'Empereur Galba lui donna le commandement de 
la Bafle - Germanie , il fe trouva fans argent pour faire fon 
voyage , Se fans refTource pour en avoir. Il fut enfin réduit , 
pour fe procurer une partie de la fomme dont il avoit befoin , 
à louer fa maifon à des étrangers , Se à loger fa mere Se fa 
femme dans une chétive chambre de louage. Cette humiliation 
n'altéra point la confiance de Fundana ; Se lorfque peu de temps 
après elle vit fon époux fur le trône , cette fortune imprévue 
ne lui infpira aucun orgueil : elle fut auffi modefte dans le pa- 
lais des Empereurs , qu'elle l'avoit été dans fa petite chambre. 
Elle fembloit prévoir que bientôt elle fa verroit contrainte d'en 
fortir. Ce fut en effet ce qui arriva. Le nouvel Empereur fut 
précipité du trône , Se périt dans cette révolution. Fundana vit 
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également périr Ton fils. Il cft vrai qu'elle & fa fille furent épar- 
gnées. Vefpafien devint même le protecteur de cette jeune or- 
pheline , & la maria avantageufement. Pour Fundana , elle pafTa 
le refte de Ces jours dans la trifteue & la médiocrité. 

Domi tille , femme de V zfpafien. 

Flavie Domitille , dont le mari fut Empereur , avoit été 
efclave de Capella , Chevalier romain , & Africain d'origine. 
Elle étoit fille de Flavius Liberalis , qui devint Greffier des Fi- 
nances. Son extraction & fes premiers emplois ne lui promet- 
taient pas cette efpcce de fortune. Il en profita pour faire dé- 
clarer fa fille libre &: citoyenne romaine. Vefpafien , né lui- 
même dans la médiocrité , exerçoit la préture fous Caligula , 
lorfqu'il époufa Domitille. Peu de temps après il fut fait Lieu- 
tenant d'une Légion , & fe diftingua par des actions qui lui 
valurent les honneurs du triomphe , 6c même le confulat. Il 
revint à Rome pour l'exercer, & trouva que Domitille y étoic 
accouchée d'un fils. Il le nomma Titus , nom qui eft devenu 
cher à la poftérité. 

La difgrace de l'affranchi NarchTe penfa entraîner la ruine 
de Vefpafien. Il devoit en partie fa fortune a ce favori de Claude, 
& par là il devenoit fufpeû à Agrippine , qui avoit caufé la 
perte de NarcifTe. Il prit le parti de fe retirer loin de Rome 
avec Domitille fa femme , qui , dans cette retraite , donna fuc- 
ceffivement le jour à Domitien & a une fille qui mourut peu 
de temps après. Vers le même temps Vefpafien revint à Rome. 
Il fut accueilli à la Cour de Néron , & accompagna ce Prince 
dans le voyage qu'il fit en Achaïe. Mais il courut un nouveau 
danger : il eut le malheur de s'endormir tandis que Néron chan- 
toit. Ce Prince , irrité d'une pareille injure , le bannit de fa 
préfence. Vefpafien , qui le connoùfoit, craignit quelque aven- 
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cure plus fàcheufe : il s'éloigna encore une fois de la Cour ; mais 
la révolte des Juifs détermina biencôc Néron à le rappeller. Il 
fuc chargé de la conduicc de cette guerre , & répondit parfai- 
tement à la confiance que l'Empereur avoir en lui. Ce fut dans 
ces circon (lances que Do mit il le mourut. Elle ne fut témoin ni 
des nouveaux triomphes de fon époux , ni de la fortune tncore 
plus grande qui devoir les fuivre. Elle s'attendoit encore moins 
à être divinifée après fa mort. Ceux qui lui accordèrent ces 
ridicules honneurs l'avoient à peine connue durant fa vie. 

Marcie Furnille , femme de Titus. 

O n eonnoît beaucoup mieux l'amour qu'eut ce Prince pour 
Bérénice , que fon mariage avec Furnille. On ne fait guère da- 
vantage qu'il la avoit d'abord époufé ArticidePertulle, fille d'un 
Chevalier romain ,& qu'il la perdit au bout de fort peu de temps. 
Marcie Furnille étoit d'une naiflanec beaucoup plus diftinguée. 
Quant à fes charmes , l'hiftoire n'en dit rien ; ce qui n'eft pas 
un préjugé en leur faveur : elle ne parle même ni de fes vices 
ni de fes vertus. Ce mariage étoit encore très récent lorfque 
Titus partit pout la guerre de Judée , qu'il termina par la prife 
de Jérufalem. Ce fut dans le cours de cette expédition qu'il 
devint éperdument amoureux de Bérénice , feeur d'Agrippa. 
La preuve qu'elle ne lui fut point cruelle, c'eft qu'elle le fuivit 
à Rome. Furnille y étoit accouchée d'une fille , le jour même 
que Titus avoit emporté d'aflaut la capitale des Juifs. Il étoit 
trop épris de fa maîtreiTe , pour l'être encore tant foit peu de fa 
femme. D'ailleurs , il ne manifeftoit alors aucune de ces rares 
vertus qu'il déploya depuis en montant fur le trône. Il répudia 
Furnille pour plaire à Bérénice , comme par la fuite il renvoya 
Bérénice pour ne pas déplaire aux Romains. 

Domina , 
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Domina , femme de Domitien. 

La rare beauté de cette Romaine, 6c peut-être encore plus 
fes foibleffes , furent la vraie caufe de fon élévation. Elle avoic 
d'abord époufé (Elius Lamia , d'une famille fi ancienne , qu'elle 
faifoit remonter fon origine jufqu'à Lamus , fils de Neptune. 
Pour Domitia , elle étoit fille de l'illuftre Corbulon, qui fervic 
fi bien l'Empire, 6c que Néron récompenfa fi mal. Sa fille dés- 
honora , par fa conduite , la mémoire d'un pere fi vertueux ; 6c 
Domitien fut le premier complice de fes égarements. Ses vœux 
furent écoutés , fes defirs fatisfaits. Ce ne fut point afiëz pour 
lui : il voulut polTéder feul fa maîtreiTe, l'enleva à fon époux, 
6c ne tarda point lui-même à le devenir. Quelque temps après, 
Titus lui offrit Julie , fa fille ; mais il la refufa. 11 ne pouvoir 
guère donner à Domitia une marque d'amour plus éclatante 
que de rejetter en fa faveur la main d'une Princefle déjàfameufe 
par fa beauté , 6c qui apportoit avec elle à fon époux des 
droits réels à l'Empire. Ce qui ne paroîtra pas moins fingulier , 
c'eft qu'à peine Julie fut-elle mariée, que Domitien l'aima avec 
fureur , 6c que Julie , qu'il avoir dédaignée , répondit à ce cou- 
pable amour. Leur liaifon ne fut bientôt plus un myftere ; 6c , 
après la mort de Titus , elle éclata encore davantage. Domi- 
tien , devenu Empereur , fit périr Sabinus , époux de Julie ; 
pour la pofTéder feul 6c fans obftacle. De fon côté , Domitia, 
qui s'apperçut des infidélités que lui faifoit l'Empereur , s'en 
permit elle-même de pareilles , 6c les porta beaucoup plus loin. 
Domitien fe contenta de la répudier ; mais il fit tuer publique- 
ment le Comédien Paris , avec lequel Domitia vivoit fans au- 
cune forte de retenue. L'Empereur eut bientôt lui - même à 
regretter l'objet de fon coupable attachement : Julie mourut. 
Oa a donné à fa mort une caufe aulfi criminelle que l'avoit 
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été fa vie. On a die que , fe trouvant enceinte , & ayant pris 
certain breuvage pour faire périr l'enfant quelle rougiflbit de 
mettre au jour , la dofe fe trouva trop forte , & fît périr celle 
même qui avoit recours à ce criminel expédient. 

Cette mort fut favorable à Domitia. Elle rentra en grâce 
& dans tous les droits. Cependant elle ne changea rien à fa 
conduite ; elle ne prit pas même la peine de voiler fes dé for. 
dres. Domitien , que fes propres crimes livraient aux remords , 
& fa foiblefle pour fa femme aux traits de la plus vive fatyre, 
ne confulta plus que fa fureur. Il fît périr une foule de fes 
railleurs , &c fe détermina enfin à punir Domitia de fes affreux 
débordements. Du refte , elle ne devoir pas périr feule : Domi- 
tien fît une lifte de ceux qu'il vouloit immoler avec elle. Le 
hafard fit tomber cette lifte fatale entre les mains de l'Impé- 
ratrice. Effrayée de trouver fon nom à la tête de cet arrêt de 
profeription , elle fait venir ceux dont les noms s'y trouvent 
également inferits , & les informe du péril qui les menace tous. 
Il reftoit peu de temps pour délibérer. Tous décident qu'il faut 
gagner le tyran de vîteffe , & lui donner la mort qu'il leur 
prépare. Cette réfolution s'exécute , & Domitien eft maffacré 
dans fa chambre. On ignore ce que devint enfuite Domitia. 11 
eft à croire que le filence des Hiftoriens à cet égard ne nous a 
rien dérobé de fort eftimable. 

Ploùnc t femme de Trajan. 

Cet Empereur , fi digne de ce haut titre, eut dans Plotine 
une digne compagne de fes travaux. Elle le foulagea dans le 
gouvernement de l'Empire; & plus d'une fois fes confeils furent 
utiles à fa gloire. Plotine eut tous les talents de Livie , & n'eut 
point fon orgueil. Elle refufa les honneurs , les titres fuperbes 
que le Sénat voulut d'abord lui prodiguer. Sa conduite fut des 
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plus mefurées , fi elle ne fut pas rigidement vertueufe. On a 
prétendu que Ton amitié pour Adrien tenoit beaucoup de la 
tendrefle. Ce qui n'eft point douteux , c'eft qu'Adrien lui dût 
l'Empire. Elle eut , fous le règne de ce Prince , la même auto- 
rité que fous celui de Trajan. Il ne cefla point de la refpecter 
tant qu elle vécut •, il lui érigea des temples après fa mort. La 
Maifon quarrée de Nifmes , temple qu'il rit bâtir en l'honneur 
de fa bienfaitrice , accèdent encore aujourd'hui la gratitude Se 
la magnificence de cet Empereur. 

Sabine , femme d'Adrien. 

Il eut moins d'égards pour Sabine , fon époufe , 6c nièce de 
Trajan. Il ne l'avoit époufée que par ambition , de même 
qu elle ne l'époufa que par obéhTance. Elle avoit allez de beauté 
pour infpirer les plus grandes pallions ; mais fa conduite fut 
aulfi rigide que fa vie fut malheureufe. Négligée de fon époux , 
6c , par cette raifon , fans autorité , elle fut encore perfécutée par 
celui qui la dédaignoit. Quelques Auteurs difent que , fe fen- 
tant malade , 6c ne voulant point qu'elle lui fur vécue , il la con- 
traignit d'abréger elle - même fes jours ; d'autres , qu'il la Ht 
empoifonner : alternative également honteufe pour ce Prince 
& funefte pour celle qui en fut la victime. 

Fauftine la mere , femme d'Antonin. 

Il y eut bien de la différence entre ce digne Empereur 6c 
l'imbécille Claude -, mais on n'en trouvera aucune entre McfTa- 
line, femme de ce dernier , 6c Fauftine , femme d'Antonin. Elle 
étoit fille d'Anius Verus , qui defeendoit de Numa Pompilius , 
fécond Roi de Rome. Elle débuta par un incefte avec fon frère, 
le même qui périt de débauche par la fuite. Fauftine époufa 
Antonin. Peut-être lui parut-il 6c trop âgé 6c trop grave pour 
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elle. On eft indigné des chagrins qu'elle caufa à cet Empereur, 
qui faifok le bonheur de tous ceux qu'il gouvernoit. Il ne la 
punit de rien : il fit plus , il ne lui reprocha rien , &c lui érigea 
des temples après fa mort. 

Fauftine la jeune , femme de Marc Aurele. 

Antonin adopta Marc Aurele, & le maria avec Fauftine, 
fa fille. C'étoit faire un bien mauvais préfent à celui-ci, après 
avoir fait un don bien précieux à Rome. Fauftine imita fa mere, 
ou plutôt elle la furpafTa , dans fon inconduite. Elle eut, entre 
autres intrigues , un commerce criminel avec Lucius Verus , fon 
coufin-germain & fon gendre. Il avoit époufé fa fille , qui , ayant 
découvert cette liaifon , fut fort étonnée d'avoir fa mere pour 
rivale. Fauftine porta la licence jufqu à fe proftituer à des mate- 
lots &c à des gladiateurs. Elle en pafToit, dit-on, en revue un 
certain nombre abfolument nus, & faifoit un choix de celui ou 
même de ceux quelle jugeoit le mieux lui convenir. Ce fut dans 
ces honteufes circonftances qu'elle donna le jour à Commode , 
qui eut par la fuite l'air , la taille & les inclinations d'un gla- 
diateur. Quant à Fauftine, elle mourut en Afie, dans un voyage 
où elle fuivoit l'Empereur. Les uns difent qu'elle mourut de la 
goutte ; les autres , qu'elle s'empoifonna , pour éviter la confu- 
sion de voir découvrir fes intrigues avec Caffius , qui avoit cons- 
piré contre Marc Aurele. Cet Empereur , qui égaloit Antonin 
en vertus & en indulgence , fit rendre à la mémoire de Fauftine 
les mêmes honneurs qui avoient été décernés à fa mere : il pro- 
nonça fon éloge funèbre , & parut inconfolable de fa perte. Il 
eft à croire qu'il rendit cet hommage à la fille d' Antonin , plu- 
tôt qu'à l'époufe de Marc Aurele. 
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Lucile , femme de Luc tu s V trus. 

Ce Prince , dont il vient déjà d'être parlé , étoit collègue de 
Marc Aurele ; & ce fut la première fois que Rome fe trouva 
aflujettie à deux Empereurs. Verus époufa Lucile , fille de Ton 
collègue & de Fauftine avec laquelle il vivoit trop familière- 
ment. Ce ne fut point la feule rivale qu'il donna à Lucile: elle 
en trouva une autre dans Fabia, fccur de Verus même. Ce ma- 
riage ne fut guère qu'un perpétuel divorce. Verus mourut ; Se 
Lucile fe vit bientôt unie , fans fon aveu , à Pompéian , Séna- 
teur d'un grand mérite, mais trop âgé pour elle. Alors la fagefle 
dont elle avoit jufques-là fait profeffion fe démentit. Elle s'aban- 
donna même à Commode, fon frère. Celui-ci, devenu Empe- 
reur , lui caufa de la jaloufie par les honneurs qu'il fit rendre 
à Crifpine , qu'il avoit époufée. Lucile fomenta contre lui une 
confpiration qui fut découverte. Les conjurés furent punis de 
mort, Lucile exilée : mais Commode, qui craignoit toujours 
d'être trop indulgent , lui fit bientôt ôter la vie. 

Crifpine , femme de Commode. 

Elle fe vengea des infidélités de fon époux par des prof- 
titutions. Elle les porta à-peu-près auifi loin que les Fauftines & 
les MefTalines ; mais elle fut prife fur le fait par Commode 
même , qui l'envoya en exil à Caprée. C'étoit dans cène même 
île qu'il avoit relégué Lucile , fa fœur. Ces deux Dames s'y re- 
joignirent. Les difputes fur la préféance les avoient divifées ; 
leur malheur commun les réconcilia: mais, peu de temps après , 
Commode fit donner la mort à l'une & à l'autre. Pour lui, il 
ne fit que multiplier fes attentats & fes vices. Les divertiflemencs 
les plus vils formoient fes occupations journalières. Ses débau- 
ches furpaiferenc encore celles de l'es plus duTolus prédéceffeurs. 
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Il avoit un fer rail compofé de crois cents femmes & d'un pareil 
nombre de garçons. Une de Tes concubines prie fur Ton efpric 
beaucoup plus d'afeendant que toutes les autres. C'étoit Marna , 
née d'une famille affranchie , femme d'une rare beauté , d'un 
efprit vif, artificieux, délié, propre enfin à toutes les intrigues 
du cabinet. Elle ne fut jamais déclarée Impératrice ; mais elle en 
eut les honneurs fi£ l'autorité. Commode, pour lui plaire, porta 
l'extravagance jufqu'à fe faire appeller Amazonien, pareeque 
Mardi s'étoic fait peindre en amazone , & fe plaifoic à paroîcre 

1 0 us cet habit. Il fit bien davantage encore ; il fe montra vétu 
en amazone , en plein amphithéâtre , aux yeux de ces memes 
Romains qui fe rappelloient d'y avoir vu paraître Antonin Se 
Marc Aurele fous un afpcct bien différent. Commode avoit for- 
mé un autre projet non moins bizarre que celui-ci , & infiniment 
plus odieux ; c'étoit de fe fubftituer aux deux Confuls , & d'al- 
ler, à ce titre & fous les habits qui leur étoient propres , fervir 
de valet aux gladiateurs. Martia lui fit de fages remontrances 
fur l'indignité de cette fantaifie, &c fur les fuites qu'elle pour- 
roit avoir. Il n'écouta ni ne lui pardonna ces prudentes obfer- 
vations ; & il réfolut de la faire mourir , ainfi que deux de fes 
principaux Officiers qui lui avoient parlé avec le même zele. 
Son deflein fut découvert à-peu-pres comme l'avoit été celui 
de Domicien contre fa femme : il tut aufli prévenu de la même 
manière. 

Titiana, femme de Pertinax. 

Heureux particulier , malheureux fouverain , Pertinax 
ne monta fur le trône que pour en être promptement précipité. 

11 étoit fils d'un Marchand de bois, né dans un village de la Li- 
gurie. Son courage &c fes heureux exploits l'élevcrent aux plu* 
hauts grades militaires , & lui valurent même le Confulat. La 
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mort de Commode , dans laquelle il navoit pas trempé , lui 
valut l'Empire. Il avoit époufé, avant même que d'être Conful , 
Flavia Titiana , fille d'un Sénateur à qui fes richefles don- 
noient un grand crédit parmi fes collègues. Titiana étoit d'une 
humeur agréable , enjouée, & fur-tout galante. Les nœuds du 
mariage ne devinrent pas pour elle une chaîne bien rigoureufe; 
elle fut les étendre. Pertinax , occupé lui-même ailleurs de la 
même manière, ne difputa point avec Titiana. Elle fut long- 
temps éprife avec fureur d'un joueur de harpe , & ne fit aucun 
my Itère de cet amour fcandaleux. Devenue Impératrice , on lui 
ofl n: le titre d'Augufte , qu'on avoit donné même à Meflaiine ; 
mais Pertinax défendit à Titiana de l'accepter. Il vécut lui-même 
fans aucun fade , fit les règlements les plus fages , & fe montra 
digne du haut rang où il étoit parvenu. 11 périt, après trois 
mois de règne , par la main de quelques foldats révoltés; & Ti- 
tiana fe vit rejettée dans la foule des autres citoyennes. 

Manilla Scantilla eut bientôt le même fort. Elle étoit femme 
de Didius Julianus, qui venoit de fuccéder à Pertinax , ou plu- 
tôt qui avoit acheté l'Empire à prix d'argent. Elle avoit excité 
fon époux à conclure ce honteux marché ; mais les foldats pré- 
toriens , en lui vendant la dignité d'Empereur , n'avoient pu lui 
vendre le courage & les talents néceflaires pour la conferver. 
Il fut tué dans fon palais , peu de moments avant l'arrivée de 
Sévère , qui venoit lui enlever le trône , & qu'il n'avoit ofé 
combattre. 

Julie , femme de Sévère, 

Les tatents & les foiblefles de cette Impératrice , fon amour 
pour les fciences , fon eftime pour les favants , les circonftances 
de fon élévation , celles de fa mort , tout en elle a paru mériter 
l'attention de fes contemporains &: de la poftérité. Elle naquit 
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à Emefe en Phénicie , & eut pour père un Prêtre du Soleil. 
Tous ceux qui la voyoient la crouvoienc aimable , & plufieurs la 
trouvoienc facile. Elle parloir avec grâce , écrivoir avec élégance, 
& n'étoit pas moins propre aux affaires qu'aux plaifirs. Elle étu- 
dia avec foin les belles - lettres , la philofophie , les feiences 
exaûes ; ce qui ne la pré fer va point de donner aulfi dans YzC 
crologie judiciaire. Les combinaifons de cette vaine feience lui 
promirent une fortune &r des grandeurs qu'elle vint chercher 
à Rome. Elle comptoit encore plus, fans doute, fur l'influence 
de fa beauté, que fur celle des aftres. Septime Sévère étoit alors 
dans la capitale de l'Empire romain, & divers préfages lui avoient 
promis qu'il y régneroit un jour. « Ces agréables augures flat- 
« toient fon ambition j &c comme il n'étoit pas homme à rien 
« négliger de ce qui pouvoit contribuer à fon agrandiffement , 
et il chercha une époufe qui entrât dans fes prétentions, & qui 
« travaillât dans fes vues. Pour en trouver une qui fut propre 
« à fon defTein , il fit adroitement faire l'horofcope aux perfon- 
« nés qu'on lui propofa , & s'informa fur-tout de toutes celles à 
« qui les Deftinées promettoient une grande fortune j car il 
« ajoutoit beaucoup de foi aux prédirions ; & fouvent il fe 
« mêloit lui - même d'en faire. On lui dit qu'il y avoit une 
<* Syrienne à laquelle les plus habiles Devins avoient annoncé 
« que celui qu'elle épouferoit feroit un jour Souverain , Se que 
« toutes les règles de la chiromancie lui promettoient ce haut 
m rang ». 

C'en fut affez pour déterminer Sévère : il rechercha Julie , Ôc 
fut écouté. Les emplois qu'il occupoit dans les armées , la figure 
qu'il faifoit à la Cour, perfuaderent à Julie que ce mariage lui 
offroit un degré pour arriver à la haute fortune qui lui étoic 
promife. Il fut célébré dans le temple de Vénus , peu éloigné 
du palais > & l'Impératrice Fauftine fit préparer le lie nuptial 
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dans le palais même. Sévère , peu de temps après , fut nommé 
Gouverneur de la Gaule Iyonnoiie ; Se Julie , qui l'avoir, accom- 
pagné , accoucha à Lyon d'un fils , qui fuc nommé alors B aille n , 
Se depuis Caracalla. Deux ans après elle donna le jour à Géca. 
Elle croie alors à Rome. 

Sévère écoic dans la Pannonie quand il apprit la mort de 
Pertinax Se i'éleâion fcandaleufe de Julien. Il partit à la tête 
de l'armée qu'il commandoit , pour fe rendre à Rome. La lâ- 
cheté du nouvel Empereur ne lui oppofa nul obftacle. Julien 
périt, Se Sévère fut élu. Alors s'accomplirent les prédictions qui 
avoient été faites à Julie. On lui prodigua tous les titres , tous 
les honneurs que la flatterie avoir attachés à fa place , Se elle 
n'en refufa aucun. Ajoutons qu'elle te permit aulfi des chofes 
que fa dignité fembloit lui interdire. Ses égarements étoient 
connus de Rome entière ; cependant fon époux , qui méritoic 
à tant d'égards le nom qu'il portoit , fut toujours indulgent 
pour elle : jamais il ne lui refufa rien , pas même les chofes 
qui contrarioient Ces propres idées. Cependant elle fuccomba 
fous le crédit de Plautien , favori de l'Empereur , Se ne reprit 
fur Sévère fon premier afeendant qu'après la mort violente 
de ce Miniftre. Elle fuivit fon époux en Angleterre , où la 
révolte de cette province l'avoit appellé. Elle reçut de grands 
honneurs en Ecofle , Se s'y entretint avec les Dames de cette 
contrée. Elle s'y attira , en même temps , une repartie qui dut 
la mortifier beaucoup. Les Dames écolToifes ne fe piquoient 
point alors d'une grande rigidité de mœurs : leurs galanteries 
étoient publiques , Se fouvent même elles ne craignoient pas 
d'en rendre témoins leurs maris. Julie plaifanra beaucoup fur 
cette franchife d'une part , Se fur cette indulgence de l'autre. 
La Calédonienne quelle avoit fpécialement prife à partie lui 
iit à-peu-près cette réponfe : « Il eft vrai , Madame , que les 
Tome II. M 
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« EcofToifes n'ont pas la politique des Dames romaines , qui 
« dérobent à leurs maris la connoiflance de leurs foiblefles. 
«* Le mérite de nos amants porte en quelque manière avec lui 
« notre excufe > tandis que l'indignité de votre choix fuifiroic 
« fouvent feule pour vous réduire à le cacher ». 

Ce fut dans ce voyage que Caracalla voulut attenter aux jours 
de fon pere. Ce Prince ne l'en punit que par une touchante 
remontrance ; mais le chagrin que cet événement caufa à Sé- 
vère abrégea fes jours , en fuppofant que le poifon n'y ait pas 
contribué. Il mourut dans la province d'Yorck. Julie rapporta 
fes cendres à Rome. La haine qui divifoit fes deux fils , Cara- 
calla &c Géra , lui caufa de vifs chagrins. Elle eut la douleur 
de voir le dernier maflacré jufques dans fes bras où il s'étoit 
réfugié. A cette barbarie près , Caracalla eut beaucoup d'égards 
pour elle. Son crédit fut le même que fous le règne de Sévère. 
Il eft vrai qu'on attribue ces complaifances de l'Empereur pour 
Julie à des motifs bien honteux pour l'un & pour l'autre ; mais 
ce fait n'eft point prouvé. Il n'efl: pas befoin de chercher des 
crimes au fils de Sévère , ni des foiblefTes à fa veuve : leur 
hiftoire n'en eft que trop remplie. Caracalla fut aflaffiné dans la 
Méfopotamie , par Macrin fon Capitaine des Gardes. Julie , qui 
étoit à Antioche , fe laifTa mourir de faim. 

Nonia Celfa , femme de Macrin. 

L'assassin de Caracalla devint pour quelque temps fon fuc- 
celTeur. Il étoit Maure de nation , & devoit fa fortune à l'Em- 
pereur Sévère. Il devint l'époux de Celfa , parcequ'elle avoic 
befoin d'un époux : elle efpéroit par là mieux voiler fes galan- 
teries. Macrin eut pour femme la maîtreffe complaifante de 
tous fes rivaux , & celle de prefque tous ceux qui voulurent le 
devenir. L'Empereur Sévère fe mit lui - même fur les rangs i 
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6c , comme on le pré fume bien , il ne fut pas rebuté. La for- 
tune entra avec ce Prince chez Macrin , Se tous les autres (em- 
pirants difparurenc . Macrin , qui avoit été Notaire , Se même 
Gladiateur , fut mis au rang des Grands de l'État. Ce fut dans 
les commencements de fa faveur que Celfa devint enceinte , Se 
quelle mit au monde un fils qu'on appella Diaduménien. Il 
naquit ayant Je front ceint d'une efpece de nerf fort mince , mais 
extrêmement dur , ce qui avoit à-peu-pres la forme d'un diadè- 
me. On dit publiquement à ce fujet qu'il n'étoit pas furprenant 
que le fils d'un Empereur naquit avec une marque d'autorité 
fouveraine. 

La fortune de Macrin ne déclina point , Se augmenta même 
fous Caracalla , qui en fut bien mal récompenfé par ce traître. 
Celfa , devenue Impératrice , fut encore ce qu*elle étoit aupa- 
ravant. Mais le règne de Macrin ne dura que quatorze mois. 
Il perdit une bataille contre Héliogabale , & , bientôt après, la 
vie. Rien n'attefte qu'on ait fait périr Celfa j mais on ignore 
ce qu'elle devint. 

Impératrices , femmes d Héliogabale. 

Ce Prince , dont le nom eft cité parmi ceux qui ont le plus 
déshonoré l'Empire , eut trois femmes légitimes ; diftinûion 
qu'il n'eft pas inutile de faire en parlant de lui. Il enleva au 
Sénateur Pomponius fa jeune époufe Annia Fauftina , arrière- 
petite- fille de Marc Aurele, &c non moins célèbre par fa beauté 
que par fa vertu. Il fit périr Pomponius , te époufa Fauftine 
qu'il n'avoit pu féduire : mais , peu de temps après , il la répu- 
dia pour époufer Cornelia Paula , qui avoit déjà été mariée , 
Se qui , au bout de quelques jours , eut le même fort que Fauf- 
tine. Ce fécond mariage fut fuivi d'un troifieme ; Se ce fut 
parmi les Yeftales que le volage Empereur chercha à former 
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de nouveaux nœuds. Il avoit été raviiTeur ; il voulut devenir 
facrilege. « Les Veftales étoient des filles qui confacroient leur 
« virginité à la Mere des Dieux par des vœux folemnels donc 
« l'infra£tion étoit punie de mort. Celles qui compofoient cette 
« efpece de communauté religieufe étoient , dans Rome , en 
« grande vénération. Leur inftitut étoit faint, leur autorité 
« refpettée, leurs perfonnes inviolables. Il y avoit alors une 
» Veftale appellée Julia Aquilia Severa , fille du Sénateur Aqui- 
ci lius Sabinus que Caracalla avoit revêtu deux fois du Con- 
« fulat : c'étoit une des plus jolies perfonnes que Ton vît dans 
« Rome ; & l'habit de Veftale , au lieu d'obfcurcir fa beauté , 
<« en relevoit les charmes. » 

Ils ne furent que trop puilTants fur le cœur de l'Empereur, 
ci A peine il eut vu Severa qu'il en fut paflionné ; & n'étant pas 
« homme à gêner long -temps fes partions, il rendit de fré- 
" quentes vifites à la belle reclufe. Ces alTiduités alarmèrent 
et la timide pudeur des Veftales : elles connoiflbient trop bien 
w le caractère impie du Prince , pour ne pas craindre qu'il en- 
ce rreprît de faire quelque attentat à leurs vœux. Elles eurent 
«» les yeux ouverts fur loutes fes démarches. « 

Severa ne fut point fi farouche : elle reçut fans remords les 
vifites d'Héliogabale , fit accepta fans héfiter le rang d'Impéra- 
trice. Il faudroit fans doute une vocation bien décidée pour 
dédaigner une pareille offre. L'Empereur enleva la Veftale r 
l'époufa , èc la déclara Augufte. Il prétendit juftifier cet atten- 
tat qui confternoit 8c révoltoit Rome entière , par une alTez 
mince plaifanterie : il écrivit au Sénat qu'il n y avoit rien d'ex- 
traordinaire qu'un Prêtre du Soleil eût époufé une Religieufe , 
& que , de la conjonction d'un Pontife &c d'une Veftale , il ne 
pouvoit fortir qu'une race toute divine. Mais cette union fut 
aufli peu durable que les précédentes: Julie fe vit bientôt répi*. 
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diée. Une autre Impératrice qui la remplaça fut renvoyée 
comme elle ; une cinquième comme celle-ci ; quelques autres 
après; jufqu'à ce qu'enfin la même incon (tance qui lui avoit faie 
répudier I'ex - Veftale , la lui fît reprendre. Mais elle ne fut 
guère que fpectatricc de Tes infâmes débauches , portées à un tel 
excès , qu'il fe fit époufer publiquement par un certain Hiéro- 
clès , né dans la lie du peuple , & qu'il éleva aux plus hautes 
charges de l'Empire. Héliogabale fut mafTacré par les Gardes 
prétoriennes. Pour Severa , on ignore quelle fut la fuite de fa 
deftinée. 

Impératrices , femmes a* Alexandre Sévère. 

Ce Prince étoit coufin-germain d'Héliogabale , & capable 
de réparer les maux & la honte que celui-ci avoit faits à l'Em- 
pire. Tous fes penchants 'étoient vertueux & magnanimes. Mi- 
mée , fa mere , qui avoit fur lui un entier afcendant , voulue 
prévenir les écarts d'une je une (Te fougueufe , & lui fit époufer 
à quinze ans la fille de Varius Marcianus , proche parent de ce 
jeune Empereur. Le titre d'Augufte , décerné à la nouvelle Im- 
pératrice, caufa beaucoup de jaloufie à Marnée \ & il en réfulta 
pour fa belle-fille de vifs défagréments. Ils allèrent fi loin , que 
l'Impératrice, ne voulant point brouiller fon époux avec Marnée, 
qui lui avoit procuré l'Empire , prit le parti de fe retirer chez 
fon pere. Cette précaution ne fatisfit point Marnée. En quel- 
que lieu que fe réfugiât l'Impératrice , elle étoit Augufte , & 
la mere de l'Empereur ne voulut point qu'il y eût d'autre Au- 
gufte qu'elle. Sa colère s'étendit jufques fur Marcien , qui étoit 
beaucoup moins modéré que fa fille. Il ofa confpirer & contre 
Marnée & contre Alexandre même , qu'il regardoit comme 
coupable de ce qu'il n'empêchoir pas. Ce criminel projet lui 
coûta la vie. L'Impératrice , qui n'y avoit point trempé , fut ré- 
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pudiée , & enfuite reléguée en Afrique. Les regrecs de l'Empe- 
reur même ne purent l'en garantir ; il n'eut point la force de 
réfifter à l'impérieufe Marnée qui l'exigeoic. 

Elle donna à Ton fils une féconde époufe , à qui le Sénat 
décerna aufli le titre d'Augufte , mais qui fans doute n'ofa s'en 
parer. Son nom étoit Memmia. Elle eut beaucoup d'orgueil Se 
peu de pouvoir. C'eft tout ce qu'on fait de cette Impératrice , 
finon qu elle furvécut à Alexandre. Ce Prince , qui avoir ramené 
les beaux jours de Trajan & des Antonins , fut maflfacré dans fa 
tente par une troupe de foldats féditieux , excités par Maximin, 
qui de berger étoit devenu Général d'armée, & que ce crime 
fit Empereur. 

Ce perfide eut une femme très vertueufe, dont le nom 
étoit Pauline , Se qui joignoit à des qualités folides les agré- 
ments de fon fexe. Maximin la fit périr feerctement pour la 
punir de quelques fages remontrances qu'elle lui avoir faites. 
Nous ne dirons prefque rien de quelques autres femmes d'Em- 
pereurs, ou plutôt de Concurrents qui fe difputoient l'Empire; 
telles qu'Orcftille, femme de Gordien le Vieux, qui, ayant été 
élu malgré lui par les troupes d'Afrique , fe tua lui-même peu 
de jours après ; Crifpilla , femme de Papien, qui périt bientôt 
après fon élection. Le fiege d'Aquilée rendit cette Impéra- 
trice célèbre. Ce fut elle qui donna aux femmes de cette 
ville affiégée par Maximin l'exemple de couper leurs cheveux 
pour fuppléer aux cordes des arcs Se des machines , qui , fans 
cet expédient , ne pouvoient plus fervir. On frappa une mé- 
daille à cette occafion ; Crifpilla y étoit repréfenrée fans che- 
veux : fie le Sénat lui fit bâtir un temple fous le nom de Vénus 
la Chauve. 

Gordien III , qui fut élu du vivant même de Papien , Se 
aûocié à l'Empire avec lui , époufa la jeune Tranquilline ; mais 
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tous deux jouirent fort peu de temps d'un rang dont ils étoient 
dignes l'un & l'autre. 

C'eft à Philippe , Préfet du Prétoire , & Arabe de nation , 
qu'il faut attribuer la mort du jeune Gordien , auquel il fuccéda. 
On lui donne pour femme Otacilie,qui fut , dit-on, Chrétienne. 
Elle ne fut pas moins complice des crimes de fon époux , qui 
paroît lui-même avoir été Chrétien. La preuve en eft que tous 
deux firent une efpece de pénitence publique à Antioche. Ils 
s'étoient arrêtés dans cette ville en allant fe faire reconnoitre à 
Rome ; & ils voulurent donner aux Chrétiens d'Antioche une 
preuve de leur foi , en affiliant aux prières nocturnes qui précé- 
doient la fête de Pâques. Babylas gouvernoit alors l'Eglife d'An- 
tioche. Il favoit par quels degrés Philippe s'étoit élevé au trône , 
il jugea que fa préfence profaneroit les faints myfteres. Il s'a- 
vança à la porte de fon églife > « & , portant la main fur ref- 
it tomac de l'Empereur , pour l'empêcher d'avancer , il lui repré- 
« fenta , avec une modefte mais généreufe liberté , que ce 
« n'étoit point dans le temple du Dieu de la Sainteté qu'il 
« devoit venir laver des mains dégouttantes encore du fang de 
« fon Empereur & de fon bienfaiteur ; qu'après s'être fouillé 
« d'un fi grand crime , il ne pouvoir affaler aux faints myfteres, 
« que lorfqu'il l'auroit expié en fe mettant au rang des péni- 
u tents. Il ne difpenfa point l'Impératrice de cette peine. Son 
« fexe , fa dignité , l'éclat qui environne la dignité fuprême, 
a ne parurent point au faint Evêque des raifons affez fortes 
« pour éluder en fa faveur la rigueur de l'Eglife. » 

L'Hiftorien ajoute que tous deux fe fournirent à cette épreuve ; 
enfuite ils fe rendirent à Rome. Philippe , durant les cérémonies 
de fon inftallation , ne monta point au Capitole pour y faire 
les facrifices d'ufage , ce qui fembleroit attefter en effet fon 
chriftianifme : il eft vrai que fes autres aûions le démentent. 
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Celles d'Otacilie ne confirment guère davantage le fien. Elle 
fouffrit même qu'on la repréfentit en Cybele dans une médaille. 
Le règne de Philippe ne fut pas long,& le meurtrier de Gordien 
mourut lui-même aflaflmé. S'il eft vrai qu'Otacilie fut Chré- 
tienne , elle trouva dans fa religion des motifs pour fe confoler 
de fa difgrace & pour expier fes fautes. 

Herenna Etrufcilla , femme de l'Empereur Decius , ne jouit 
pas long-temps du trône ufurpé par fon époux. On ne fait rien 
touchant la patrie & l'origine de cette Impératrice. Ses médailles 
lui donnent peu de beauté , des yeux petits , une phyûonomie 
ingrate , & l'air le plus commun. On a voulu trouver en elle 
Sainte Tryphonie , d'après les A&es de Saint Laurent ; mais ces 
A£es font aujourd'hui rejettés comme apocryphes. Dece périt 
en combattant contre les Scythes. 

Nous trouvons enfuite Hoftilia Sevcra , femme de Gallus , & 
Etrufcille , femme de Véluûen , fils de ce dernier , tous deux 
Empereurs pour un moment : mais nous ne trouvons rien de 
plus fur l'hiftoire de ces Impératrices éphémères. Orbiniana , 
femme d'Hoftilien que Gallus avoit adopté, ne nous fournit 
pas davantage. On fait à peine que fon mari mourut de la pefte. 
Mariniana , femme de Valérien , mérita d'être , comme elle le fut 
en effet, Tépoufe d'un grand homme : mais Valérien eut une 
fin malheureufe. Il fut fait prifonnier par Sapor , Roi de Perfe , 
& Mariniana eut le même fort. Elle ne put fupporter les humi- 
liations qui fuivirent fa captivité , encore moins celles qu'on fai- 
foit efTuyer à époux : le défefpoir abrégea fes jours. 

Gallien prit fur le trône la place de fon pere détenu captif. 
Il n'imita point fes vertus , & n'eut prefque aucun de fes talents. 
Il eut pour femme Salonine , qui réunit la beauté à la fagefle, 
les lumières à beaucoup d'eftime pour les Savants. Elle en pro- 
tégea pluûeurs, & en particulier le Pliilofophe Plotin, le même 
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qui infpira à Gallien l'idée finguliere de faire conftruire une 
ville qu'on appelleroic Platon , Se d'y foumectre les habitants 
aux lobe de la république imaginée par ce Philofophe : projet 
viûonnaire que Gallien avoit adopté , mais que fon Confeil fie 
évanouir. Ce Prince donna à Salonine plus d'un motif de ja- 
loufie , plus d'une rivale préférée; mais l'Impératrice trouva fa 
confolation dans la philofophie Se les lettres. On ne voyoit en 
elle ni fafte ni orgueil. Sa bonté lui fit facrifier fes intérêts , 
& elle joignit l'indulgence au défintéreflement. Le traie qui 
fuit eft une preuve de l'une &: de l'autre. Un Joaillier ambulant 
avoit mêlé quelques diamants faux parmi des diamants rares Se 
de prix : les premiers , qui n'étoient que de verre , furpaiToient 
les féconds par leur éclat. Il préfenta à l'Impératrice les uns Se 
les autres. Elle choifit les faux quelle crut vrais , Se les paya 
en conféquence. La fraude fut découverte , Se le Marchand ar- 
rêté. On le conduit en prifon , Se bientôt on lui annonce qu'il 
va être jetté dans l'amphithéâtre pour fervir de pâture aux bêtes 
féroces. Le jour marqué pour le fupplice étant arrivé, le peuple 
accourut en foule pour repaître (es yeux de ce fpe&acle. On y 
conduifit le criminel , qui ne regardoit qu'en frémiuant la ca- 
verne d'où devoir fortir le lion dont il alloit être la proie. Il 
en fortit un coq. Le criminel en fut quitte pour la peur ; & le 
peuple jetta de grands éclats de rire. Alors un héraut cria aux 
affiliants «qu'on avoit puni une fourberie par une fourberie»». 
On en reprocheroit bien peu aux Grands , fi elles n'étoient ja- 
mais plus condamnables • 

Quelque temps après , Salonine penfa devenir prifonnierc 
des Scythes , dans la guerre que Gallien fit à cette nation : elle 
ne dut fon falut qu'au courage de quelques foldats. Mais échap- 
pée à ce péril , elle retomba bientôt dans un plus grand , dont 
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rien ne put la garantir : elle fut mafTacrée avec Gallien & Ton 
iîls par une troupe de conjurés. 

On retrouve ici Zénobie , dont Thiftoire cft bien connue. 
Les victoires d'Odenat Ton époux le firent a(Tocier à l'Empire. 
Il mourut, & Zénobie prétendit fe faire Impératrice d'Orient. 
Une bataille perdue l'obligea de fe renfermer dans Palmyre. 
Le fiege fut long &: fanglant j mais enfin la ville fut prile , 8c 
Zénobie amenée à Rome pour orner le triomphe du vainqueur. 
On lui donna une terre en Italie , & l'on prétend qu'elle époufa 
enfuite un fimplc Sénareur. Quelques Auteurs prétendent qu'elle 
defcendoit de la fameufe Cléopâtre , Reine d'Egypte , & qu'elle 
profeflbit la religion juive. 

Il faut dire auffi quelque chofc de Victoire , femme de l'ufur- 
pateur Victorin. Elle ne fut pas moins célèbre dans les Gaules, 
que Zénobie dans l'Orient. Elle créa & renverfa plus d'un Em- 
pereur , ou du moins elle fit donner ou ôter ce titre à plus 
d'un Général. Mais elle finit elle-même par être la victime de 
Tetricus , dont elle avoit hâté l'élévation. 

Séverine , femme de l'Empereur Aurélien , fit fa fortune dans 
le temps qu'il n'étoit que fimple particulier , & ne lui fut pas 
moins utile quand le hafard des événements l'eut fait Empereur. 
Elle le fuivit dans toutes fes expéditions , & lui concilia le 
cœur des troupes , que fa rigidité eût aliénées contre lui. Cet 
Empereur porta l'auftérité jufqua refufer à l'Impératrice une 
faveur bien fimple : c'étoit de porter une robe de foie couleur 
de pourpre. On a dit d'Aurélien , « qu'il auroit toujours dû être 
« Général &c jamais Empereur ». On eût dit volontiers de Sé- 
verine, qu'elle n'auroit jamais dû ceffer d'être Impératrice. 

Julia Procula, femme de Tacite, ne fit , ainfi que fon époux , 
qu'une apparition fur le trône. Julia Procla, femme de Pro- 
bus , eft bien moins connue que cet illuftre Empereur, dont le 
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règne ne fut point aflez long pour la gloire & le bonheur de 
Rome. On cite , ou, pour mieux dire , on n'ofe pas citer Magnia 
Urbica, femme de Carus ; elle n'eft connue que par des médail- 
les :on croit cependant qu'elle étoit Languedocienne. 

On ne fait rien fur l'origine de l'Impératrice Prifca , femme 
de Dioclétien , un des Empereurs les plus connus. On a pré- 
tendu que Prifca étoit Chrétienne : ce qui paroît certain , c'eft 
quelle fut très vertueufe. Elle conferva fur le trône la même 
modération qu'elle avoit eue loin du trône. Mais s'il eft vrai 
qu'elle fît fecrctement profeffion du Chriftianifme , elle le dé* 
mentit en public. Domitien l'obligea de facrifîer à fes Dieux , 
& elle y foufcrivit. La fuite de fa vie fut très malheureufe ; Se 
Valérie , fa fille , qui avoit époufé Galère , foldat de fortune 
élevé à l'Empire , éprouva de vives perfécutions fous Maximin , 
qui leur avoit fuccédé. Licinius , qui avoit lui-même fuccédé 
à Maximin , fit encore plus ; il les proferivit , & elles ne lui 
échappèrent pour un temps, qu'après s'être couvertes d'un habit 
de payfanne. A la*faveur de ce déguifement , elles errèrent du- 
rant quinze mois de province en province ; mais enfin elles 
furent découvertes & furprifes dans Theflalonique. Il les fit 
condamner comme criminelles d'Etat ; &c la tête des deux Im- 
pératrices tomba fous Je fer d'un bourreau. 

Eutropie , veuve de Maximin Hercule , eut un fort plus heu- 
reux. Elle fe retira auprès de Faufta , fa fille , à la Cour de 
Conftantin. Elle y embrafla la religion chrétienne, que Conf- 
tantin avoit lui-même erabrafTée. Il eft vrai qu'elle vit peut-être 
périr Faufta , que le même Conftantin fon époux fit mourir avec 
un fils dont Faufta n'étoit point la mere. 

Ce troifieme volume eft terminé par un fragment fur l'hif- 
toire de Conftantia , femme de Licinius , morceau que l'Au- 
teur avoit laifTé imparfait en mourant , te que l'Editeur a revu. 

Nij 
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Conftantia étoit fœur de Conftantin , & Chrétienne comme 
lui. Elle protégea les Chrétiens auprès de Licinius , qui brû- 
loit de les exterminer. Il avoit aufli d'autres pallions non moins 
vives , & l'Impératrice n'étoit que trop inftruite de fes infidé- 
lités. Il voulut même féduire jufqu'à une des filles attachées à 
Conftantia , & que cette Princelle chériffoit plus qu'aucune 
autre : fon nom étoit Glaphyre , & fa beauté étoit célèbre. 
L'Empereur fe fervit du miniftere de Bénigne , fon Capitaine 
des Gardes , pour engager cette jeune perfonne à l'écouter. II 
n'y réuflit point : Glaphyre informa fa maîtrefle de ce qui fe 
palïbit. L'Impératrice , qui favoit combien Licinius maîtrifoic 
peu fes pallions , jugea que le parti de la fuite étoit le plus 
sûr. Elle fit travellir Glaphyre en homme , lui donna des habits 
magnifiques , beaucoup d'argent , un train fupetbe , & la fie 
partir fecrètement de Nicomédie , accompagnée de perfonnes 
dont la vertu lui étoit bien connue. Elles avoient ordre de la 
conduire en un lieu de sûreté. Glaphyre , à la faveur de ce 
déguifement, palîoit , dans tous les lieux qu'elle traverfoit, 
pour un jeune Tribun militaire , chargé de quelques ordres 
fecrets de la Cour. Elle s'arrêta dans la ville d'Amalla, capitale 
du royaume de Pont. Quintius , un des plus confidérables ci- 
toyens de la ville, regardant Glaphyre comme quelque Seigneur 
que l'Empereur honoroit de fa confiance , lui rendit vifue , & 
lui offrit même fa maifon. Le faux Tribun fe rendit aux empref- 
fements de Quintius , prit chez lui un appartement , & fit à fon 
hôte plufieurs queftions qui le confirmèrent dans fon erreur. 

II falloir cependant que Galphyre confiât à quelqu'un le fe- 
cret &: le motif de fon déguifement. Elle prévoyoit qu'uné tran- 
ger qui arrivoit dans une petite ville avec les apparences d'un 
homme de diftin&ion & un train confidérable , feroit à coup 
sûr obfervé. Ce fut à Bafile , Evêque d'Amafie , & Prélat d'une 
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vie exemplaire , que Galphyre crue devoir confier le fecrec d'où 
dépendoienc fon repos & fa sûreté. Bafile loua le pieux artifice 
quelle avoit employé pour conferver fa vertu. Il lui donna de 
fages confeils fur la manière dont elle devoit fe gouverner du- 
rant le féjour qu'elle feroit obligée de faire dans Amafie. Elle 
promit de s'y conformer , te donna avis à l'Impératrice du fuc- 
ces de fon voyage & de fa manière de vivre depuis fon arri- 
vée. L'Impératrice trouva bon qu'elle fixât fon féjour dans cette 
ville. Elle lui envoyoit fréquemment des fommes confidérables, 
dont Glaphyre faifoit un prudent ufage. Elle en donna une 
partie à fon digne Evoque Bafile , occupé à faire conftruire une 
Eglife | qu'on nomma Bafilique , & qui paroît avoir donné de- 
puis fon nom à toutes les Eglifes capitales. Ce pieux motif 
détermina même Conftantia à fupplcer feerctement aux dons 
que Glaphyre ne pou voit faire. 

L'évafion de cette jeune perfonne avoit caufé à l'Empereur 
autant de dépit que de chagrin. Il fit faire des perquifitions dans 
tous les lieux qu'il pouvoit foupçonner être devenus fon afyle ; 
mais fes recherches furent long-temps inutiles. Malhcureufe- 
ment une lettre que Glaphyre écrivoit à l'Impératrice fut inter- 
ceptée par Bénigne, qui en inftruifit l'Empereur ; & des -lors 
le myftere fi long-temps caché fut découvert. Licinius , furieux , 
dépêcha au Gouverneur d'Amafie , qui écoit païen , un ordre 
de lui envoyer Glaphyre &: Bafile , tous deux enchaînés; mais 
Glaphyre étoit morte avant l'arrivée de cet ordre cruel. Il ne 
tomba que fur Bafile, qui fut conduit à Nicomédie, où il reçut 
la mort. 

Licinius , qui ne ménageoit tant foit peu les Chrétiens que 
par égard pour Conftantin fon collègue , recommença à les 
pourfuivre. Les deux Empereurs fe brouillèrent à ce fujet : la 
guerre s'alluma encre eux , &: ne finit que par l'entière défaite 
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de Licinius , à qui le vainqueur ôta l'Empire & laifla la vie i 
mais ce ne fut que pour peu de temps , parceque Licinius ne 
tarda point, dit -on, à vouloir reprendre ce qui lui avoir été 
arraché. Son fils eut le même fort quelque temps après , parce- 
qu'on craignit qu'il n'eût un jour le même deflein qu'avoir eu 
fon pere. Conftantia fut obligée de fupporter ce coup acca- 
blanr ; ce qui ne l'empêcha point de fe fixer à la Cour de fon 
frère , où elle eut toujours le plus grand crédit. Elle devint 
Arienne , Se mourut fans s'être rétraûée. 

Il a fallu trier avec foin les faits rapportes dans ces différents articles 
concernant les Impératrices ; car l'Auteur les a mêlés avec beaucoup d'autres 
qui ne concernent que leurs maris. 11 aurait pu indifféremment donner fon 
livre pour l'hifloire des Empereurs , comme pour celle des Impératrices. 
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JLouis Marin le Rot, Sieur de Gomberville , auteur de ce roman , naquît 
en itfoo , Se fon premier ouvrage fut imprime dès 1614 : c'eft un recueil 
de cent dix quatrains a l'honneur de la VieillelTe. Il le dédia à fon pere. La 
vetfification eft auifi foible qu'on doit l'attendre d'un homme de quatorze any. 
Ses romans font : la Caritée, Polexandre, la Cythêrie* la jeune AlciJiane* 
qui eft une continuation , non finie , de Polexandre , & qui a été achevée par 
Madame de Gomez. Il cefla de faire des romans a l'âge d'environ quarante- 
cinq ans. Comme il faifoit de fréquents voyages à fa terre de Gomberville , 
fîtuée dans le voilînage de Verfailles , il alloit quelquefois a Port-Royal-des- 
Champs ; & il s'y lia particulièrement avec les fameux Solitaires de cette 
Abbaye. Dès-lors fes idées changèrent ; fon efprit fe porra vers des objets 
férieux : il embraifa même une vie pénitente \ mais , fuivant une lettre de 
M. Dodart , imprimée parmi celles de M. Arnauld , cette dévotion s'afFoiblit 
fur la fin de fes jours. 

Gomberville fut un des premiers Membres de l'Académie françoife ; on 
ne peut cependant pas le compter parmi ceux qui donnèrent nauTance à cec 
illuftre Corps. Ceux-ci furent MM. Godeau , de Gombaud , Giry , Chapelain, 
Habert , Conrard , de Serifay & Malleville. Ils tenoient d'abord des alfem- 
blces particulières & familières } & ce furent ces affèmblées qui engagèrent 
le Cardinal de Richelieu à former un Corps de cette Société , dans laquelle 
les objets littétaires fe difeutoient avec autant d'efprit que de juitefle. Le pre- 
mier Miniftre y ajouta plufteurs perfonnes, qui furent MM. de Beautru, 
Silhon , de Sirmond , l'abbé de Boutzeys, de Meziriac , Meynard , Colletet, 
de Gomberville , de S. Amant, de Colomby , Baudoin, de l'Eftoile, 8c de 
Porchères d'Arbaud. 

Gomberville n'aimoit pas a fe fervit du mot car , & fe vanta un jour de 
n'avoir jamais employé ce mot dans aucun des volumes de fon Polexandre. 
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On allure cependant qu'il a été fait des recherches a ce fujet, & que ce mot 
fe trouve trois fois dans le roman que nous venons de nommer. On pourrait 
dire ici que l'Auteur d'un ouvrage très fingulier & très connu eut la même 
averfion , ou la même vanité, que Gomberville} car le mot profcrit par cet 
Académicien ne fe trouve qu'une fois dans fon ouvrage , encore en eft-il le 
premier mot ( i ). Des c (pries mal-intentionnés , après avoir entendu Gom- 
berville fur le fujet de fon antipathie , répandirent que l'Académie vouloit 
fuppnmer le car ; on en fit mille railleries , & ce fut le fujet d'une lettre des 
plus agréables de Voiture , qui commence ainfi : •« Mademoifelle , car étant 

« d'une li grande confidération en notre langue *> 

De tous les romans de Gomberville , & même de tous ceux qui ont para 
dans notre langue , le plus confidérable , le plus intrigué , & , nous ofons le 
dire , le plus eltimable par l'invention & par la texture , c'eft le Polcxandrt. 
Nous ferons reparaître cet ouvrage , qu'on ne lit prefque plus ; & c'eft un 
grand travail que nous nous préparons. i°.Les intrigues y font fi abondantes, 
& fi liées les unes aux autres , qu'il eft très difficile de fuivre ce fil tortueux , 
ou plutôt d'éclaircir ce chaos littéraire, i". L'Auteur , profitant de toute la 
liberté accordée à la fiction , femble avoir pris plaifir à affecter de l'inconftance 
dans les différentes éditions qu'il a faites de cet ouvrage , car la conduite du 
roman , les épifodes , Se fur-tout le dénouement, y offrent une variété conf- 
iante d'une édition à l'autre. Il ne fera donc pas facile de rendre compte d'un 
enfemble auifi étendu, & d'un fonds auffi varié , d'autant plus que la jeune 
Alcidiane étant une fuite du Polexandre , nous croyons devoir lier la notice 
de cet ouvrage à l'extrait de l'ouvrage principal. Mais le zele préviendra 
toujours la crainte d'un travail trop pénible. 

A l'égard de la Cythérée , dont nous venons de nous occuper , il en a été 
fait plufieurs éditions. Nous nous fommes fervis de la première , qui eft en 
quatre volumes. L'abbé Lenglet en cite quelques autres , & il prétend que le 
nombre des volumes s'étend jufqu'à neuf : cela ne nous paraît guère poflible. 

(I) L'ouvrage en queftion eft intitulé, le Moyen de parvenir, attribué à Béroaldcde 
Vcrville , chanoine de Tours. MM. Duchat & de la Monnoye ont fait des dilTcrtationf 
exprès pour difeuter t'il eft de cet Auteur ou d'un autre. Cette queftion eft peu intérciTante } 
mais le livre contient une telle multitude de traits fingulicrs , jeetée , pour ainfi dire, au 
bafard.quc quiconque ne connoît pas déjà ce livre, & ne fe pique pas d'une certaine 
d JlkaceiTe fur la nature des contes qu'il renferme , peut le lire avec la certitude d'être amufé. 

Il 
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U eft certain , du moins, que, dans l'exemplaire que nous avons confulrc, 
la fiction cil conduite jufqu'à la fin. Le même Auteur prérend auffi que ce 
roman , ainn" que celui de notre Auteur intitulé la Caritce , contient des 
aventures du fiecle de Louis XIII. Nous n'avons rien trouvé dans celui-ci 
qui nous paroùTe devoir fonder cette opinion. 

Su r la furface tranquille de la mer de Syrie , & loin de l'em- 
bouchure de la fameufe rivière d'Oronte , flortoit prefque infen- 
fiblement, en un beau jour d'été , une conque admirable, qui, 
par fa forme & fa magnificence , auroit pu être comparée à 
celle dans laquelle on vit Vénus nanTante aborder aux rives de 
Chypre. Un vieillard , dont l'air trifte & vénérable l'eût fait 
prendre pour un Dieu marin exilé de la Cour de Neptune, étoic 
aifis du côté de la proue de ce vaifleau merveilleux. En face de 
lui étoit un trône brillant, fur les marches duquel on voyoit, 
dans une trille attitude , une Nymphe parée des vêtements des 
Grâces; & à coté d'elle, dans l'attirail pompeux d'une Reine, 
& fous les traits de la majefté , une femme qui , par le défordre 
de Ces vêtements , annonçoit celui de fon ame ,& dont la beau- 
té , jointe aux caractères d'une douleur profonde, rappelloit tous 
les charmes & toute I'aflMion que fit éclater Vénus à la mort 
d'Adonis. 

Son cher Araxcs , ce jeune héros dont les exploits avoient 
mis le feeptre dans les mains d'Antiochus après l'avoir tiré d'ef- 
clavage , venoit d'être facrifîé , pour prix de fes fervices , à la 
jaloufie & à la brutalité de ce tyran : elle l'avoit vu périr fous 
le glaive des bourreaux. Son défefpoir fembloit l'avoir conduite 
aux portes du trépas. Ce vieillard étoit Amans, qui dès le ber- 
ceau lui avoit fervi de pere. Il venoit de lui être rendu par une 
faveur finguliere du Ciel, après une cruelle féparation. Il trem- 
bloit pour fes jours ; & , dans le deflein de retarder fes réfolutions 
défefpérées , il la conjura de lui raconter fes derniers malheurs : 

Tome II. O 
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elle ne put s'y refufer.Cétoit une forte de plaifir pour elle, dans 
fon afflittion , de l'entretenir de celui pour lequel clic avoir 
éprouvé tant de maux ; elle le fit en ces termes : 

Ce fut , comme vous le favez , au moment même où nous 
achetions la liberté au prix de trois couronnes , que nous tom- 
bâmes , vous, Araxcs & moi , dans le piège abominable que le 
tyran nous tendoit depuis long-temps. Prifonniere à Antioche, 
il eut l'audace de fe préfenter à moi , accompagné d' Araxcs , 
qu'il avoit fu y amener fous le prétexte de faire fuccéder les 
plaifir s de l'hymen à ce qu'il appelloit les traités de paix. Com- 
bien je fus affligée du danger auquel Araxcs s'étoit expofé ! 
Malheureux : lui dis - je , ta droiture t'a empêché de démêler , 
dans le labyrinthe de l'impofture , cette dernière rufe préparée 
pour achever ta perte. Mais comment as-tu été allez imprudent 
pour efpérer qu'en te livrant en cfclave à l'indifcrétion d'un 
impitoyable vainqueur , tu obtiendrois une liberté que tu n'as pu 
acquérir ni par le gain de trois batailles , ni par la conquête de 
deux grands royaumes , ni par la Captivité de notre ennemi ! 
Je le prévois ; il fera parjure , lorfque tu le prclfcr as de remplir 
fes engagements. 

Araxcs n'entroit pas aifément dans mes craintes ; c'étoit, me 
difoit-il, faire injure à la foi d'un grand Prince, que de ne la 
pas croire inviolable. Cependant le barbare continua à mettre en 
ufage tous les artifices dont il étoit capable , pour me rendre 
fenfible à une paffion qui ne pouvoir que m'outrager ; & , après 
nous avoir bercés pendant plufieurs mois de l'efpoir de norre dé- 
livrance , il leva le mafque &c fe fit connoître pour un traître. 
Sous prétexte qu' Araxcs avoit eu communication avec quelques 
Chevaliers fyriens , il fut arrêté par les ordres du Roi, comme 
féditieux. Je partageai la peine de ce crime imaginaire : je vis 
bientôt augmenter les horreurs de ma captivité. Le barbare eut 
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l'audace de m'apporter lui-même la nouvelle de l'emprifonne- 
ment d'Araxcs ; je vis qu'il y goûtoit un fecrec plaifir. Quelle 
fut mon indignation ! Mais il fut étouffer ma colère en me 
menaçant de faire trancher à mes yeux la tête de ce Prince, 
fi je faifois éclater mes plaintes. Enfin , après avoir employé 
alternativement contre ma confiance les prières & les menaces , 
les rufes & la violence, il ne rougit point de me faire propofer 
la couronne d'Orient pour prix de la trahifon 6c de l'infidélité. 
Chère ombre d'Araxcs , tu m'entends ! Que dans ces derniers 
moments je pafTe pour une ingrate aux yeux de mon père , fi 
jamais je fus auez lâche pour écouter les follicitations de mes 
ennemis ! Rebuté de ma réfiftance , 6c défefpérant enfin de 
1 aller mon courage , il parut , au bout d'un temps , avoir aban- 
donné fes prétentions barbares. Je commençais à avoir de la 
confiance , lorfque j'appris qu'il fe faifoit dans «Ancioche des 
préparatifs pour une fête extraordinaire. 

Je n'ai rien ignoré , dit Amafis en l'interrompant , de tout 
ce qui regarde cette pompe magnifique : confondu à Antioche 
parmi la multitude des étrangers qui étoient venus pour pren- 
dre part au triomphe d'Antiochus , je pus y refter long-temps 
fans être découvert, 6c m'informer des véritables motifs de 
cet appareil fuperbe. Mais quels furent mon étonnement 6C 
ma douleur , lorfque j'appris qu'il étoit occafionné par le ma- 
riage du Roi avec une fameufe Arabe qui lui apportoit pour 
dot la couronne des trois Arabies (car c'eft ainfi que fe dé- 
bitoit cette nouvelle )\ lorfque fentendis , de la bouche même 
d'un Prêtre de Syrie , que la belle Arabe , après avoir montré 
une confiance inébranlable , avoit enfin cédé aux pourfuites de 
fon ennemi , 6c confenti à la mort de celui qui , dans la cratnre 
de la perdre, s'étoit dépouillé de fes empires & de fa liberté ; 
lorfque , parmi les chefs - d'oeuvre multipliés de l'art , je fus 
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forcé de remarquer que toutes les ftatues de Vénus répandues 
dans les différents quartiers de la ville portoient les traits de 
Cythérée ; lorfqu'enfin mes yeux furent frappés de cet odieux 
tableau où vous étiez repréfentée fur un char traîné par fix 
colombes , une couronne de myrte fur la tête , & dans l'atti- 
tude d'une perfonne qui lançoit avec indignation un javelot 
contre un jeune homme dont la figure reflembloit , trait pour 
trait , à celle du Prince Araxès < Mais le fpe&acle fans doute le 
plus accablant pour moi , celui qui mit le comble à mon défef- 
poir , & qui , je l'avoue , confirma les foupçons qui me déchi- 
roient , fut l'appareil d' Araxès conduit au fupplice. Je le vis 
accompagné de Ces bourreaux & chargé de fers , tandis que 
Cythérée paroiffoit triomphante & environnée de gloire. 

Cythérée ne put foutenir plus long-temps ce récit trop affli- 
geant , ni l'idée des foupçons que fes infortunes avoient pu 
occafionner. Un nouvel accès de douleur la fit tomber fans con- 
noifTance 'dans* les bras d'Herminie ( c'étoit le nom de la trille 
compagne de Cythérée ). Son épuifement étoit Ci grand , que 
fa mort parut aflurée ; mais le Ciel, qui protège la vertu, ne 
voulut pas la priver de la confolation de la montrer fans tache 
aux yeux de fon père. Revenue à la lumière , elle entreprit fa 
justification. Herminie, qui s'apperçut combien fa foibleffe s'op- 
pofoit à fon courage, obtint d'elle d'en prendre le foin, &: rap- 
porta ainfi l'hiftoire de cet événement fatal qui avoit confom- 
mé les malheurs de Cythérée. 

Les refus & les réfiftances de la PrincelTe n'avoient fervi qu'à 
irriter la paffiondu tyran. L'appareil pompeux de la fête barbare 
qu'il projettoit depuis long-temps étant enfin terminé, il lui fît 
pafTer les pierreries & autres ornements dont il vouloit qu'elle rut 
décorée, la força de s'en parer, & fe donna le plaifir cruel de 
fe faire conduire avec elle dans le même char en préfence 
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d'Araxès. Elle vit ce Prince dans l'état d'un criminel qu'on va 
mener au dernier fupplice. L'horreur dont elle eft faifie , les 
marques de Ton défefpoir , les prières qu'elle fait au tyran de 
l'aflbcier au deftin d'Araxès , ne fléchiflent point fon cœur in- 
domtable ; fa douleur & Tes larmes femblent au contraire 
l'embrafer 6c l'agiter d'une nouvelle fureur. On fe met en mar- 
che , enfuite on s'embarque pour l'île de Vénus , dans ce même 
vaifleau où nous fommes raflemblés ; & le tyran , fans aucun 
refped pour la Princefle qu'il adore , la force , par les plus 
cruelles violences , d'entrer dans le temple. Le Grand -Prêtre 
fe hâte de faire les cérémonies nuptiales. Au moment où il 
commence , il eft interrompu par la Princefle : n Au nom de 
« la Dec fie que tu fers , 6c dont j'implore la protection , lui 
u dit-elle , j'attends de toi que tu défendes mon honneur 6c 
« ma foi contre une force plus piaillante que moi. Je l'attends, 
u fi tu n'es pas de ces Prêtres lâches qui , pour flatter l'inten- 
« tion des hommes , trahirent la volonté des Dieux ». Son in- 
vocation fut vaine : elle étoit dans un ficelé où leurs Oracles 
dépendoient de la volonté des Grands , qui ne les confultoienc 
que pour rendre leurs crimes refpeâables ; aufli parut-il impie 
de différer un aâe auquel la volonté du Roi imprimoit le ca- 
ractère de la juftice. Le Grand-Prêtre continua donc fes fonc- 
tions , malgré les réfiftances de la Princefle ; 6c , après plufieurs 
cérémonies , il pria la Déefle de faire un miracle en faveur 
d'Antiochus , pour rompre le charme qui empechoit la Princefle 
de fe rendre à fes vœux. 

Cette prière fut en effet fuivie d'un prodige étonnant. Les 
rayons d'or dont la Déefle étoit couronnée lancèrent des étin- 
celles de lumière ; fa ftatue s'ébranla fur fa bafe , & l'on enten- 
dit un murmure menaçant qui fembloit fortir de fa bouche. 
Le Grand-Prêtre déclara que ce prodige annonçoit le bonheuc 
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d'Antiochus ; & que , pour en jouir, iï falloir qu'il fît périr fans 
délai un monftre donc la confervation troubleroic le refte de 
fa vie. Perfonne ne douta que ces paroles ne fu fient l'arrêt de 
mort prononcé contre Araxès. La PrinceiTe , livrée aux plus 
terribles alarmes , penfa mourir en ce moment. Le Roi eflaya 
de la calmer en lui rappellant le courage qu'elle avoit montré 
jufqu'alors dans fes difgraces , & voulut tirer avantage de fa 
piété en cherchant à lui perfuader que telle écoit la volonté 
des Dieux. «* Je fais , dit-elle , ce que je dois aux Dieux ; mais 
« ici leur volonté pure eft fouillée par les canaux au travers 
a defquels elle doit paiTer pour parvenir jufqu'à nous ». Antio- 
chus ne fait aucun cas de ce difeours. Agité d'une fureur qui 
ne lui permet d'écouter la raifon ni la juftice , il fait de nou- 
veau expofer Araxès aux regards de la Princeue , & commande 
aux Prêtres qui l'environnent de confommer le facrifice. L'un 
d'eux levé le fer fatal qui doit terminer la vie du Prince. A cette 
vue, la Princefle s'arrache avec fureur des mains d'Antiochus, 
& veut courir à l'autel pour fe faire égorger avec Araxès , ou 
pour fe tuer de fa propre main fur cette viâime précieufe : mais 
Antiochus la retient malgré elle; & , forcée d'être fpe&atrice de 
fa barbarie , elle voit égorger le Prince , & fon fang couler 
fur l'autel. 

Dans le même inftant un bruit terrible fe fait entendre. Tous 
les vents déchaînés mugiflent; les éléments font confondus; la 
terre eft ébranlée jufques dans fes fondements , 6c la foudre 
tombe par éclats. Tous les Syriens épouvantés courent confufé- 
ment aux portes du temple pour fe fauver; mais leur impétuofiré 
eft un obftacle à leur palfage. La plupart font enfevelis fous le» 
ruines du portique qui s'écroule; d'autres font écrafés par la 
voûte du temple , dont une partie fe fépare des colonnes qui 
la foutenoient. Antiochus , effrayé de cette chute horrible, fe 
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jette au milieu du peuple , & fe fauve au travers des ruines , 
abandonnant la Princefle à un péril affreux. Ainfi il échappe à la 
vengeance de Vénus : ainfi la Princeffe eft mife à l'abri de la 
perfécution de fon tyran. Elle efpéroit qu'une nouvelle fecouffe 
la délivreroit d'une vie qui lui étoit infupportable. Elle eût 
defiré d'être enfevelie dans le même tombeau que Ton chec 
Araxès ; mais la Déelfe , qui la protégeoit vifiblemenr, éloigna 
d'elle tout danger. Courons, me difoit-elle, cherchons l'autel fur 
lequel la victime vient d'être immolée. Nos travaux furent vains , 
& nous ne vîmes , parmi les débris du temple , aucun vertige 
de ce Prince infortuné. Le calme vint à renaître. Il n'y avoir 
plus à efpérer pour lui des effets de l'orage. Forcées par des bruits 
effrayants , parmi lefquels fe faifoit entendre le nom de Cythé- 
rée , de renoncer à la mort pour prendre la fuite , nous fortîmes 
de ce lieu terrible. Nos pas nous conduifirent vers la rivière. 
Nous nous jettàmes dans une barque qui fe pré! enta à nous fur 
le bord ; & la Princeffe , livrée au défefpoir , après avoir conjuré 
la Déeffe d'être témoin de la dernière a cl ion de fa vie, alloit fe 
précipiter dans l'abîme, lorfque vous parûtes miraculeufement 
pour lui fauver la vie. 

Comme elle achevoit ces mots , ils apperçurent au loin un 
vaifîeau qui voguoit vers eux avec une rapidité incroyable. Lork 
qu'ils furent à une certaine portée, ceux qui le montoient s'avan- 
cèrent en foule fur le bord , pour contempler la PrincefTe , dont la 
beauté les avoit frappés de loin , & qu'ils prirent alors pour une 
Divinité. Parmi cette troupe émerveillée, on diftinguoit un 
homme vénérable par fon âge, qui fembloit être leur Chef. Il 
prit la parole, & leur dit: Voici, n'en doutons point le tréfor 
que nous cherchons depuis plufieurs années; c'eft là cette Vierge 
divine dont la vertu doit nous délivrer de nos malheurs. Auffi- 
tôt Us fe profternerent devant elle , & la conjurèrent de venir 
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au fecours de la Chypre prête à périr. L'étonnemenc de Cythé- 
rée , l'aflurance qu'elle leur donne qu'elle n'eft pas d'une na- 
ture fupérieure à eux, ne peut les tirer de leur erreur. En vain 
leur déclare-t-elle qu'elle-même eft pourfuivie par le malheur ; 
& que , loin d'être en état de les fecourir , elle ne peut ap- 
porter de remède à Ces propres maux *, ils s'obftinent à croire 
qu'elle veut cacher fa divinité fous des apparences humaines , 
& redoublent leurs inftances. Cyrhérée crut devoir leur deman- 
der ce que les Dieux defiroient de Ton obéhTance : elle apprend 
qu'elle doit fe livrer à un ferpent qui défoie la Chypre. Ne 
confultant alors que le défefpoir qui la force à vouloir périr, elle 
fait d'autres aveux , déclare qu'elle eft prête à braver la mort 
pour le peuple malheureux qui l'implore. Ses difcours &c fa fer- 
meté confirment l'erreur du peuple , 6c du vieillard qui parle pour 
lui. Elle eft à l'inftant couverte de fleurs , Se portée fur un char 
d'or & d'ivoire : elle eft conduite en triomphe. On avançoit au 
fon trifte & lugubre des trompettes : on arriva à un autel élevé 
au milieu de la campagne. Là , les trompettes celfent; la marche 
s'arrête ; les Chypriots fe profternent & pouflent des gémilîe- 
ments. Cythérée defeend avec aflurance de fon char , marche 
à l'autel , y fait une prière courte & ardente, fe tourne vers le 
peuple , & , après lui avoir faic fes adieux , s'avance avec intré- 
pidité vers le marais. On entend un bruit éclatant i Cythérée 
double le pas. Auffi-tôt on voit fortir des buùTons qui côtoyent 
le marais le ferpent monftrueux avec une tête énorme , & armé 
de deux griffes épouvantables , qui , s'élevant fur la pointe de 
fa queue, les yeux étincelants de rureur , femble vouloir s'élan- 
cer fur cette vierge héroïque. Dans le même inftant paroît un 
homme, l'épée à la main , qui fe jette fur le monftre, Se lui 
décharge des coups violents , mais qui femblent ne lui porter 
aucune atteinte. Cythérée reconnoît Araxcs, qu'une fuite d'évé- 
nements. 
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nements avok conduit en ces lieux , & qui étoit inftruit du 
facrifice que faifoit la Princefle. Elle veut fe jecter encre les 
griffes du ferpent , pour fauvcr la vie de ce Prince : mais ce 
Héros , frappé fur-le-champ d'un coup terrible de la queue du 
monftre , tombe à fes pieds fans connoifTance & fans mouve- 
ment. Cythérée ne peut furvivre à celui qu'elle a fi tendrement 
aimé. Tantôt elle le ferre étroitement dans fes bras , où elle 
oublie le ferpent & le péril dont elle eft environnée : tantôt 
eîle effaie de réveiller la fureur de ce monftre, qui, comme 
s'il eût été frappé de la puhTance de quelque enchantement , 
quitte fa pofture terrible , fe traîne lentement par terre , vient 
flatter la PrincefTe, & demeure tout étendu devant elle. Un 
témoin généreux accourt , plonge fon épée jufqu'au fond des 
entrailles du ferpent , & lui tranche la vie. Araxès reprend fes 
efprits ; il voit Cythérée. Eft- ce une erreur de fes fens î Non : 
fa piété lui dit que les Dieux font capables d'opérer un tel pro- 
dige, et C'eft à vous , divine Cythérée , lui dit-il , que la Chypre 

& Araxès doivent leur falut. Ah ! combien ce moment a de 
m charmes pour mon cœur n ; Les deux amants ont un entre- 
tien qui leur apprend tout ce qu'ils ont éprouvé & fenti depuis 
l 'inftant affreux de leur féparation. Les Chypriots , pleins du fen- 
timent de la reconnohTance & du bonheur de fe voir délivrés 
du monftre, font retentit des chants d'alégrefle. Araxcs, aidé 
dè la prote&ion des Dieux , guérit très promptement de fes 
bielfures. Cythérée, auffi ravie qu'étonnée de ce prodige , en alla 
rendre grâce à Vénus dans un temple particulier qui étoit hors 
de la ville , accompagnée d'Herminie & des Vierges confacrées 
à Vénus ; mais à peine font -elles hors du temple, qu'environ 
cinquante hommes armés & mafqués fe faiûffent de leurs per- 
fonnes , &: les entraînent avec violence du côté de la mer. 
Araxcs, informé de cette cacaftrophe , court en défefpéré. Il a 

Tome II, P 
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la douleur de voir les vailfeaux des ravi fleurs déjà éloignés du 
rivage. Pouffé par le defir de la vengeance, il vole au port de la 
nouvelle Paphos , y prend des vaifleaux & des foldats,& met à la 
voile, accompagné d'Amafis&deCaliftcne,qui ne purent l'aban- 
donner dans l'état déplorable où l'avoit jetté cet accident. 

Les événements qui fuivent ce départ le conduîfent fuc- 
cefllvement à Antioche. Il a lieu de croire que le Roi des Sy- 
riens eft le ravilTeur de Cythérée ; il veut aller combattre en- 
core un rival odieux. En approchant de fes Etats , il apprend 
que ce Prince ayant confulté l'Oracle , il lui a été répondu qu'il 
ne pourrait être heureux qu'autant qu'il aurait fait périr l'objet 
qui nuifoit à fon bonheur. Perfuadé que Cythérée eft en Ton 
pouvoir , &c que c'eft lui que l'Oracle a voulu défigner comme 
rival & comme ennemi d'Antiochus ; pour délivrer cette Prin- 
cefTe de tous les tourments qu'elle éprouve depuis long-temps , 
& lui aflurer un trône dont elle eft digne , il fe détermine à 
aller fe livrer à la fureur d'Antiochus : il part en effet, & fe 
rend à la Cour de ce barbare. D'un autre côté , Cythérée, qui 
eft loin de la Syrie , apprend par la voix publique qu'Araxès 
eft prifonnier, & qu'Antiochus a fait publier que quiconque lui 
apporterait des nouvelles de cette PrincefTe obtiendroit de lui 
la faveur qu'il pourrait délirer : l'amour lui infpire le delfein 
généreux d'aller fe préfenter elle-même au Roi. Trompée 
agréablement dans fon attente , elle reçoit de lui un accueil 
auquel elle doit peu s'attendre. La réfolution , la démarche 
héroïque d'Araxès , avoient touché déjà le cœur de ce Prince 
cruel , & lui avoient rappellé tous les fervices qu'autrefois Araxès 
lui avoir rendus. Plus touché encore du fentiment palfionné Se 
du fublime dévouement qui conduiraient Cythérée à fa Cour, 
& la précipitoient en quelque façon à fes pieds , il venoit de pren- 
dre, à fon tour, une réfolution généreufe. 
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Le bonheur d'Araxès & de la Princefle leur ett annoncé par 
leur ennemi même. Tous deux ne peuvent croire un changement 
aulfi flacceur. Leur union, que l'on prépare bientôt, fixe enfin 
leur incertitude. L'hymen met le comble à leur convia ion. 

Par un enchaînement de circonftances également imprévues 
& favorables , Antiochus apprend qu'Araxcs cil fon fils. Il le 
couronne comme fon fucceueur , après l'avoir rraité généreufe- 
ment comme fon rival. Il apprend au Ai que Cythérée cil fille 
d'un Roi puùTant , & quelle unit conféquemmenc l'afTurance du 
trône à l'éclat de toutes les vertus. Guéri de fon amour , il 
éprouve tous les charmes de la généralité ; & il penfe , pour 
la première fois , que le bonheur eft d'être jufte , & de faire 
des heureux. 




pu 
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DE MORALE ET DE POLITIQUE. 

PÈLERINAGE DE COLOMBELLE 
ET VOLONTÀIRETTE, 

VERS LEUR BlEN-AiMt, DANS JERUSALEM. 

Cet ouvrage eft de Bocce de Bolswert, habile Graveur au burin , contem- 
porain de Rubens , Se originaire de Bolswert en Frife. Cet Artifte «"toit ne 
avec beaucoup d'efprit Se d'imagination ; on a de lui des emblèmes qui le 
prouvent. Il eft pollîble qu'ayant conçu l'idée de quelques deffins fuivis , il 
ait tracé fur le papier le roman qui s'étoit formé dans fon imagination , Se 
qu'il ait enfuite deffiné les fituations principales : il fe peut également qu'il 
ait d'abord fongé a écrire une fiction , & qu'enfuke , entraîné par les carac- 
tères & les fituations , il ait voulu les confacrer ou les rendre plus fenfibles 
par le burin. Ce qui eft confiant , c'eft que les eftampes dont le livre eft orné 
font de lui , & qu'elles ont tant de force & d'agrément , qu'elles parouTent 
d'un homme infpiré. L'Epître dédicatoire ou Préface , adreflee aux filles 
modeftes, eft (ignée Boîtius à Bolswert. Cet ouvrage fut écrit originairement 
en flamand , mais nous ne connoiffons celui qui l'a traduit en françois que 
par des lettres initiales, 

Bocce Bolswert étoit fils d'Adam Bolswert, que Ton prend , très mal-à- 
propos, pour un Graveur, pareeque l'on rrouve fur plufieurs eftampes, 
B. Adams , ou B, A. Bolswert , ou telles autres marques à-peu-près femblables, 
dont Bocce ufoit quelquefois , Se qui , en flamand , lignifient toutes Boëce , 
fils d" Adam. Cet Artifte a gravé un grand nombre de pièces \ entre autres Y 
la Cene , eftampe admirable, qui , par la beauté Se l'intelligence , prouve que 
Bocce égala quelquefois Scheldt , fon frère cadet , Graveur du premier ordre. 
La liberté avec laquelle ce dernier a manié le burin , le defordre pittorelque 
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de l'eau-forte qu'il a fu imiter à propos , avec ce feul infiniment , dans ks 
fujets d'hiftoire qu'il a graves, l'adrelle qu'il a eue, amh que Vofterman, de 
rendre fenlîbles les différentes malles de couleurs , feront toujours l'admira- 
tion des Connoifleurs , & le rendent digne d'être compris dans le petit nom- 
bre des Graveurs célèbres dont les ouvrages doivent fervir de modèle à tous 
les Graveurs d'hiftoire. 

Colomb f.lle Se Volonta ïrette étoient fœurs. La diffé- 
rence de leurs noms indique a fiez bien celle de leur caractère. 
Colombelle écoir douce , réfléchie , docile Se prudente ; Volon- 
tairette , légère , inconféquente , portée au changement par 
goût , Se changeant de goût par caprice. Elle fe voit un jour 
éveillée très matin par Colombelle , qui l'exhorte à partir pour 
le pèlerinage de Jérufalem, voyage dont elles étoient conve- 
nues. Volontairette juge qu'il cil encore de trop bonne heure 
pour fe mettre en route : cependant elle cède aux inllances de 
fa fœur; mais elle a foin 4c fe munir de quelques provifîons, 
pour en faire ufage lorfqu'il fera temps. Colombelle blâme 
cette prévoyance. Elle conduit fa fœur à certaine rivière , Se 
l'oblige de s'y baigner comme elle ; précaution qu'elle lui die 
être indifpenfable avant que d'entreprendre le voyage de la 
fxinte Cité. L'eau paroit froide à Volontairette. Elle demande 
à Colombelle d'où cette rivière pren.l fa fource, Se combien 
de temps cette eau doit courir. « Elle court toujours , lui répon- 
« dit fa conductrice ; elle prend fa fource à Rome , des mon- 
«i tagnes d'Italie , Se elle vient jufqu a Jérufalem ». Apres le 
bain , Colombelle excite fa fœur à prendre fes attributs de pè- 
lerine. Ils conliftent dans un manteau de cuir, un chapeau ra- 
battu Se un bourdon. Le but de ce voyage cft d'aller rejoindre 
à Jérufalem l'amant célefte qui leur a preferit de s'y rendre. Vo- 
lontairette n'imagine pas qu'un feul amant fuflîfe à deux : elle 
a mcuie allez mauvaife opinion des amants en général, u Etes- 
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<« vous fi fimple , dit-elle à fa fœur , que de vouloir croire tout 

« ce que les amoureux difent? Ils fe vantent , fe louent, fc 

« blafonnenr, bâtiflent des châteaux en l'ai^comme s'ils puiflent 
« faire tout; &: ainfi font-ils croire à ces fimples filles plufieurs 
m bourdes. Us donnent des louages à ces filles comme fi elles 
« fuflent des Déefles : ils s'abaiflfent , s'agenouillent devant elles ; 
« c'eft toujours Se par - tout ma maîtrerte ; voire les fervent à 
» l'envi, jufqu'à ce qu'elles foient dans leurs filets. Ils envoient 
ii de petits préfents Se dons de chanfons Se lettres amoureufes 
ci accoutrées de foie Se d'or , pleines de plaintes Se très aifec- 
« tueux alechements. Ils donnenr les violons , des feftins , des 
t* comédies. Us font peindre emblèmes , devis Se pourtraits de 
« leurs main elles , Ici quel s , enclos dans des cachettes d'or ou 
« d'ivoire , ils portent fur la poitrine ; & auMi de petits rubans 
» de (oie , qu'ils appellent faveurs Se. livrées, aux chapeaux , 
« épées Se aux bras. Ils gémitfent t lentement fe plaignent , 
« regardent de travers , font clins Se lignes avec leurs yeux , 
ce Se inventent mille fortes de fi nèfles. Voire peuvent larmoyer 
et comme s'ils fe fondoient d'amour , principalement quand il 
« y a un efpoir Se quelque apparence de prou fi t. Si donc ces 
ce pauvres brébifactes les veulent légèrement Se bientôt croire , 
« voilà le poilTon aux filets — Mais ils ne m'auront pas fi-tôtj 
« car je fuis fine contre fins. J'entretiens bien les jeunes hom- 
« mes , Se leur montre un joli femblant , un bon vifage ; mais 
m ce n'eft que pour mon pafîe- temps, pour fa voir ce qui fe 
c» palTe à la ville , pour rire , pour devifer , jouer , danfer , Se 
« autres femblables plaifirs , ou bien pour en avoir quelquefois 
c* un petit banquet , pour aller à chariot hors la ville , Se pour 
« en boire du vin fucré. » 

Voilà un échantillon de la galanterie Se de la coquetterie de 
ce temps.là. Qu'on traduife ce pa(Tage en ftyle moderne , on 
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croira que c'eft une moderne Françoife qui parle : il faut peut- 
être en excepter le vin fucré , qui a trouvé parmi nous d'heureux 
équivalents. 

Colombelle cueille des fleurs pour fon amant , & propofe à 
fa fœur d'imiter fon exemple. Volontairette ne s'attache qu'aux 
fleurs qui ont le plus d'éclat. Sa fœur l'exhorte à préférer celles 
qui ont l'odeur la plus fuave. Volontairette , fatiguée par cec 
exercice , ouvre la gibecière , &c déjeûne. Elle mange tout ce 
qu'il y a de meilleur , diflipe le refte. Nouvelle femonce à ce 
fujet , nouveau bain pour laver les taches qu'elle a faites 
à fes habits. On arrive dan* un village où la gaieté régnoit de 
toutes parts. C'étoit un jour de fête. Un charlatan y raflembloic 
beaucoup de monde autour de lui. Volontairette , au lieu de 
fuivre Colombelle, fe mêle parmi cette foule : elle n'en fort que 
bien pourvue de vermine. Elle voit un paon : « Regardez , dit- 
« elle à fa fœur , comme il fe mire , fe tournant ça & là , ayant 
« le toupet empluraaché , le col reluifant &c tendu , la poitrine 
« élevée , fa queue étendue au large &: dreffée en haut. Voyez 
« quelle magnificence il montre en fa marche ........ Vraiment 

c« j'y prends du plaifir. Il faut que je m'agence aufïï un peu à 
« la mode ». Colombelle fe moque de cette nouvelle idée ; 
elle exhorte fa fœur à regarder les pieds du paon , fi peu dignes 
de fon plumage , fie les Cens même qu'elle vient de fouiller par 
étourderie. La leçon eft légèrement goûtée , fie l'on fe remet 
en marche. Volontairette apperçoit des pourceaux qui fe vau- 
trent dans l'ordure ; elle blâme beaucoup leur fale inftincl , fie 
va folâtrer au milieu d'un troupeau de chèvres fie d'autres ani- 
maux ; elle caufe avec le berger :<mais dans ce moment un 
veau palTe devant elle, fie l'atteint au vifage avec fa queue qui 
eft fort fale. Cet accident ramené la jeune pèlerine auprès de 
fa fœur. Colombelle déclame contre les vains amufements qui 
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arrêtent fa compagne à chaque pas , & lui peint les vrais plaifirs 
qui les attendent à Jérufalem. 

« Là , lui dit-elle , mon bien-aimé mènera la danfe , mar- 
« chera devant, & tous les autres le fuivront habillés d'habits 
« blancs & précieux , couronnés de laurier , & avec des rameaux 
« de palmes entre leurs mains. Là ferons-nous joyeufes dans ces 
« falles dorés. Là pourmenerons-nous dans les grands jardins 
« de plaifance , dans les galeries & allées entrelacées de far- 
ci ments de vignes , & champs 6c jardins diaprés de toutes for-? 
et tes de rieurs ; là où mon bien-aimé fe repaît entre les lis y là 
« où nous récréerons entre les riches oliviers , entre les très 
tt doux bois de lauriers & de myrtes ; là où nous coucherons 
et fous les peupliers & verds tilleuls , auprès des eaux courantes 
« de cette grande, claire &c douce rivière; là où nous repoferons 
« toujours fous la plaifante ombre de celui que nous aimons , 
« qui eft plus beau que le foleil , plus odoriférant & agréable 
« que le baume , plus doux que toute douceur , plus amiable que 
« tous les autres , notre vrai &c unique foulas du cœur , notre 
« lien d'amour , notre joie , notre bien , notre bonheur , notre 
« mer de parfait & fouverain contentement, qui nous conduira, 
ci récréera, & toujours accompagnera ; là où fa célefte mufique , 
ci fes angéliques roflîgnols nous fuivront par- tout, & nous tien- 
ci dront toujours compagnie. »» 

Nouvel accident qui afflige & humilie Volontairette. Quel- 
ques payfans louoient fa bonne mine &c fa propreté. Elle monte 
fur une éminence pour être mieux vue de ceux qui l'applaudif- 
fent : le pied lui glifle j elle tombe , & les éloges fe changent 
en brocards. Plus loin , elle apperçoit une tour , fur le haut de 
laquelle un aigle tantôt voltige & tantôt fe repofe. Elle envie 
le fort de ce noble oifeau , qui peut s'élever à volonté , & pla- 
ner au fçin des nues. Que ne puis-je moi- même, difoit- elle , 

me 



Digitized by Google 



COLOMBELLE ET VOLONTAIRETTE. m 

me voir élevée par la fortune au-deflfus de cous mes égaux & 
même de mes fupérieurs ! Tandis qu'elle forme ces nouveaux 
foubaics , &c que fes yeux continuent d être attachés fur l'aigle , 
fon pied heurte une petite éminence qui la fait tomber. Cette 
chute , & la morale de Colombelle , ramènent la jeune Pèlerine 
à des vœux plus modérés. 

Elle promet à fa fœur d'être à l'avenir bien attentive , bien 
circonfpe&e ; mais l'inftant d'après elle s'attache à pourfuivre 
un chien qui l'avoit aboyée ; elle attaque un taureau , fous pré- 
texte qu'il ne fe détourne point pour lui faire partage. Bien 
d'autres folies de ce genre prouvent à la fage Colombelle que 
.fa faut n'eft rien moins que changée. Elle ne peut même l'en- 
gager à la fuivre conftamment : Volontairette prend , de temps 
à autre , une route différente. C'efl dans une de ces incurfions 
qu'elle monte fur un cheval qui n'a ni mors , ni felle , ni bride. 
Il l'emporte au milieu d'un marécage , d'où elle ne fe tire 
qu'avec beaucoup de peine. Elle fe blefle à la jambe en pour- 
fuivant un faucon , &: au pied , en voulant fe repofer fur la 
route. 

Les deux Pèlerines s'arrêtent dans une auberge. Volontairette 
y trouve tout mauvais , & gronde beaucoup la fervante. C'eft 
auflî dans cette auberge que les Amba(fadeurs du Bien-aimé de 
Colombelle viennent complimenter les deux Pèlerines. « Bon 
« prou faflfe , jeunes filles , dit l'un d'entre eux : nous venons à 
m vous , envoyés de la part de votre Bien-aimé , qui vous envoie 
ce ces délicates confitures , afin de vous refraîchir un peu , & 
«» vous conforter & foulager dans ce chemin. Il vous a préparé 
« un magnifique palais , & tantôt au foir un très fomptueux 
et banquet. Il vous attend avec un très grand defir , comme 
u aufli tous fes domeftiques & courtifans. Il vous exhorte 

Tome IL Q 
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VoLONTAIRETTE. 

« Voyez , voyez , ma fœur, par cette fenctre , comment cette 
ce pie faute Se fait de gentilles bricoles. 

COLOMBELLE. 

ce Tais -toi, babillarde, efeoute ce que ces hommes véné- 
« râbles difent : certes , c'eft pout nous autres qu'ils font en- 
« voyés. Fais donc que leur ambaflade & femonce ne foit fans 
« aucun effet. 

L'Ambassadeur. 
et II vous exhorte & fait dire que vous marchiez droitement 
« & fans vous arrêter , car la porte fe ferme au foleil couchant ; 
« & fi vous perdez votre temps, jamais vous n'y ferez reçues ni 
« admifes ; mais il vous faudra alors demeurer forclofes en une 
« nuit obfcure & une infupportable mifere. Partant, foyez aver- 
« ties , ne vous lahTez pas empêtrer ni abufer par quelque 
w chofe frivole ; mais fi vous voulez aflurer votre cas Se affaire, 
« fermez un peu vos yeux , étoupez un peu vos oreilles , que 
ci votre langue fe taife un peu : que la peine du chemin ne vous 
« devienne ennuyeufe , & tout vous fera bien compté ; cat vo- 
it tre Bien-aimé vous aime d'un très grand &c fingulier amour. 

VoLOtfTAIRETTE. 

ci Voire difent-ils cela: Qu'ils fçavent bien cajoler ! Mais qui 
«« fait s'il eft vrai ? 

COLOMBELLE. 

« Qui fait s'il eft vrai ! Quels propos font ceux-ci, ma fecurî 
« Tenez, éprouvez la vérité par ces délicates confitures. 

VOLONTÀIR-ETTE. 

« Vraiment c'eft bien délicat : cela me rafraîchit &c conforte 
ci totalement. C'eft ma faute , ma fœur. Çà venez : je vais avec 
ci vous ; mais marchez un peu devant pour gagner du temps ; 
« & cependant je payerai l'hôteue. » 
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Elle la paie en effet, ou, pour mieux dire, elle ne la paie 
pas. L'hôtefle, qui eft prefque aveugle, lui rend l'équivalent de 
ce quelle a reçu ; & la Pèlerine , peu fcrupuleufe , ne fonge 
pointa la détromper. Ce n'eft pas tout : appercevant un très beau 
fruit, elle fe dit enceinte , engage l'hôtefle à le lui donner, pour 
fatisfaire une de ces envies auxquelles les femmes font expofées 
dans cet état. « Je fuis , pourfuit-elle , iflue de la plus noble 8c 
» de la plus illuftre Maifon de route la Suifle. Mon mari eft 
« Seigneur , a plufieurs fujets & va II aux , & en feigneurie eft- 
*■ il jufticier abfolu : j'ai dames d'honneur , chambrières , plu- 
« fleurs fervantes deflbus moi & à mon commandement. Je fuis 
■ aullï fort adextre &c bien drelTée pour imiter toutes chofes , 6c 
- pour inventer quelques nouveautés tant es dëlicatefles de la 
• viande (i) qu'en la broderie à l'aiguille &c autres ouvrages fé« 
« minins , èfquels je furpafle les autres de ma qualité. L'on me 
« fert, honore & carefle es compagnies avec tel refpeâ que les 
« autres femmes en font envieufes. Plufieurs Seigneurs ont jadis 
<* été enamourachés de moi , & dreflé de fomptueux banquets 

«« pour acquérir ma faveur Se bienveillance Mais je leur ai 

« fu toujours , par quelque genrille finefle & quelque beau tour, 
« donner la figue». Elle finit par dire à l'hôtefle que Col om- 
belle qui l'accompagne n'efl: autre chofe que fa fervante. Peu de 
moments après , cette prétendue fervante l'oblige à reftituer ce 
qu'elle n'eût pas dû recevoir. Il ne refte à celle-ci que la pomme 
dont elle n'a point parlé j mais cette pomme , belle en dehors, 
eft pourrie dans l'intérieur. 

Voilà de nouveau les deux Pèlerines en route ; voilà aufli \x 



( i ) Les Dames de la plus haute qualité prcïidoient autrefois a leur cuifme. 
Elles enfeignoient 1 leurs fervantes l'art de préparer & d'aflaifonner les 
mets. La cuifîae faifoit une partie de l'éducation des Demouelles, 

Qij 
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plus jeune qui s'efquivc encore une fois. Elle entre dans une ca- 
bane, où elle trouve quelques unes de ces femmes qu'on nomme 
Devinereffes ou Egyptiennes. Son premier foin eft de fe faire 
dire fa bonne aventure. Enfuite elle voit fortir d une efpece de 
cachot une vieille femme étique , ayant les cheveux épars , les 
joues creufes , les yeux enfoncés , la peau ridée , écailleufe , le 
teint enfumé. Ce fpettre féminin offre à la jeune curieufe de lui 
enfeigner l'art d ctre bientôt riche , &: de l'être toute fa vie ; de 
lut apprendre à faire changer la lune de couleur , à faire éclorc 
le beau ou le mauvais temps , le vent favorable ou le vent con- 
traire ; à conjurer les morts & les efprits , pour découvrir les 
tréfors cachés ; à faire recouvrer ce qui aura été perdu ; à prédire 
quelle fera l'iffuc de telle entreprife ou de tel projet; enfin à 
donner de l'amour à qui elle voudra, 6c aufli long-temps qu'elle 
le voudra. Il en falloir moins pour tenter la curiofité de Volon- 
tairette. Sa bourfe eft le prix qu'on exige pour lui enfeigner tant 
de chofes, & elle la donne. « Ma cuifine eft pauvre & maigre, 
<* difoit-elle tout bas, & le travail ne me plaît guère : fi je 
« puiffe maintenant par quelque faciliré , feience ou fineffe , 
<* parvenir ainfi à de grandes richeffes , ce feroit chofe qui me 
» duiroir. w 

La Magicienne l'exhorte à bannir toute frayeur. Elle lui dé- 
noue les cheveux , lui frotte quelques parties du corps avec cer- 
tain onguent , &c trace autour d'elle un cercle avec la baguette 
noire qu'elle tient à la main. La jeune Pèlerine doit refter debout 
&c immobile au milieu de ce cercle. Elle y voit apporter beau- 
coup de chofes dont elle ne devine pas l'ufage; telles que les 
griffes d'un lion , les yeux d'un chien , les dents d'un loup , le 
fang d'un bouc , les oreilles d'un âne, & les plumes d'un paon. 
Enfuite la Magicienne pofe autour du cercle plufieurs torches 
de poix noire , toutes allumées. Elle prend en main un livre 
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noir au dedans & au dehors. Il renferment divers caractères 
étrangers, écries avec du fang. h Alors elle commença à gro- 
» mêler, à hurler , à gronder Se conjurer , difant : Je ce conjure 
m par ces lignes infernaux qui font dans le rondeau , & par les 
»» fanglants cara&eres contenus au livre , qu'ayes à comparoîcre 
« ici, tu Hécate, Hécate porte-ferpents , avec toute ta compa- 
ti gnie vagabonde , courfiere par nuit , efeoutante , caufacrice 
ci des difeordes, fçavantc plus qu'il ne faut, en quelle relie des 
<i nouvelles , embrouilleiTe des affaires d'autrui , amatrice des 
et nouveautés , forciere de nuit. ...Alors il commença à fumer, 
<« & apparurent parmi les tonnerres des étranges façons de 
« monftres fort hideux à voir. Je tremblois de peur , ajoute Vo- 
« lontairette qui fait ce récit à Colombelle , & la fueur dan- 
« goifle m'ébouillonnoit de tous côtés. Je m'envolai en grande 
« hâte hors du rondeau , ne prenant égard ni à la fumée ni 
« aux falots ardents. Ce font ces flammes fumeufes & la poix 
et bruflante qui m'ont ainfi noircie & bruflé ma chevelure, n 

Tel fut en effet, pour Volontairette , le réfultat de cette nou- 
velle échappée. Elle y perdit fa bourfe & fes cheveux , fans avoir 
acquis plus de prudence. On la retrouve dans les chapitres fui- 
vants telle qu'on l'a vue dans ceux qui précèdent. Dans l'un , 
elle s'amufe à exciter le babil d'un perroquet, & reçoit fur fes 
habits l'ordure d'une cicogne ; dans l'autre , elle fe moque d'un 
finge qui veut imiter le travail d'un potier , fon maître , & qui ne 
réuifit à rien. Vos occupations , lui dit la rigide Colombelle , 
reffemblent beaucoup à celles de ce marmot: il ne réfulte aucun 
fruit des unes ni des autres. 

Cependant les deux Voyageufes touchent d'affez près à Jéru- 
falem. Elles l'apperçoivent du haut d'une montagne qu'il faut 
franchir pour y arriver. Le chemin eft étroit &c bordé de préci- 
pices : l'on ne peut y marcher qu'avec précaution. Volontai. 
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rettc, à qui toute précaution eft à charge, veut monter plus 
haut que le chemin ne l'indique : le pied lui manque ; elle 
tombe dans un précipice d'où Colombelle ne peut la retirer. 
C'eft une arfreufe folitude , où l'imprudente Pèlerine , frouTée 
par fa chute , gémit de fa difgrace , & ne trouve nulle confo- 
lation. Colombelle pourfuit fa route , arrive à Jérufalem , eft 
reçue en triomphe par Ton Bien-aimé. Il l'époufe, lui donne la 
couronne de gloire , & reçoit d'elle un chapelet. 

Ce roman eft tout myftique ; mais les fréquents écarts de Volontairette , 
le contrafte que produit fon caractère , jettent dans cet ouvrage une forte 
de gaieté & d'intiret qui ne fe rencontre pas toujours dans les fictions de 
pur agrément. 
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COMIQUES ET BOURGEOIS. 



TÉLÉMAQUE TRAVESTI. 



M. de Marivaux , auteur de cet ouvrage , le publia en 1 734. Il n'a pas 
été réimprimé , & les exemplaires en font devenus très rares. Cet Académi- 
cien avoit un tour d'efprit que l'on retrouvera dans cette critique burlefque ; 
Se , tout en riant, on admirera l'imagination d'un homme original , allez maître 
de fon pinceau pour imiter un tableau immortel , en fubftituant des fous à 
des héros , & des ridicules bizarres a des qualités fupérieures. 

O n trouvera dans cette hiftoire même liaifon & même fuite 
d'aventures que dans le vrai Télémaque. Je fonde la réputation 
du mien fur celle du premier : il a fait les délices de tout le 
monde ; un peu de curiofité pourra faire lire le mien. Mais 
avant de commencer , il eft à propos de préparer le Lcûeur à 
la différence des perfonnages , & de lui mettre dans l'efprit ce 
qui doit naturellement précéder les aventures bizarres de mon 
Télémaque. 

Dans le premier , le départ du fils d'Ulyffe fuppofe Pabfence 
d'UlylTe même & la perfécution que Pénélope fouffre de fes 
amants. Télémaque , en arrivant dans 111e de Calypfo , fem- 
ble n'être aimé de cette DéefTe que par la relîemblance de 
fes traits avec ceux de fon pere, arrivé auparavant dans la 
même île. 

Voici l'équivalent de ces fuppofitions ; après quoi nous com- 
mencerons nos aventures de la même manière. 
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Certain jeune bourgeois de campagne, donc le père étoic 
abfent, vivoit &c grandiiToit fous les yeux d'un parenc entre deux 
âges , Se d'une mere déjà vieille ; ce parent avoit autrefois pafTé 
quelque temps à Paris , homme à fentiment , d'un certain genre 
d'efprit : vous verrez bientôt quel étoit ce genre. A l'égard de 
fon élevé , il étoit extrêmement riche , alors Agé de dix-fept ans , 
à qui fon parent 8c fa mere n'avoient encore donné , pour ex- 
périence du monde , qu'un circuit de dix ou douze lieues de 
voyage , ou , pour mieux dire , que les environs de fa maifon. 

Le parent avoit autrefois été à Paris ; il y avoit admiré , 
fuivant le cara&ere de fon efprit , tout ce qu'il y avoir vu de 
noble & de grand ; les tragédies fur-tout l'avoient enchanté ; &, 
de tout cela , il s'étoit formé dans fon imagination un amour 
de noblelfe dont il fit dans la fuite un faux ufage. 

Il éleva Timanre ( c'eft ainfî que s'appelloit le jeune homme 
fon neveu) conformément à fes idées; la nature , heureufement 
pour lui, avoit doué le neveu d'un cara&ere propre à être féduit. 

Timante étoit encore enfant quand fon pere , M. Brideron , 
quitta fa chère époufe , ou fa Pénélope, pour fuivre un régiment 
allemand qui s'en alloit en Hongrie , &: dans lequel il avoic 
acheté une compagnie. M. Brideron étoit de ces hommes étour- 
dis & fous jufqu'à l'âge décrépit , & qui , maîtres d'un grand 
bien , prennent autant de partis que leur efprit incertain leur en 
fuggere. Celui-ci avoit envie de voir du pays. 

On ne favoit ce qu'il étoit devenu : fa femme , fidèle à fa 
mémoire , gémilfoit depuis long - temps de fon abfcncc ; fes 
vœux , chaque jour , demandoienr au ciel le rerour de cet aven- 
turier j elle en avoit feulement eu de confufes nouvelles , qui 
ne l'amiroient ni de fa mort ni de fa vie. Les grands biens dont 
elle jouhToit faifoient , fur le cœur d'un tas de nobles campa- 
gnards fes voiûnsj ce que la beauté de Pénélope faifoit fur Ces 

amants t 
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amants ; elle écoit afliégée des Tiens , & l'ardeur équivoque qu'ils 
avoienc pour elle ou pour Tes écus avoir plus d'une fois pro- 
duit jufqua des querelles ; ils la preûoienc de fe déterminer , 
en lui perfuadant , par de bonnes ou mauvaifes rai tons , que 
l'objec de Tes pleurs éroic parte de ce monde en l'autre. En pareil 
cas , quelque fidèle que Toit une femme à fon mari, l'incerti- 
tude eft un pefant fardeau , 1'efprit & le corps en foufrrent. Tel 
étoit l'état de Madame Brideron. Malgré fa fidélité , malgré le 
plaifir fecret de fe voir des amants , dont elle expliquoit le nom. 
bre à l'avantage de fes appas , un refte de goût mal alToupi pour 
le mariage venoit à la traverfe du chafte deftein qu'elle avoir 
formé d'artendre un incertain époux. 

Cependant l'infolence amoureufe de fes amants étoit mon- 
tée à un point fi haut, que , fe conviant eux-mêmes d'un air aifé 
chez elle , ils difpofoienc fans façon du colombier , du faloir 
& de la banc-cour de la foible veuve ; le rour, fous le beau pré- 
texte de lui tenir compagnie & de la réjouir. 

Le fils de M. Brideron grandiffoit rous les jours , fous l'édu- 
cation de fon oncle. Ce bonhomme lifoir dans ce temps Télé- 
maque ; la conformité de la firuation de fon neveu à celle de 
ce Prince le frappok. Il admiroit de quelle manière le hafard 
ramenoit encore une reflemblance fi parfaite dans leur deftinée : 
une mere perfécurée par fes amants ; un héritage en proie à 
d'avides ravilTeurs ; un mari perdu ; & , plus que tout cela , un 
Mentor (car il fe regardoit de même) capable de diriger la 
conduite de fon neveu. De la trempe de fon efprit à la démence 
il n'y avoir qu'un point ; ce point difparut à la lecture du livre. 
La beauré du perfonnage de Menror le toucha , & réveilla chez 
lui le goût dérangé qu'il avoir pour la noble venu. Le voilà 
donc pénérré de l'envie d'achever la conformité que le hafard 
fembloit avoir û bien ébauchée : tout le favorifoit ; fes précep- 

Tomell. K 
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ces &c la nature avoient difpofé Ton neveu à recevoir la paffion 
qu'il vouloic lui infpirer. Il ne fut pas long-temps à y travailler. 

Ils fe protnenoient un jour enfemble , &c déploraient les mal- 
heurs qu'entraînoient & l'abfence de M. Brideron Se la fot- 
bleflTc de fa femme. Sur ce propos l'oncle pouffant un foupir 
d'un air trifte , & embraflant fon neveu par une faillie de ten- 
dreflTe , née d'une plénitude de la folie qu'il médirait: 

Hélas i mon fils , lui dit-il , voici un livre où font écrites les 
aventures d'un Prince dont la fituation étoit pareille à la vôtre; 
il femble que la conformité vous preferive mêmes avions & mê- 
mes entreprifes. 

Lifez fon hiftoire, mon cher fils , lifez-la; & , s'il fe peut, 
concevez l'envie de l'imiter : vous verrez , il eft vrai , que Men- 
tor , fon guide , le diffuada d'entreprendre la recherche de fon 
pere ; mais ce fut cependant à cette recherche qu'il dur la fa- 
gefTe & la réputation qu'il acquit. Quand je vous verrai dans la 
réfolution qu'il prit , je pourrai peut-être penfer comme ce Men- 
tor ; mais , mon fils , le ciel confond fouvent la fagefTe des hom- 
mes , & je vous permets de me défobéir. 

Après ces mots , qui précipitèrent dans fon efprit le progrès 
de fa folie , il ouvrit le livre , & le donna à fon neveu , qui , 
accoutumé par fon oncle à un enthoufiafme de grandeur &c de 
noblefTe d'ame , dévora l'hiftoire de Télémaque : il la lut plu- 
fieurs fois , & prit , dans les moments de fa rêverie , toute la 
dofe néceflaire de nobles fentiments & d'extravagance tout en- 
femble pour concevoir l'envie de chercher des aventures. 

L'enchantement fut complet : fon oncle lui parut un Men- 
tor ; il lui fit part du defTein qu'il avoit d'aller chercher fon pere. 
Ce dernier , charmé , prefque hors de lui , n'eut garde cepen- 
dant d'approuver tout d'un coup la réfolution de ce téméraire. 
Devenu Mentor dès cet inftanc , fa plus chère manie fut de 
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l'imiter ; il dufuada donc en ces termes fon neveu de fa réfo- 
lution : 

O jeune Brideron ! (car le O ! entroit de moitié dans l'imita- 
tion du langage ) fongez-vous à ce que vous allez faire ; Pour- 
quoi courir fans favoir où , pour chercher un pere qui revien- 
dra fans doute de lui-même ? Vous feriez bien attrapé fi votre 
merc alloit fe remarier. Que vous allez fouffrir , cher étourdi, 
fi vous n'en croyez mes confeils • 

Cette remontrance n'cft pas tout-à-fait auffi noblement ex- 
primée qu'elle devoit l'être ; mais ce Mentor de nouvelle fabri- 
que comptoit cinquante années pour le moins d'ufage dans un 
tour d'expreflion campagnard , & n'étoit métamorphofé en Men- 
tor que depuis quelques heures ; il avoit pris fon pli : l'enthou- 
fiafme le redrelfoit fouvent , mais l'habitude le courboit auflï 
fréquemment du côté naturel. Ce difcours ne produuit que ce 
dont ils étoient convenus ; il n'étoit dicté que par un févere 
amour de la forme. 

Sage ami , répondit le neveu , vous êtes prudent à votre ordi- 
naire , je le vois : mais vous avez beau faire , je fuis trop entêté , 
il faut que je décampe d'ici ; mon pere eil trop long-temps à 
revenir. Je veux abfolument favoir s'il a les yeux ouverts ou 
fermés ; d'ailleurs je paflfe ici mes jours comme un benêt : j'ai 
le talent de devenir grand & fage; il faut le faire valoir & aban- 
donner nos dindons : partons. Soit fait , répliqua l'oncle : vous 
fouffrirez, tant pis pour vous : j'ai parlé , c'étoit à vous de croire. 
Dès le moment on prit des mefures , ils partirent. Deux juments 
tirées du haras furent les compagnes de leurs hautes deftinées ; 
de l'argent & des billets furent les prudentes reflources de la 
vie qu'ils entreprenoient. Ils vont arriver aufli comme dans une 
île de Calypfo: prévenons -les pour en connoître la DéefTe Ôc 
les Nymphes. 

M 



iji BIBLIOTHEQUE DES ROMANS. 

Dans ce temps étoit une Dame veuve , habitante de la cam- 
pagne , tutrice de deux jeunes nièces , & mere de deux filles : 
voilà qui va bientôt appareiller nos deux hiftoires. Ces quatre 
Demoifellcs étoient à-peu-prcs de même âge. 

A l'égard de la Dame , c'étoit une grofle femme âgée de qua- 
rante ans , qui avoit été fort belle , & qui l'étoit encore beau- 
coup pour ceux qui ne l'avoient point vue dans fon éclat. Cette 
femme , comme toutes les autres belles , avoit toujours été fort 
amoureufe de fa beauté ; joignez à cet amour - propre la leâure 
d'une infinité de romans , ordinaire aux Dames de campagne, 
qui , avec l'amour de leurs appas , leur donne de ces expreflïons 
de tendretfe qui les diftinguent & les ridiculifent même aux 
yeux des habitants des villes. 

Nombre de campagnards avoient foupiré pour celle-ci ; l'ha- 
bitude de s'entendre flatter , de faire naître de douces langueurs, 
l'avoit infenfiblemcnt accoutumée à ne pouvoir fe paffer de 
foupirants ; fon coeur étoit dans une ennuyante oifiveté quand 
il étoit vuide de tendrefle : mais le déclin de Ces appas avoit fait 
reculer tous ceux dont fon printemps avoit fait naître l'ardeur. 

Il y avoit dix ans que le hafard avoit conduit M. Brideron le 
pere dans cet endroit, avec le régiment dans lequel nous l'avons 
dit parti; il avoit logé chez la Dame en queftion,que je nom- 
merai Mélicerte. Il étoit bel homme & de bonne mine; Méli- 
certe étoit charmante } ils fe plurent mutuellement en fe voyant, 
ils s'aimèrent j & en deux jours de féjour que le régiment fît 
dans ces lieux , M. Brideron conçut alTez de tendrefle pour fe 
réfoudre à contrefaire le malade , & pour fe ménager par-là le 
plaifir de voir plus long-temps l'aimable veuve. 

Mais , comme dans le cœur de cet étourdi les pallions , ou 
plutôt les fantaifies , fuccédoient les unes aux autres , il ne vit 
pas plutôt que Mélicerte ne vouloit fe rendre que dans les 
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règles, qu'il planta là l'amour & l'amante, &que, ne refpiranc 
que l'envie de voir du pays , il abandonna cette infortunée aux 
rifqùes dune douleur éternelle. 

Elle ne dura pas fi long-temps; Mélicerte le regretta de tout 
Ton coeur , pleura le premier mois , s'ennuya les quinze jours 
après , & fe c on fol a dans les deux mob. 

Les Calypfo font rares -, la véritable fit toujours retentir fa 
grotte de fes triftes accents. Nos femmes mortelles n'en ufent 
pas ainfi : leur chambre, qui les voie d'abord foupirer, voit bien- 
tôt changer le fpecïacle ; & ce témoin de leurs foupirs l'eft 
fouvent du plaifir d'un nouvel amour, le lendemain de ces fou- 
pirs même. 

Quoi qu'il en foit , & que Mélicerte fe fut confolée tôt ou 
tard , le fait certain eft qu'elle avoir tendrement aimé Monfieur 
Brideron , & qu'il avoit été le plus chéri de fes adorateurs. 
Quoiqu'elle eût perdu fon amour , & que le temps , cet infailli- 
ble médecin des maux du cœur, eue fait difparofrre fa paffion, 
les impreflions en avoient été fi profondément gravées ; certain 
fecret plaifir de fentir une douleur femblable à celle d'une hé- 
roïne de roman , abandonnée & trahie , entretenoit fi impercepti- 
blement le fouvenir de fon volage ; elle l'avoit enfi n envifagé avec 
tant de tendrelTe, quelle pourra le reconnoître dans fon fils : & 
bientôt nous Talions préfenter à fes yeux. Un naufrage jetta Té- 
lémaque dans l'île de Calypfo : voyons comment Monfieur Bri- 
deron le fils arrive chez Mélicerte > arrivée qu'il ne faut fup- 
pofer qu'après un nombre de jours ou de mois qu'il a paffés 
dans l'aventure , &c qu'après la rencontre qu'il a faite de fon 
oncle , dont quelque malheur l'avoit long-temps féparé , & qui 
l'accompagna alors. 

Le château de Mélicerte étoit derrière un bois ou forêt très 
valle t nos deux Aventuriers le traverfoienc, quand des voleurs 
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les arrêtèrent, Se fe faifirent de leurs bourfes & de leurs habits : 

voilà leur naufrage. 

Cet accident déconcerta un peu le Tage flegme de Phocion , 
qui eft le nom que je donne à l'oncle ; il baiflbit la tête. Le 
malheur rend la réflexion , mais un efprit égaré ne la garde pas 
long-temps. Phocion fe roidit contre la triftefle, & fe refTouvint, 
heureufement pour le repos de fon ame , que c'étoit à travers 
les infortunes que Mentor avoir conduit fon Télémaque. Le 
goût de fon rôle fuivit cette penfée ; il moralifa fon élevé. 

Je vois , o Brideron , que vous bahTez l'oreille , lui dit-il ; vous 
n'avez maintenant pas plus de coeur qu'une poule. Ah ! mon cher 
fils, arrive , arrive qui plante, foutenonsnous : la patience eft 
une grande vertu ; les voleurs vous la laiflent ; c'eft un troc qu'ils 
ont fair de nos habits &c de notre argent. 

Cerce morale déplut un peu à notre apprentif Télémaque : 
franchement le pauvre garçon fenroît bien que le Télémaque 
du livre qu'il avoit lu étoit plus courageux que lui ; mais il eft 
plus aifé d'être roc dans une feuille imprimée , d'être tranquille 
relié en veau , qu'en chair & en os , plein de fanté. Voilà ce 
que le petit étourdi n'avoir point examiné : peu s'en fallut que, 
dans la chaleur de fon chagrin , il n'envoyât notre Stoïcien prê- 
cher aux Petites-Maifons ; tant il lui fembloit déraifonnable de 
trouver la patience un retour furnTant à l'argent & aux habirs 
qu'ils venoient de perdre : mais la raifon , qui quelquefois lui 
tjeflîlloit les yeux , ne luifoir dans fon efprit que par des inter- 
valles d'un inftant , & l'accès de folie le reprenoit bien vice. 
Il reva long- temps, & levant les yeux fur Phocion qui fe 
tenoit appuyé contre un arbre : Ah ! mon pere , lui dit -il avec 
une larme à chacune des joues , ils m'ont pris notre argent, mou. 
habit & ma vefte ; me voilà maintenant en chemife : fi cela con 
tinuç, je ferai bientôt tout nu. Confolez-vous, mon fils, repartie 



Digitized by Google 



LE TÉLÉMAQUE TRAVESTI. 135 

Phocion : a-t-on befoin d'habits pour être fage ? Un marchand 
fournît l'un , mais tout l'or du Pérou ne corrige pas un grain 
d'erreur. La belle chofe que d'être tranquille quand rien ne nous 
manque ! Souvenez - vous de Pierrot le gardeur de vaches de 
chez votre mere : pourvu qu'il eût fa loupe & Ton pain , il ne 
difoit mot ; il ne changeoit pas de place : fa provifion retardoit- 
elle de deux minutes , il plantoit là les vaches , & couroit comme 
un fou à la maifon pour demander Ton dîner. Oh bien , mon 
fils , vous n'en fâvez pas plus que Pierrot ; votre portrait eft 
le fien. RelTemblerez - vous toujours à ce petit faquin? Oh ! 
que vous êtes loin de la fagefle du fameux Télémaque ! De 
Pierrot à ce Prince , quelle diftance ! De vous à Pierrot, il n'y 
a que le chemin de différence. Brideron , à cette repartie , en 
alloit faire une autre , quand une petite charrette pafTa dans le 
bois à vuide ; c'étoit un petit garçon qui en étoit le Phaéton. 

Mon ami , lui dit Mentor d'un ton de voix doux & grave , où 
fommes-nous ? A qui font ces lieux ? y pourrons-nous trouver un 
afyle ? Ma foi , Monfieur , lui dit le petit ruftre , fils d'un meu- 
nier , & qui s'en alloit au moulin de fon pere ; ma foi vous êtes 
dans un bois ; il appartient au maître qui en eft le feigneur; & 
je ne fais pas fi vous pourrez y trouver un afyle , car je n'ai 
jamais vu de cela ici. La perte foit du petit faquin l s'écria Té- 
lémaque très brufquement : il n'a jamais vu d'afyle î Ne fem- 
ble-t-il pas que nous parlions de quelque bête fauve? Point de 
vivacité , répliqua Phocion en regardant le brufque Téléma- 
que avec des yeux qui portoient une leçon à fa brufquerie : & 

fe retournant après du côté du petit meunier : Mon enfant î 

Votre enfant ! s'écria le petit libertin en faifant claquer fon 
fouet : palfangienne , allez , je m'en vais le dire à mon pere ; 6c 
je parie bien qu'il vous fera dédire. Voyez donc ces belles bre- 
bis tondues ! 
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Ces mots penfercnt triompher de tout le refpect de Brideron 
pour fon Gouverneur i mais Phocion , qui lifoit les mouvements 
qui s'élevoient dans le fond de lame de fon écolier , appuya 
deux regards fur lui , qui le rendirent à toute la gloire de fon 
rôle y après quoi , Rapprochant du petit meunier , il lui dit qu'on 
venoit de les voler, & le pria de vouloir les recevoir dans fa 
charrette pour les conduire au moulin où il alloit. Le petit gar- 
çon y confentit , 6d les fit monter charitablement dans fa caho- 
tante voiture. 

Laiflbns maltenant avancer nos deux perfonnages dévalifés 
jufqu'au château de Mélicerte,& commençons notre hiftoire: 

M i: l i c e r t e , trifte & rê veufe , réfléchiuoit toujours au bon- 
heur dont elle avoit joui du temps de fes amours avec M. Bride- 
ron le pere ; fes chagrins la réveilloient fouvent avant le jour ; 
les fleurettes de ceux qui lui en contoient lui donnoient de 
l'ennui j elle étoit brufque avec eux , & le foin de fon teint &: 
de fa parure ne l'occupoit plus : coeffée le plus fouvent en mau- 
vais battant - l'oeil , elle ne dédaignoit plus d'aller affronter la 
poudre qui s'élevoit des tas de blé remués ; le foleil le plus 
ardent ne lui faifoit plus de peur \ elle couroit les rifques du 
hâle pour aller voir moiuonner. Ce n'étoit plus cette beauté 
délicate qui redoutoit fi fort le grand air ; des habits de fati- 
gue ; plus de mafque , plus de bracelets , plus de pendants 
d'oreilles : elle ne vouloir plaire à perfonne. Souvent elle alloit 
rêver dans les allées d'un vafte jardin , ou bien dans un verger 
dont chaque arbre , du temps de M. Brideron, lui avoit préfenté 
de fes fruits : de ce verger , fes yeux fuivoient triftement la trace 
d'un chemin creux bordé de deux haies , au travers duquel elle 
avoit vu fon volage prelTer les flancs de fon courfier , & s'éloigner 

plus 
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plus vite qu'un éclair, malgré les boues épaùTes 6c profondes 
donc il étoic pour lors rempli. 

Elle écoir dans ce verger, les yeux fixés fur ce chemin, quand 
un affcz trifte fpe&acle la tira de fa rêverie i c'étoic une char- 
rette conduite par un petit garçon , qui , pour éviter le chemin 
creux , avoit fait monter fon cheval far un ter rein femé d'orge, 
qui appartenait à Mélicerte.Deux inconnus étoient dans la char- 
rette , dont l'un, Jeune , quoiqu'en chemife 6c d'un air trille , 
croit cependant aimable 6c beau garçon ; l'autre, vieux , d'une 
phyfionomie févere , mais aflez prudente. Elle examina le pre- 
mier , 6c vit qu'il reflèmbloit beaucoup à l'infidèle dont la mé- 
moire ne pouvoir mourir dans fon efprit ; il avoit la grandeur 
6c la vive noirceur de fes yeux, le brun rubicond de fon teint ; 
elle jugeoic qu'il en avoit la démarche quand il éf oit fur les 
pieds. Emue par cette relTerablance , elle s'avance, 6c va cacher 
fon trouble par ce difeours de méchante humeur : Parlez donc, 
petit garçon , 6c vous autres qui ne valez pas mieux, 1 avez- vous 
que, fi j'appelle, je vais faire culbuter votre charrette dans l'or- 
nière ? Voyez donc l'impertinence de gâter ainfi une terre en(e- 
mencée ! J'ai déjà fait donner les étrivieres à tous ceux qui en 
ont fait autant. 

Elle tâchoit fous ce fin courroux de dérober les inquiets 6c 
curieux regards qu'elle jetroit fur le jeune inconnu. 

A ces mots le petit charrier s'arrêta , 6c , d'un air honteux , 
lui dit : Je vous demandons bien pardon , Madame, mais je ne 
croyions pas vous rencontrer j une autre fois j'irons droit comme 
un fil. 

Pendant cette courte repartie , Phocion , qui étoit le vieillard, 
à qui le courroux 6c la rencontre de Mélkerte entourée de 
trois ou quarre filles rendoient une idée vive de l'aventure de 
Télémaque dans l'île de Calypfo quand il aborda cette île, 
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preflbit Brideron , le poing dans reins, de répondre , car c'étoic 
à lui à parler ; mais le jeune campagnard déconcerté , le dos 
courbé, les yeux baiflcs , les deux mains dans fon chapeau, fe 
tenoic aufli immobile qu'une ftatue. Allons donc ! lui difoic 
Phocion , ô le plus lâche de tous les garçons ! ô baudet ! ô Touche 
Se bœuf tout enfemble : votre langue eft-elle à votre talon î 

Ces reproches réveillèrent le ftupide ; il prend fa fecoufle , 
(kute de la charrette à terre; & faifant une révérence de deux 
pieds : Madame , dit-il , ou bien , O vous , qui que vous foyez , 
car , à votre air grand , on ne fait pas bien deviner qui vous 

ctes! Aga ftilà, dit alors le petit ruftre, eft-ce que Madame 

cil un tonneau ? 

Brideron regarda d'un air fâché l'érourdi qui l'interrompoit , Se 
reprit ainfî : Or donc vous , qui que vous foyez 3 ayez pitié d'un 
malheureux garçon qu'on vient de dévalifer dans le maudit bois 
dont nous forçons. Si vous voulez favoir le fujetde mon malheur, 
apprenez , ô Beauté qui pafle de fix pieds la beauté d'une Reine, 
que je voyage pour chercher mon pere. 

Et comment le nommez-vous votre pere? répliqua Mélicerte 
avec précipitation. 11 s'appelle , dit-il , M. Brideron , Bourgeois 
de village , & maintenant Capitaine dans un régiment alle- 
mand , s'il vit encore ; & Dieu lui fafle paix s'il eft mort : or , 
je le cherche. Jamais homme ne fît tant de bruit dans nos can- 
tons ; ce fut lui qui remporta toujours la vi&oire quand on 
tiroit à l'oie ; il étoit craint comme le tonnerre , on n'ofoit lui 
marcher fur le pied ; il dégaînoit aufli vite qu'il ôtoit fon cha- 
peau -, plus fage qu'un Avocat dans fes confeils , ce fut lui qui 
fit gagner le procès au bon M. Vignard , qui l'auroit perdu fi 
mon pere n'avoit été au monde. Patient & doux comme un mou- 
ton , une épine un jour lui entra dans le pied : demandez à 
mon oncle que voilà s'il dit autre chofe que hai ! quand on 1* 
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lui tira. Hélas ! le grand homme voulut aller à la guerre , car 
le fang lui pétilloit dans le corps comme de la poudre dans le 
feu : depuis ce temps , nos yeux ne l'ont point vu , nos mains ne 
l'ont point touché ; & peut-être un faquin de Patron chez les 
Turcs l'oblige à fumer ou à labourer la terre; peut-être eft-il 
enterré dans un fo(Té. Sa femme le pleure , fes valets le pleu- 
rent , & nous le pleurons , mon oncle & moi. Si par hafard fon 
chemin l'avoit conduit ici, dites-nous-en ce que vous en ("avez , 
& ne méprifez pas fon malheureux fils ; car il vous étiez une 
malheureufe , vous feriez bien tachée qu'on vous méprisât. 

Phocion fourcilla un peu à ce difeours ; il lui avoit femblé 
trop commun. Peu s'en fallut qu'il ne recommençât une haran- 
gue , mais il craignit de blefler les règles de l'imitation ; car, 
en pareille occafion , Mentor ne défier ra pas les dents. Il fallut 
donc fe contenter de ce qu'on avoit dit , &c prendre le tout en 
patience. 

Mélicerte fut d'abord furprife du goût extraordinaire dans 
lequel Brideron s éroit expliqué ; mais elle en attribua la nou- 
veauté à la jeunefle & au défaut d'expérience du harangueur.' 
& , malgré l'état où elle le voyoit, les traits chéris de la refTem- 
blance émurent fon cœur ; il lui repréfentoit une image fidèle 
de l'ingrat qu'elle avoit tant aimé , & le fort lui réfervoit encore 
une auffi tendre paflion pour le fils que pour le pere. 

Vous êtes, répondit-elle à Brideron , dans un pauvre équi- 
page : fuivez-moi dans mon château, je veux vous faire du bien, 
& je vous dirai des nouvelles de votre pere : venez, mon cher 
enfant, vous me faites pitié , & je vous aime déjà autant qu'une 
mete. Après ces mots, Brideron fuivit Mélicerte, qu'efeortoient 
quatre jeunes filles , fur lefquelles elle J'emportoit autant par 
la grofleur & la rondeur de fa taille , que Calypfo l'emportoit 
fur fes Nymphes par la hauteur de la fienne. Brideron fixoie 
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fes regards fur elle : il admiroit l'air libre &: aifé avec lequel 
elle foucenoir le poids maflif de cette taille ; l'agilité de Ton 
pied , qu enfermoit cependant un épais & large foulier , & qu'un 
cotillon très court découvroit prefque jufqua mi-jambe; fes 
bras ronds & gras , d'une couleur de chair vive : il admiroit 
enfin fa beauté , à Tafpeâ de laquelle on remarquoit d'abord les 
combats qu'elle foutenoit chaque jour contre le foleil , le grand 
air & la poufliere , & qui , malgré tant d'afTauts , paxouToit tou- 
jours triomphante. 

On entra bientôt dans le château. Un efcalier , non fuperbe 
le hardi , mais fimple , étroit , & rare par fes différents & obf- 
curs détours , conduifoit aux appartements. 

Les chambres du château brilloient d'une beauté naturelle , 
qui ne devoir prefque rien à l'art : l'or , l'argent & le marbre 
étoient exilés de ces lieux ; mais la fraîcheur , beaucoup de pro- 
preté , Se le fage arrangement des meubles , remplaçoient une 
inutile magnificence. 

Tous les lits étoient reculés dans un coin fombre , comme 
pour marquer que le fommeil &c l'obfcurité font amis l'un de 
l'autre. 

Pour autres meubles , l'on avoir des chaifes de paille artifte- 
ment travaillées,*: mêlées, par un beau défordre, entre quel- 
ques chaifes de tapifferie dont le deffin étoit antique & curieux , 
dont le fiege durci par le long fervice , fans erre endommagé , 
témoignoit l'habileté de l'ouvrier, qui fembloit, avec les clous, 
y avoir attaché une éternelle durée : on y voyoit une taphferie 
qui laiûoit à la muraille la moitié de l'avantage de parer la cham- 
bre. En entrant dans ces chambres , les yeux n'étoient point , 
comme dans les appartements fuperbes, éblouis de ce grand jour 
qui perce à travers les larges croifées : ici la lumière & l'obfcu- 
rité partageoient la place ; ils y luttoient tous deux , le jour s'y 
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trouvoi t obfcurd , robfcurUe s'y trouvent éclairée > ils reftoient 
aux prifes , & ce combat offrait le fpeâade agréable du jour & 
de la noie couc enfemble. 

Brideron s'amufoit à regarder coûtes ces chofes , quand Pho- 
cion s'apperçut, en jeccanc les yeux far un des lies , qu'on y 
avait mis des habits pour qu'ils s'en fervirTenc. Le plus beau 
étoit deftiné , fans doute , pour Brideron : il n'étoic , à la vérité , 
pas à la mode ; la façon même leur en parut extraordinaire : le 
pere du mari défunt de Mélicerte l'avoic fait faire exprès pour 
fa noce ; il étoit magnifique , & garni d'une broderie d'argent 
que le temps avoit feulement rougie. Brideron , en le voyant , 
crut qu'il alloic être couvert de tout l'or des Indes ; & , ne pou- 
vant modérer fon impatience , il le mit , U fe regardoit alors j 
il fe déboutonnoit , incertain de la manière dont il le laifleroir. 
Le bonhomme Phocion , en le confidérant , cherchoit fon neveu 
& ne le trouvoit plus ; l'afped de l'argent le féduifoit , le cor- 
rompoit. O Télémaque ! s'écria-t-il dans un tranfport d'admira- 
tion... Je ne le fuis pas encore , répondit Brideron d'un air 
content ; mais chut ! j'enfile le chemin de la gloire. 

A cette réponfe , Phocion rougit du fentiment de foiblefTc 
qui l'avoit gagné de même que fon neveu , dont il remarquoit 
la vanité ; & , fe reûouvenant à propos de celle de Télémaque en 
pareille occafion , auflî-bien que de la remontrance de Mentor : 
Qu'cft-ce que je vois ? dit - il à Brideron en mettant les deux 
poings fur les cotés : vous faites le glorieux , pareeque votre 
habit eft brodé ! Regardez-le , le beau garçon ! il a fon habit 
des Dimanches ! il fe quarre ! il eft aufli fier dans fa peau qu'un 
coq fur un fumier i Allez , allez , mon ami , apprenez que vous 
êtes un petit écervelé , Se que , fi vous continuez , vous ne de- 
viendrez pas plus fage qu'un érourneau. 

Oh ! parbleu ! pour le coup , repartit Brideron , vous m'y avez 
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pris : foin de moi , foin de la braverie , & du railleur qui a coufu 
cette argenterie à l'habit j voyez comme cela gâte le cœur * Je 
ne m'étonne pas fi vous m'avez toujours dit que les femmes ne 
font que de petites têtes , à caufe qu'elles aiment la parure 
autant que le chat le fromage. Mais je ne le ferai plus , mon 
bon pere : là ! ne vous fâchez donc point. Oui , je prie Dieu 
qu'à la première journée de voyage , nous foyons tous deux 
percés de la pluie jufqu'aux os , fi jamais je fais le faquin comme 
je viens de le faire. Mais t parlez donc , ne fommes-nous pas 
nés coeffés ? La bonne Dame que celle chez qui nous fommes I 
fans elle nous étions bien bas percés : qu'en dites-vous ? 

Ce que j'en dis î répondit Phocion. Je dis que vous êtes un 
fot. Oh • oh! repartit le neveu , quelle mouche vous pique ? Je 
n'aurois jamais deviné ce que vous dites. Oui , un fot , mon 
iîls , ajouta Phocion ; laifTez-la faire , cette bonne Dame , elle 
gâtera tout. Vous cherchez la fagefle & votre pere : que la 
peftc m'étouffe & vous auffi , fi jamais vous trouvez l'un ou 
l'autre , en cas que vous en croyiez notre hôtefTe ! Sachez donc 
que c'eft un vrai crocodile qui mettra à mort vous 6c votre 
fageuç }•& quand ce* deux chofes n'y font plus , je ne donne- 
rois pas un torchon de tout l'homme. Oui , elle vous mettra à 
mort , parcequ'elle vous fera vivre comme un vrai niguedouille 
qui ne fonge à rien ; votre cœur deviendra mou comme une 
chiffe. Ah ! mon fils , il vaudrait mieux pour vous qu'on vous eût 
jetté uo bon tombereau de terre fur le corps , que fi vous meniez 
une vie de pourceau. A peine achevoit-il ces mots , qu'un petit 
laquais revêtu d'une livrée dont la couleur de l'étoffe , de la 
graifle & des balafres , faifoit la bigarrure , vint leur deman- 
der , de la part de Mélicerte , s'ils vouloient venir fouper. Ils 
fouperent tant bien que mal. Lorfque le- repas frit fini , Méli- 
certe engagea Brideron à lui raconter fes aventures. Il y cpn- 



Digitized by Google 



LE TÉLÉMAQUE TRAVESTI. 145 

fentit, après s'être fait prier; & il commença en ces termes: 

Je partis de nos cantons pour aller apprendre des nouvelles 
de mon pauvre pere : je logeai d'abord chez des gens qui ne 
m'en dirent rien , parcequ'ils n'en favoient rien ; cela me fâcha. 
Il ne s'agiflbit pas d'une prune. Pardienne, dis-je àPhocion mon 
oncle qui eft à mes côtés , vaille que vaille , je marcherai tant 
que terre me portera. Vous êtes un petit animal, me répondit- 
il fagement ; il vous ennuie d'être bien-aife : favez-vous bien ce 
que vous allez faire ? Les chemins font pleins d'enrôleurs ; ils 
vous feront foudart : après cela , combien dans le monde y a-t-il 
de rivières & de mers à palîer ! Dame ! on ne les traverfe pas 
Comme la cour de notre château. Votre pere a peut-être lauTé 
fa peau dans fon voyage , vous pourriez bien y perdre vos oreil- 
les. Vous voulez trouver ce pere , & moi je vous dis que vous 

ne trouverez que de la refpcû de vous , Mefdames , qui 

m'écoutez. Retournons chez nous , c'eft le plus sûr , nous y 
attendrons à notre aife , en mangeant, buvant & dormant quand 
bon nous femblera. Si votre pere n'eft pas enterré , il revien- 
dra mourir au gîte j & s'il 1 eft , Dieu veuille avoir fon ame ! 
alors il fera de nécelfité que vous envoyiez à leur paillier tous 
ces gourmands qui rongent votre merc , & par-là , Dieu fait ce 
qu'on dira de beau &: de bon de vous ! Vous ferez aulfi prôné 
qu'un jeûne. 

Vous voyez bien , Madame , que Phocion parloit comme un 
oracle i mais moi , j'étois pis qu'un ladre , je ne fentois rien de 
tout ce qu'il me difoit , &c je n'en fis qu'à ma tête. Ce brave 
homme eft bon autant que fage j je crus qu'il me planteroit là r 
point du tout. Nous voilà donc en voyage. D'abord nous rencon- 
trâmes les plus beaux villages du monde : il n'y avoit non plus de 
crotte que fur votre blanc vifage ; j'étois ravi. Dieu punit qui trop 
rit, Ne voilà-t il pas le temps qui devient brun, & le brun qui 
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fe fait noir ! ne voilà-cil pas une pluie qui comboic fur nous comme 
fi nous avions été des gouttières ! la barbe en fumoit pour le 
coup avec les chapeaux & l'habit ; nos chevaux renifloient comme 
des vaches. Mats vous allez bien entendre autre chofe: une dou- 
zaine de bandits habillés en archers viennent courir fur nous. 
Attrape, difoit l'un ; tue , dtfoit l'autre. Ah ! le chien de tinta- 
marre y quand je m'en reilbuviens ! Gagnons au pied , me die 
alors Phocion aufli froidement que s'il avoit été à l'offrande ; 
ces gens nous prennent pour d'autres. Que n ont-ils des lunet- 
tes ! repartis - je : voyez les magots : Je tremble. Tant pis , me 
repartit-il : allons , vertubleu , mon fils , du coeur quand il en faut: 
nous paierons pour ceux qui font coupables : imaginez-vous que 
le diable vous pour fui t. Si ce n'eft le diable , ce font fes enfants M 
lui répondis-je. Hé bien , mon fils , dit- il , c'eft tout de même , 
les enfants ne valent pas mieux que le pere. 

En difeourant ainfi , nous gagnâmes un bois taillis , dans fe- 
quel nous rencontrâmes un grand creux fous terre : je voulois 
m'y fourrer , mais il n'y avoit pas allez de place pour mon che- 
val & pour moi : ce font de vraies bêtes que les chevaux , ils 
ne favent pas feulement quand on les veut prendre. Egarons-: 
nous plutôt dans le bois , me dit Phocion , nous perdrons nos 
gens. A ces mots , il partit comme un courier , & traverfa le 
bois fans favoir où il alloit. Le diable , dit-on , n'eft pas toujours 
aux t roulTcs d'un pauvre homme : nos archers perdirent la voie , 
& nous continuâmes fort vite notre chemin dans la plaine. Je 
jure par le bourdon du premier pèlerin du monde, que je ne me 
fierai pas plus à moi dorénavant qu'à une planche pourrie. Ah : 
qu'un jeune homme eft un quinteux animal < difois- je alors à 
Phocion: quelle pefte de meuble que la jeunefle! Vive les grifons 
comme vous , mon oncle Phocion ! cela ne bronche morgué 
pas ; ils ne font pas fujets à prendre le mors aux dents comme 

nous 
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nous : laifTez faire ; fi nous tirons d'ici nos braies fauves , vous 
ferez mon pilier, &c vous me conduirez comme. un Quinze- 
vingt; & quand ma jeunefTe voudra lever la crête, ma raifon 
lui rabattra fon caquet : je dis ma raifon , car j'en ai ma part ; 
mais ma jeuneffe en vaut bien quatre contre elle. 

Ah ! ah ! me répondit ce bénin vieillard , Dieu foit béni ! je 
triomphe : je le favois bien , mon étourdi , que vous revien- 
driez cuire à mon four ! mais chut i Cependant vous êtes fâché , 
& je fuis bon Prince. Mais je vous connois : quand vous aurez 
la clef des champs, zeft & crac -, adieu mon homme, il brifera 
tout , mors & fangles. Ah : vraiment , votre pere que vous cher- 
chez n'a jamais été comme cela. Je l'aurois bien voulu ici , lui 
répondis-je, pourvoir s'il n'auroit pas eu le vifage alongé d'une 
aune. Lui ? pas d'un pouce , repartit Phocion : à la vérité , il au- 
roitfait deux lieues pour éviter un fofTé; mais il le fautoit quand 
il y étoit. 

En difeourant ainfî , nous retournâmes la tête pour voir fi 
nos pertes d'archers ne nous fuivoient pas encore. En effet 
nous les vîmes, les bélîtres, mais de filoin, qu'ils paroifToient 
des fourmis. Oh ! oh ! dit alors Phocion , voilà nos drôles ; ils 
ont peut-être des lunettes d'approche : retirons-nous dans cette 
métairie qui eft à deux cents pas d'ici. 

Pour gagner plus vite cette métairie, il efl bon que vous 
fâchiez , Madame , qu'il falloit paffer à travers champs ; quel- 
ques blés fe rencontrèrent fur notre chemin; pourquoi s'y trou- 
verent-ils'Deces blés , nous pafsâmes dans une jeune vigne; & 
allons donc , les échalas craquoient. Voici , comme nous ne 
fongeons à rien , quatre grands coquins qui paroifTent , & qui 
faifilTent tout d'un coup la bride de nos chevaux. Oh ! parguienne, 
nous dirent-ils , vous êtes des marauds, vous gâtez nos vaignes, 
mais je vous gâterons le pourpoint. 
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En difant ces mots , ils nous conduifirent à la métairie qui 
étoit près de là. Meilleurs , leur dit Phocion , vous n'avez qu'à 
eftimer le dégât , nous vous paierons. Néant , répondirent-ils , 
ne craignez rien ; je vous rendrons fur vos épaules ce que je 
prendrons fur votre bourfe. Tout en parlant ainfi , nous arri- 
vâmes à la métairie; le maître y étoit ; on nous pré i enta à lui : 
Tenez , maître , dirent les payfans , voici deux godluraux que 
j'ons trouvés, qui traitions notre vaigne en mauvais créquiens ; 
il n'y a morgué pas un échalas qui tienne. 

Cet homme me parut un bon vieillard. Cela eft bien hardi , 
répondit- il; il faut faire mourir ces deux maroufles-li fous le 
bâton. C'eftbien fait, dit un des payfans, & je me retiens pour 
culTer moi feul une demi-douzaine de côtes. 

Phocion , à cet ordre , me marcha doucement fur le pied , & 
me dit : Vous êtes à préfent comme Télémaque , quand , pré- 
fenté à Ace ftc , le vieux bon-homme le condamna à l'efclavage : 
mais chut , nous nous en tirerons tout comme il s'en tira. Car, 
Madame , il faut que vous fâchiez que je cherche mon pere tout 
comme ce jeune Prince chercha le fien ; que c'eft lui que j'imite, 
& que nous avons les mêmes aventures. Ehî morbleu, fi vous 
avez lu fa vie , n ctes-vous pas Calypfo î votre château n'eft-il 
pas la grotte» & toutes ces pucclles-là ne font- elles pas vos 
Nymphes ? Ce difeours fît fourire Mélicerte ; & Brideron con- 
tinua ainfi : 

Quand le maître de la métairie eut ordonné qu'on nous don- 
nât des coups de bâton , Phocion lui dit : Sage mortel , calmez 
votre courroux ; nous avions des voleurs à nos troufles , & nous 
les fuyions quand nous marchions dans vos vignes. Vite , répli- 
qua le vieillard , fans tant de façon , qu'on me les bâtonne. 

A ces mots, les faquins s'arment d'un tricot; le plus diligent 
de tous s'en vint d'abord me meurtrir l'épaule droite de deux 
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feuls coups qu'il y appliqua. Haii haii m'écriai-je à chaque coup i 
miféricorde ! eu voilà déjà pour plus de vinge échalas : de par 
Dieu, Monfieur, écoutez -moi ! Tout beau , dit- il alors aux 
maffacres qui nous frappoiene, laiuons-le parler. 

Si vous faviez qui je fuis, lui dis -je, vous voudriez que les 
tricots fuflent encore pendus à l'arbre : je m'appelle Brideron ; 
j'ai mon pere à l'armée , ou bien je- ne fais où ; je le cherche : 
il n'y a que deux lieues d'ici chez nous : ma mere vit encore , 
c'eft moi qui fuis fon fils j & voilà mon oncle. 

N'eft-il pas Capitaine, ce Brideron? repartit- il. Vous l'avez 
deviné, lui dis -je. Ah! parbleu, s'écria-t-il , c'eft lui qui pana 
par ici il y a déjà bien des années. Le pendard : il logea ici , &: 
m'enfonça dans ma cave un tonneau de vin , pareeque je lui en 
donnois qui étok au bas. C'eft le diable qui t'amène ici , car tu 
viens te brûler à la chandelle. Ah ciel î dis-je alors tout bas à 
Phocion, la pefte foit de la renemblance! ne voilà-t-il pas qu on. 
veut me punir de la faute de mon pere , comme on voulut immo- 
ler mon modèle fur le tombeau d'Anchife, à caufe de la valeur 
du fien ! Benêt » me répondit Phocion , n'ai-je pas , de même que 
Mentor , une prédidion franche qui nous fauvera de tout î 

Pendant que nous parlions ainfi , nous vîmes que les payfans 
Ce préparoient à nous fulliger , quand le maître leur dit : Qu'on 
les enferme ; j'ai befoin d'ouvriers , nous les ferons travailler. 

A cette menace, Phocion parla ainfi: O maître de céans, 
écoutez-moi. Si la jeunefle de cet innocent ne vous fait pitié, 
du moins faites-vous pitié à vous-même ; la feience que j'ai ac- 
quife dans l'art de divination me fait voir aufli clair qu'eau de 
roche , qu'avant que trois jours fe paflent il viendra dans ces 
campagnes une troupe de barbares qui emmèneront tous vos 
moutons , les tueront , & enfonceront vos portes, fi vous ne les 
arrêtez. Armez donc tous vos payfans i vous perdriez tous vos 

Tij 



i 4 8 BIBLIOTHEQUE DES ROMANS, 
troupeaux aufli aiféraent qu'on perd un liard dans une poche 
percée. Mais, par la fambleu! ô vieillard: fouvenez-vous de ne 
pas couper le chifflet à ceux qui fauvent votre bien: & fi je mens, 
ah parguienne ! pendez-moi au plancher comme du lard. 

Le maître de la métairie fut grandement furpris de ces pa- 
roles. Que diantre veut -il dire avec ces barbares? s'écrioit-il. 
Sommes-nous parmi les Oftrogots ! Oh : continua- t-il, je vous 
garde encore trois jours : pendant lequel temps , qu'on leur 
donne dans leur nourriture force fel , pour qu'il foient tout falés 
quand on voudra, comme ils difent, les pendre au plancher. 

Cependant cette prédiction fe répandit dans toute la cam- 
pagne ; tous les pauvres payfans des environs couraient qui de- 
çà , qui delà , tantôt dans un pré , tantôt dans un autre : on 
voyoit des cavales ou juments , Madame , c'eft la même chofe, 
fuivies de leurs petits poulains , fringants comme un papillon ; 
le berger , ou le valet d'écurie qui les conduifoit , frappoit fur 
leurs mères d'un bon bâton; les femmes crioient , les filles trem- 
blotent ; chacun difoit qu'il y avoit un forcier qui avoit prédit 
que les barbares viendroient ravager le pays , & les jeunes filles 
craignoient que les barbares ne commençaflènt par elles : il n'y 
avoit pas jufqu'au coq & à fes poules qu'on n'enfermât dans 
une écurie , ou bien au poulailler. Quelques maîtres ou fer- 
miers fe moquoient de ce qu'avoit dit Phocion : lui & moi nous 
en riions fous cape; car, quoique Phocion eût hafardé cette 
prédiction , nous favions bien que tout arriveroit à la lettre , à 
caufe de ce qui arriva jadis chez Acefte. Ainfi , nous dormions 
en repos. Avant la fin du ttoifieme jour , voici que , de la métai- 
rie où nous étions, nous voyons une vingtaine de bandits qui 
venoient avec de bons fufils. 

Ah: ahi dit alors Phocio: , font- ce là des barbares ou des 
neffles ? A peine finuToit-il ces mots , que nous vîmes ces gens 
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entrer chez les payfans , & emporter tout ce qu'ils trouvoient de 
bon ; ils conduifoient quelques moutons qu'ils avoient pris à 
ceux qui n'avoient pas voulu les enfermer. Bref, ces bandits 
vinrent jufqu'à notre métairie ; & la jugeant aifez bien garnie , 
ils s'efforcent d'entrer malgré nous. Phocion, à cette violence, 
fe reffouvenant du courage de Mentor , fouffle comme un fan- 
glier; il enfonce fon chapeau jufqu'aux oreilles , met fes quatre 
brins de cheveux deflous j retrouffe la manche de fon habit , 
raccommode fa jarretière ; & difant , maugrebleu de la canaille ! 
avec un air qui auroit épouvanté le diable, il s'arme d'un vieux 
fabre , & me donne une fourche à trois branches de fer. Qu'ils 
entrent , s'écrie-t-il ; s'ils nous traitent en barbares , nous les 
recevrons en Briderons. 

Cependant les bandits forcent la porte ; nous fortons tous 
deux avec les payfans : le village prochain accourt : Phocion fe 
met à notre tête. Ah • Madame, fi vous aviez vu le vieux renard 
fe démener comme un poiTédé avec fon fabre , nous encourager 
par fes difeours ! Ferme , nous difoit-il , perçons les tripes infâ- 
mes de ces turcs ; fuivez-moi: & pif & paf , il donnoit tantôt 
fur une tête , tantôt fur un bras. Je fuis , quand je m'y mets » 
auffi méchant qu'un taureau ; mais, parbleu, je ne faifois auprès 
de lui que de l'eau toute claire. Les payfans , à fon exemple , 
firent leur devoir. De ma fourche , je renverfai le chef de la 
maudite bande i il étoit de ma hauteur , & aufli beau garçon 
que moi. A le voir , on eût dit qu'il me chargeroit fur fes épau- 
les comme une brebis. Il venoit pour me décharger un coup 
de bâton fur le cerveau -, je le reçus feulement fur les épaules , 
car je fuis adroit ; àc je lui enfonçai ma fourche dans le gofier ; 
il tomba comme un fac de blé , pouf. Le pauvre diable ! je m'en 
fouviendrai toujours , il étendoit fes jarrets , &: juroit entre fes 
dents i fon fang fortoit de fa gorge comme le vin d'un tonneau . 
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& (on ame de bandit apparemment fortit par les trois trous 
que je lui avois faits. Il avoir deux piftolets à fa ceinture , que 
je mis à la mienne , & je troquai mon chapeau contre le fien 
qui étoit tout neuf. 

Après cela , Phocion acheva de renverfer fes camarades : il 
y en eut quelques-uns qui fe fauverenr , & qui depuis ont ap- 
paremment été pendus. Dame : cette bataille fit regarder Pho- 
cion comme un prophète , & tout le monde venoit le faluer 
comme un ambafladeur. 

Le maître de la métairie ne (avoir quelle chère nous faire : 
Mes bons , mes vrais amis , nous difoit-il , malpefte , que vous 
en favez long ! Que ne vous faites-vous foldats ? il ne faudrait 
point de canon. Oh bien , je vous ferai accompagner quand 
vous vous en retournerez ; car fi les fuyards vous rencontraient 
feuls , ils vous échineraient comme un quartier de boeuf. 

A peine achevoit-il ces mots, qu'un rhumarifme de vingt 
ans vint prendre le métayer. Ah ï s'écria-t-1 , mon mal me tour- 
mente i guériflez-moi , bons enfants. Phocion avoit un fecret 
pour les rhumatifmes ; mais il détournoit la tête , me faifant 
comprendre que Mentor autrefois avoit bien combattu contre 
les barbares , mais non pas guéri de rhumarifme ; car , voyez- 
vous , Madame , qui va à dia ne doit pas tourner à hurhaut. 
Morguienne , lui dis-je, guérilTez ce bon-homme , perfonne 
ne le faura. Il le fit par le moyen de quelques herbes appliquées 
fur le mal ; quoique les domeftiques cruûent qu'il ne guérirait 
non plus ce mal qu'une jambe de bois. La femme du fermier 
avoit un dévoiement; elle étoit au lit. Notre maître , dit un pay- 
fan , dites à ce Frater qu'il guarifle itou la diarée de Madame , 
puifqu'alle rend par bas tout ce qu'aile mâche. Par la fanguienne, 
répondit-il , ce n'eft pas à tes dépens ; qu'elle fe guérifle d'elle- 
même : notre petite Claudine a les fièvres, qu'il lui baille un 
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remède. Bon • dit le pay fan , il lui baillera de l'onguent miton 
mitaine, comme les autres. Paix, repartit Phocion, ou je te donne* 
rai la gravelle. Taftigué, laùTe-le faire, maître Jacques , repartit 
un autre ; & va voir s'il ne t'a pas déjà donné ce qu'il dit. 

Phocion , qui avoit guéri un rhumatifme , ne vouloir plus 
rien faire. Voyez-vous, dit-il au maître ; nous imitons les grands 
Seigneurs d'autrefois : dame ! la médecine déroge. Mais balte 
encore pour Claudine. 

Il donna à celle-ci du jus d'une herbe , pour la faire fuer. En 
attendant, le maître nous dit : Morguienne, je me fouviens des 
coups de bâton que je vous ai fait bailler ; frottons vos épaules 
d'eau-de-vie. Buvons-la plutôt , répondis-je , c'eft de même. On 
en apporte , & nous fyrotâmes , Phocion & moi , chacun un 
bon verre ; car nous fuçons cela comme du fucre. Morbleu , tout 
ce tripotage-là , dans le fond , dit Phocion , n'eft pas bon pour 
gens comme nous ; vous êtes un Télémaque de m...«. & moi 
un Mentor de bran. Pendant que l'on parloit : Eh • notre maî- 
tre , s'écria Claudine , l'iau me gagne , je me noye. Qu'on me 
la change , dit Phocion : la petite étourdie • qui ne fait pas 
qu'elle fue fon mal: Aile fueroit bien , avant qu'aile eût tout 
fué , repartit maître Jacques. 

On la frotta , & la fièvre s'en alla tenir compagnie au rhu- 
matifme. Apres cela , nous fongcâmes à nous en retourner ; 
nous bûmes , avant , comme des trous ; le maîrre nous mit au 
doigt chacun une bague de verre , & nous fit préfent d'un fac 
d'avoine pour nos chevaux , avec un refte ctéclanche & la car- 
cafTe d'une oie. 

Bon , me dit Phocion , voilà qui va bien : notre Télémaque 
reçut d'Acefte mille préfents avant que de partir, & celui-ci 
nous baille de quoi gruger , cela eft admirable I Mais , écoutez , 
Brideron : Télémaque eut deflein de s'en retourner en fon pays , 
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en quittanc Acefte ; foyez de même : notre voyage n'en fera pas 
plus comme Télémaque ; cela efl: aufli sûr qu'il cit vrai que vous 
avez à la main quatre doigts 6c le pouce. Mais chut, ne parlez 
de rien. Acefte bailla un vaifleau à notre Prince pour fa conduite ; 
vous verrez fi notre homme ne nous fera pas conduire auffi. 

Il difoit jufte : notre homme nous donna deux payfans pour 
nous mener jufqu a la ville prochaine , par laquelle nous devions 
pafler pour nous en retourner chez nous. 

Nous partons. Mais il falloit que je devinfle patient comme 
un mouton. Le vaifleau de Télémaque fut arrêté par une flotte 
égyptienne : écoutez ce que le hafard fit pour nous attaquer 
comme ce Prince. 

Nos deux conducteurs avoient eu querelle , il y avoit long- 
temps , avec un fermier qui les avoit payés trop tôt pour faire un 
ouvrage qu'ils avoient planté là. Le fils de ce fermier , avec 
deux autres , nous rencontra. Ah : voilà nos marauds ; je les 
reconnois, s'écria - 1 - il ; ils firent banqueroute à mon pere. 
Allons , canailles , rendez l'argent que vous n'avez pas gagné. 
Aga le petit mignon , répondirent nos gens , le dos lui dé- 
mange , il veut fe faire frotter : ton argent eft à la taverne. 
A cette réponfe , le fils du fermier , avec fes deux camarades , 
vient , la canne à la main , pour les battre : ils frappoient fur 
nous comme des fourds. Comment! s'écria Phocion, fera-t-il 
dit que le fils de M. Brideron n'ait des épaules que pour être bà- 
tonnées î Allons, fils de Capitaine, dégainez votre couteau. 
Aufli fis-je ; & Dieu fait fi je donnai des balafres. 

Pendant ce temps , les coups de canne pleuvoient fur mon 
habit, mais je ne les comptois pas : nous eulfions été vainqueurs, 
fi deux amis de nos coquins partant par - là ne fe fuflent rangés 
de leur côté. Finalement , Phocion alla donner du nez en terre : 
j'y fus porté par un coup de pied dans les jambes. Nous fumes 
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liés & garottés , & conduics ainft dans la ville où nous allions , 
par nos ennemis , donc l'ame de l'un menaçoit de s'en aller par 
un trou qu'on lui avoir faic à la têce. Jarni , que cette ville cft 
belle ! Des mailbns hautes comme quatre perches qui n'en fe- 
raient qu'une : autant de rues que de lettres dans un livre ; de 
petites , de larges. L'un crioit , à l'iau « l'autre crioit , achetez 
des cruches ! celui-ci, la gazette! J'aurois ri de tout mon cœur, 
fi j'avois eu le corps libre. A mes vieux chapiaux à vendre! di- 
foit une femme. Cotrets ! On voyoit des hommes qui fervoient 
de chevaux, de mulets ; d'autres, de baudets : que fais-je moi ! 
une infinité de chofcs que vous ne croiriez pas , Madame, quand 
j'en jurerais jufqu a la réfurre&ion. 

Que cela eft beau ! s'écrioit Phocion ; vous ne devineriez ja- 
mais comment tant de raretés fe trouvent ici î Ma foi , je gage 
que fi , lui répondois-je : c'eft qu'elles y font mieux qu'ailleurs. 
Vous y êtes , dit-il , mais c'eft de côté. Oh bien , pour vous en- 
feigner, fuivant ma charge, c'eft que ceux qui gouvernent ici 
ne s'amufent point à la bagatelle. Voyez-vous , Brideron t vous 
aurez quelque jour famille ; prenez exemple : fi vous brelandez 
comme vous faifiez , tout ira fens deflus deflbus , & la tête em- 
portera le cul. Il faut fe lever avant jour, ne perdre point de 
fes deux yeux ni fes valets ni fes filles ; les uns vous frip- 
ponnent , & les autres vous donnent des gendres que vous ne 
connoifTez pas plus que Jean de Verr. 

Mais un pere de famille ivrogne, un paredeux, qui ne fonge 
pas plus à lui qu'au Monomotapa , c'eft pitié de lui , on le plume : 
fes enfants , négligés , n'ont que des fabots & de méchantes 
chaudes : vous les voyez , morveux , crafleux, déguenillés, man- 
ger à midi une pauvre dorée de méchant beurre fur leur pain. 
Bref, pour récapituler, c'eft qu'il faut de la fagefle pour faire 
une bonne maifon , comme pour faire une bonne ville. Dieu 
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vous les baille ! Mentor ne diroic pas mieux. Oh ! mon Dieu ! 
mon bon oncle , lui difois - je , vous rêvez des genoux , quand 
vous allez chercher des enfants que je n'ai pas , & dont on va 
peut-être pendre le pere & le prophète. Hélas î ma pauvre mai- 
fon i je ne verrai plus votre arcade ! Adieu , mon pere , mon 
ami , fie vous , ma chétive mère ! votre fils fera alongé. Cou- 
rage , mon oncle ! il faut fauter de ce monde en l'autre : pre- 
nons notre fecoufle. 

Je pleurois en prononçant ces mots : mais cet homme fage 
que vous voyez, pareil à un fier-à-bras, me parloit ainfi: Que 
dites.vous, ô petite créature, vermine de la terre, brebis ga- 
leufe de la famille des Briderons î vous pleurez! votre cœur, 
comme un pot fêlé, perd fa force! rengainez vos larmes, ame 
de tripe i que l'efpérancc leur ferve de fourreau. Apprenez, 
c'eft moi , aiuTi prudent qu'un Baillif, qui vous le dis ; fâchez que 
vous reverrez jufqu'au moindre plâtras de votre maifon; fâchez 
que votre pere, eût-il le cul fur la fellette, ne feroit pas la 
moindre grimace; il vous cafleroit la tête s'il étoit ici. Ces 
paroles me fervoient d'eau-de-vie , elles me remettoient. Pho- 
cion après me faifoit confidérer tout le remue-ménage de la 
ville : Tout travaille ici, me difoit-il, jufqu'au moindre mar- 
moufet ; la fainéantife eft une taupe qui gâte tout dans le cours 
de la vie. Venu de ma vie! lorgnez-moi cette femme de mar- 
chand , regardez comme elle déplie des galons à fes chalands : 
fa jupe en eft bordée , c'eft qu'elle eft riche : elle eft glorieufe 
plus qu'à elle n'appartiendroit , fi elle ne vendoit pas; c'eft 
qu'elle a le bec affilé. 

Voyez-vous, dans cette autre boutique, trois grands galefre- 
tiers qui fe trémoufTent pour aveindre des pièces d'étoffe? Qui 
eft-ce qui les nourrit? c'eft un bourgeois bouffi de graiffe, qui, 
au lieu d'une petite foupe ôc d'une livre de viande dans fon por, 
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trouve le fecrec d'en mettre quatre ou cinq , en fe remuant 
comme vif argent, & en mentant comme douze; ce que je 
n'approuve pas, da: mais tant y a que , pour gagner , tout lui 
fert. O fortuné, ô trois fois béni le peuple dont les Magiîtrats 
arrangent la ville comme papier de mufique 1 

On nous conduit] c d'abord vers un petit Juge , qui nous en- 
i-oya au principal. Le fils du fermier nous accufa devant ce 
dernier de lavoir voulu alTaffiner, lui & fes camarades, pour 
fourenir deux voleurs journaliers. 

Le Juge l'écouta attentivement : il me fembloit voir Séfof- 
tris , ce Roi devant qui on mena Télémaque. Mon Juge avoit 
l'air bonace; & fans fa robe & fon bonnet quarré, il eût été 
un Scfoftris tout craché. Quand le fils du fermier eut celle de 
parler , il réttécit fa bouche riante , une demi-douzaine de ri- 
des vint fe placer fur fon front. On ne pouvoit lui reprocher 
qu'une chofe: c'eft qu'il avoit, dit-on, fait une fois les doux 
yeux à une belle femme comme vous, Madame, qui avoit af- 
faflîné fon mari. II parla ainfi : Vous dites que ce jeune poliiTon- 
là Se ce vieux pénard ont voulu vous alTafliner; voilà bien 
des affaires. O grand Aréopage! m'écriai-je: car j'avois lu quel- 
que part que cet Aréopage étoit un grand Juge : ô vous , plus 
jufte qu'un compas, Se plus favant qu'une claflTe & fon régent; 
voyez ma jeuneiTe, ouvrez les yeux fur le fils de M. Brideron, 
Capitaine ; vous favez , fans doute, la guerre d'Hongrie ; oh bien , 
c'eft là qu'il alla quand il partit de chez nous. Je le cherche : je 
ne fais pas s'il n'a plus que le moellon des jambes , ou s'il n'en a 
que de bois; mais il n'eft non plus revenu qu'une huître à l'é- 
caillé , Se je le demande par monts Se par vaux. Apres, je lui 
racontai comme quoi l'on m'avoit pris. Parguienne , dit le fils du 
fermier, je ne fais s'il eft fils d'un capitaine ou d'un fergent; 
mais quand il le feroit d'un corps-de-garde, il m'a Voulu aflàf- 
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finer fur les chemins, avec ces deux frippons : nous fommes tous 
éclopés , 6c un de nos camarades , dans le fauxbourg , rend 
l'ame par la tcte. Diantre ! dit le Juge , c'eft cependant bien 
dommage de ce jeune godelureau! s'il eft innocent, qu'on le 
lâche; s'il eft coupable, qu'on l'envoie aux galères. Dieu bénifle 
les Officiers & leurs enfants! j'aime l'épée, pourvu qu'elle foit 
dans le Fourreau. Allez dire à mon Secrétaire qu'il termine cette 
affaire. Nous fumes donc produits au Secrétaire. Or, mainte- 
nant fâchez qu'il ne valoit rien du tout; je dis rien, même pas 
un os rongé. 

Vous allez en juger. Il fe nommoit Thomas. Le fils du fer- 
mier lui avoir fous main donné de l'argent pour nous trouver 
coupables : monnoie fait tout. Il nous chicana en nous interro- 
geant ; ce Lucifer vouloit que nous nous di liions coupables : 
mais Phocion , par des réponfes fages , lui ravaudoit furieufe- 
ment l'efprit; il le trouvoit toujours fur fes pieds, & il ne bron- 
choit non plus qu'une maifon neuve. 

Que fit-il ? il nous mit à part. Oh ça, mon fils, me difoit-il , 
contez moi votre affaire, ne craignez rien. A d'autres! lui ré- 
pondois-je , portez à un autre fot votre harangue ; je ne fuis pas 
un moineau qu'on prenne avec de la glu. 

Par ma foi, je ne fais comme il fit; mais enfin nous fumes 
condamnés , moi à travailler- à combler des folles hors de la 
ville, Se Phocion à fouiller des mines. 

Ah: le pauvre enfant! s'écria Mélicerte: vous qui paroiflez 
tendre aux coups de bâton, comment fîtes -vous alors? Par- 
guienne , reprit Brideron en continuant , où l'on eft attelé , ii 
faut tirer; je fus manœuvre. Or ça, me voici donc aux foffés 
qui étoient dans la campagne auprès d'un petit village; c'étoit 
bien le terrein le plus vilain du monde : je béchois, je béchois; 
non pas tant pareequ'il falloir bêcher, qu'à caufe d'un grand ' 
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maraud de Garde qui éroit chargé de nous houfliner comme 
une pièce de tapiflerie, quand nous bêchions nonchalamment-, 
cela faifoit que j'y regardois de près. Je n'avois aucour de moi 
que de pauvres camarades , & les payfans du canton , qui ve-f 
noient fouvent nous rire au nez. Que la pciîc étouffe toute la 
race des fermiers! difois-je en enfonçant la bêche : que le 
diable emporte Thomas & les toiles ! mais c'étoit cracher à 
terre. 

Un jour que j'avois mal paflTé la nuit , à caufe des puces &: 
des punaifes qui couchoient pêle-mêle avec nous dans nos ca- 
banes , je m'endormis à ma place , de fatigue ; ce fut un bonheur 
que je ne fus pas houffiné ; mon pauvre efprit rêva , & je crus 
voir un fantôme que je ne connoùTois pas , duquel forcit ce 
difcours : 

O fils de Brideron le guerrier 1 je viens ici pour te parler. 
Jeune homme , bcche , fois battu comme plâtre & dévoré des 
punaifes , tu ne le feras jamais du loup : mais par ce moyen tu 
trouveras la patience ; ne la lâche pas fi tu la tiens : je t'annonce 
que ta merc t'attend le fufcau à la main ; que fes galants ne 
tiennent rien ; que tu verras ton pere au coin de fon feu , crachant 
fur lestifons, & fumant pipette. Réjouis-toi d'être malheureux; 
tu es bien malotru, mais tu guériras de tous tes maux aufli aifé- 
ment qu'un cheval du farcin. J'ai parlé ; profite. Adieu s pauvre 
diable. 

Ce fantôme difparut alors; & je me réveillai gai comme 
un pinfon : les efpérances qu'on me donnoit couloient dans 
mon cœur comme du vin dans le gofier. Je recommençai mon 
travail , & je réjouis tous mes camarades par des fables aux- 
quelles ils ne comprenoient rien. Courage j leur difois • je , il 
fera temps de tomber quand nous ferons chus. 

Ma bonne humeur me gagna l'amitié du Garde ; &c je tâchai, 
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pour augmenter ma confolation , de trouver une pipe & du 
tabac : le tabac nourrit le corps &. l'efpriti 6c quand on fume, 
cette fumée , Madame , fait penfer , à part foi , que toutes les 
chofes d'ici-bas fument, & s'en vont comme du tabac. 

L'heure du dîner me furprit dans cette envie ; je dévorai ma 
bribe de pain ; après quoi , m'écartant un peu de notre travail, 
j'entrai dans un verger pour y voler des pommes , parcequ'on ne 
me les auroit pas données. 

J'y rencontrai un vieux homme ; il avoit le nez tout noirci 
de tabac : par ma foi , Thermofins de Télémaque n'avoit pas 
fi bonne façon. Quatre brins de cheveux lui pendoient bouclés 
aux oreilles ; il étoit gros & gras ; le vifage parfemé de petits 
boutons , qu'il n'avoit pas gagnés à boire de l'eau. Que fais-tu 
là , mon fils ! me dit-il : tu viens dérober mon fruit? Mange , on 
le donne aux cochons ; & vivent les bonnes gens : A ta mine , 
je vois bien que tu combles nos folles : viens moi voir , je fuis 
l'ancien Curé de ce village. 

Je me fentis de l'amitié pour ce bon compère. Je juge que tu 
as de l'efpi it , me dit-il , ( car je lui avois dit qui j'étois : ) écoute. 

Il me récita , à ces mots , deux ou trois de fes plus beaux 
prônes. Teftubleu ! que cela étoit favant ! Il blâmoit les gour- 
mands ; il difoit que Dieu ne pardonnoit jamais à ceux qui ne 
payoient pas la dîme au Curé : après cela, riant de tout fon cœur 
de mon air ébaubi , il tira de fa poche une guimbarde , dont il 
joua comme un Organifte : les oifeaux perchés fur les arbres , 
de plaifir , faifoient leur partie t il n'y avoit pas jufqu'aux gre- 
nouilles des fo/Tés qui ne s'en mêlaflent. Ilchantoit après d'une 
voix de tonnerre , 6c accompagnoit en danfant. 

Je reconnus qu'il étoit un peu trop gaillard pour ctre (âin 
d'efprit : il l'avoit un peu tourné ; mais , à cela près , c'étoit un 
bon homme. Confole-toi , mon enfant, me difoit-il j quand il 9, 
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bien plu, il fait foleil; à préfent il pleuc fur toi, mais cela fe 
féchera, & je veux te donner un confeil. 

Un jour, un nommé Pierrot , valet de mon prédécefleur, fâ- 
ché de ce que fon maître, lâche ôc fefle-matthieu, enfermoit le 
pain , vola le déjeûner de la fervante du Curé: celle-ci, affa- 
mée , s'en plaignit à fon maître ; elle monte à fa chambre : il 
vuidoit une roquille de vin. Qu'eft- ce? dit-il en la voyant; te 
trouves-tu mal ? veux-tu du vin ? prends, je n'ai bu que la moitié 
de ma roquille. Oh non, mon bon Monfieur, répondit-elle, 
Pierrot m'a volé mon déjeûné, les dents me pétillent. Comment 1 
s'écrie le Pafteur courroucé , ma chambrière ne déjeûneroit pas î 
Va, je te jure par la pantoufle de ma grand'mere de lui don- 
ner de la mienne au cul. En difant cela, il defcendit , &: fit d'un 
coup de pied dévaler trois marches à Pierrot , qui venoit pour 
s'excufer. 

Ah ! m'écriai - je alors en entendant la chute de Pierrot , 
c'eft Apollon qui eft culbuté du haut du ciel par Jupiter. Con- 
tinuez, Thermofiris. Ce bonhomme ne comprit point ce que je 
lui difois , & reprit ainfi : 

Sors d'ici , dit le Curé à Pierrot ; tu volerois , bélître , jufqu'à 
mon bonnet quarré. 

Le pauvre Pierrot ne fut plus où donner de la tête; le 
voilà en danger de mâcher à vuide. C'étoit un petit bâtard 
qui ne manquoir pas d'efprit : il s'avifa d'emprunter un efcabeau 
&. une mauvaife image , qu'il mit au bout d'une perche plantée 
dans la terre, &c chanta, de cette manière, des chanfons de 
deux liards au milieu du village. Oh , oh , tout accouroit pour 
l'entendre ; les hommes quittoient le labourage ; les Bergers , 
les Gardeurs de cochons, le Sacriftain du Curé même; il n'y avoir, 
plus perfonne au prône , le Curé redoit feul : tout le monde 
chantoit ; la fervante lui donnoit à boire en entonnant un air ; 
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c'écoit un ramage continuel \ le Curé &c fon hiftoire furent chan- 
tés ; le petit frippon pria quelqu'un de les mettre en air : bref, 
le pauvre Pafteur fut contraint , pour faire ceûer la mufique , de 
reprendre Pierrot. 

Oh bien , fers-toi du même expédient pour gagner quelque 
chofe ; j'ai chez moi toutes les chanfons de ce temps , je vais 
te les chercher , avec du tabac. Il le fit , & me mit tous les li- 
vrets entre les mains. Je reçus aum de lui une image qui repré- 
fentoit un homme pendu en effigie ; j'avois juftement des paro- 
les fur la mort d'un mari qui avoit étranglé fa femme : &c il 
ajouta à ces dons trois ou quatre pipes de tabac i il m'apprit 
même à boucher les trous d'une mauvaife flûte , au lieu de 
m'apprendre à jouer de fa guimbarde. Et, comme il étoit heure 
d'aller bêcher , je courus au travail. 

Le lendemain, qui étoit Dimanche , je pris , avec un de mes 
camarades qui favoit jouer du violon , un petit banc , & mon- 
tai deflus pour chanter comme Pierrot : il çlut dans notre ef- 
carcelle , & nous fîmes dix fous , que nous allâmes boire au 
cabaret , où nous flùtâmes le vin de l'hôtefle , pendant que fon 
mari fifftoit nos chanfons , & qu'elle les chantoit. On dira ce 
qu'on voudra , ventre content amené joie : je ne mangeois 
plus mon pain fans le frotter d'une bonne couenne de lard. 
Notre gardien s'en donnoit avec nous ; nos compagnons eurent 
part au gâteau. 

Oh ! qu'alors je devins patient ! fi vous m'aviez vu , Madame , 
avaler une falade en deux bouchées , vous auriez dit : Oui , voilà 
le fils de M. Brideron : il a du cœur ; & le malheur même ne 
peut lui ôter l'appétit. Mais je fuis un fot , je me prône moi- 
même : fâchez feulement que notre violon & nos chanfons 
cauferent une douzaine de mariages ■■> que tous les foirs on tenoic 
bal au milieu de* rues & à la lune : déjà on fautoit au hafard, 

& 
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& les cotillons voltigeoicnc. Je devins gras comme un cochon 
nourri de gland ; j'écois regardé comme celui-là de qui prove- 
noic coûte la joie. Toutes les jeunes payfannes s'amourachoient 
de moi , & me di I oient que j'écois beau. Tant mieux , répon- 
dois-je , c'eft que j'ai de la beauté. Car voyez-vous , Madame , 
foin de la bagatelle : boire tant qu'on voudra , ce n'eft que du 
vin dans le ventre ; il fort de lui-même quand on en a trop : 
mais l'amour! vertubleu; on fe couche & on fe levé avec cela: 
& je n'aime pas les partions ; mon oncle m'a dit qu'elles ne va- 
loient rien. 

Mais ma réputation s'accrut encore bien davantage , vous 
allez voir comment. Un chien enragé , je ne fais de quoi , vint 
un jour effaroucher toute la bande qui nous écoutoit ; il pre- 
noit les filles par leurs cottes ; crac , il vous les couchoit à terre : 
il mordoit les hommes aux felTes : cela fit un cfclandre : mon 
compagnon s'enfuit , l'enragé vint à moi , & je devins couleur 
de cocu. Si je m'enfuis , difois-je , adieu l'honneur : non , il ne 
fera pas dit qu'un mâtin me furmonte : je m'appelle Brideron , 
6c mon ennemi n'eft qu'un chien. Tout en penfant ces chofes , 
je pris la perche de mon effigie , 6c je lui en baillai un bon coup 
fur le mufeau , 6c houac , houac. Crie houac tant que tu vou- 
dras, répondis- je , tu es cuit. Approchez tretous , il a la gueule 
morte. Alors je pris une ferpe, 6c le traînai moi-même dans les 
rofTés. 

Cette action -là étoit belle, voyez-vous! Il eft morguienne 
auffi difficile de tuer un chien enragé, que quatre puces à la fois 
fous le pouce. Tout le monde m'en aima davantage. 

Un Seigneur , de qui le chien avoit penfé gruger un des en- 
fants , me voulut voir; 6c , comme le Juge qui m'avoit envoyé à 
Thomas fon fecrétaire avoit été manger une falade à la cam- 
pagne de ce Seigneur , il ordonna qu'on me fit venir au château. 
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Oh dame 1 il me reconnue pour Brideron ; & je lui fis compren- 
dre que fon malotru de commis s'étoic laifle graiflTer la patte. II 
promit de le punir î car , depuis peu , c'étoit la cinquième frip- 
ponnerie dont on l'accufoir. 

Qu'on eft malheureux quand on juge le peuple ! difoit-il. On 
eft trop gros feigneur pour faire tout foi-même. Vous avez des 
maîtrefîes , il faut les aimer : vous avez du vin de Champagne, 
il faut le boire : vous avez de l'argent , il faut le manger : la 
journée fc parte , & vous n'avez pas le temps de fauver ceux 
que vos commis pillent , condamnent & ruinent. Mais confo- 
lez-vous , mon garçon , ne me quittez pas , & je vous donnerai 
de quoi vous en retourner. 

Je ne vis donc plus mon racleur de violon. Voyez , difois-je 
en moi-même , tel marche aujourd'hui dans la boue , qui la trou- 
vera demain féchée. Là, là, Brideron , ton pere pourra revenir 
cuire à fon four , & Phocion n'eft pas perdu. 

Je fuivis donc le Juge à la ville. Il mit Thomas à ma place 
pour fes autres fredaines , & m'offrit de l'argent pour me con- 
duire. Non, lui dis -je, Monfieur, je vivrai encore quelque 
temps parmi vos marmitons , & je verrai mon oncle ; car on ne 
favoit ce qu'il étoit devenu depuis que Thomas l'avoir envoyé 
aux mines. 

Je ne m'en allai donc pas fi-tôt. Mais le malheur qui m avoir 
perdu me rattrapa bien vite : mon bénin Juge trépafla tout en 
vuidant fon verre ; je perdis ma liberté Se les bons morceaux 
dont je me nourrififois chez lui. 

Son fils lui fuccéda. Thomas étoit aimé de lui : il trouva le 
moyen de le faire revenir; & le coup lâché fondit fur moi. 
Je ne fais de quoi on m'aceufoit ; mais, un beau matin , quatre 
pendards vinrent me conduire à l'hôpital. Là , je fus mis dans 
une chambre extrêmement haute, où nous étions ùx : une jambe 
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de bois , un galeux , un vieux paralytique , ainfi des autres , & 
moi. La belle compagnie ! l'un Te grattoit , l'autre piailloit, ce- 
lui-ci ne difoit mot. 

Un jour qu'ayant ouvert la fenêtre je regardois la campagne, 
je vis de loin une douzaine de cavaliers mafqués , qui fe ca- 
choient derrière les haies. Un carrofle venoit à quarante pas 
d'eux : ils l'attaquèrent quand ils en furent près ; ce carrofle 
étoit cependant efeorté par d'autres cavaliers, dont la moitié ne 
fe défendoit que de main morte. Je regardai ce qui étoit dans 
le carrofle, & je vis le fils de mon Juge avec une belle femme. 
Ce jeune homme étoit éveillé comme un rat ; il fe démenoit, 
& vouloit, un piftolet à la main ,fortir du carrofle & fe défendre. 
Il le fit, il tire fon piftolet; mais pendant qu'il le lâche, je vois 
un fabre qui fe levé fur fa tête, & qui la lui partage comme une 
pomme. Il tombe, fon fang coule à terre: fa perruque en eft 
baignée ; il fecoue les jambes , il étend les bras , 6c rend lame 
que Dieu lui avoir donnée. 

Je devinai qu'il avoir fâché les gens qui l'atcaquoient ; &c j'ai 
fu depuis qu'il menoît à l'hôpital la femme qui étoit dans fon 
carrofle , comme une mal-vivante ; & l'on dit même que cette 
femme , veuve d'un grand Seigneur, n'avoit pas voulu mal vivre 
avec lui, & que, par trahifon de loup-garou, il l'avoir fait pa- 
roître comme une débaucheufe d'hommes. 

Or , c'étoient fes parents & fes amis qui avoient joué le tour au 
Juge : apparemment qu'une partie des gardes avoient été cor- 
rompus ; je le jugeai par leur mine de lièvre. Et voilà ce que 
c'eft que de ne pas aller droit: Si le Juge avoit été à la franquette, 
il feroit aufli plein de fang qu'un boudin de porc. 

Mélicerte ne pouvoit fe lafler de rire dans certains endroits 
de l'hiltoire de Brideron ; elle démêloir dans fon récit des fen- 
timents de bon enfant qui la charmoient. Oh là l mon fils , lui 
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dit-elle , voilà notre Juge où Dieu l'a voulu mettre. Voyons ce 
que vous deviendrez ; car la jambe de bois, le galeux, & les au* 
très vilains avec qui vous êtes , me font peur pour vous : achevez , 
mon mignon, dites -moi comment vous trouvâtes votre fage 
oncle , qui a la mine d'un fi bon homme. 

Brideron reprit ainfi le fil de fa burlefque hiftoire : 
Quand, par le coup de fabre , le Juge eut perdu le peu de 
cervelle qu'il avoit dans la tête , les archers tournèrent le dos > 
car , voyez-vous , quand une méchante bête eft morte, on n'en 
parle plus. 

Je ne fais fi on connut, quelques jours après, qu'il y avoic de 
l'injuftice dans les actions de ce dernier Juge; tant y a que ce- 
lui qui lui fuccéda vint dans notre hôpital. Il n'y a morgué pas 
de coup de vent plus effronté que moi : je lui parlai , comme 
un orateur, de la fourberie de Thomas ; il n'en fallut pas da- 
vantage. Allons, mon enfant, fortons, me dit-il, vous êtes in- 
nocent comme l'enfant qui me naquit hier. Dieu le granduTe • 
repartis-je ; &: j'enfilai avec lui la porte. Plufieurs autres furent 
auffi mis en liberté ; je les fuivis tous ; ils alloient à un- bourg 
qui étoit à quelques lieues de notre hôpital. Comme je n'avois 
point été de leurs chambrées , aucun deux ne me connoiflbir. 
Nous marchâmes long-temps fans nous rien dire; il geloit, nous 
avions tous au nez la roupie , & nous fouillions comme des che- 
vaux; chacun avoit les mains dans fes pochettes. Après une 
heure de marche, le plus apparent de la bande me demanda 
d'où je venois, qui j'étois. Je viens de l'hôpital auffi- bien que 
vous, lui dis-je, & je m'appelle Brideron; je cherche mon 
pere: il étoit à la guerre de Hongrie, n'en avez-vous pas en- 
tendu parler? Non plus que de ma première chemife, me répon- 
dit-il. Oh bien, repartis-je , tant pis, carc'eft un grand homme; 
& je me doute bien qu'il eft éclopé , car il ne revient pas. Cet 
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homme, qui s'appelloit Nib.il, tournoie fur moi deux gros 
yeux rouges, & levoit les épaules en me regardant par compaf- 
fion. 

Brîderon, me die- il, vous dites apparemment vrai, & je 
n'irai point voir fi vous mentez : mais votre phyfionomie me 
revient*, il m'eft avis que vous avez l'ame bonne. Oh bien, je 
vous confeillerai fur un point; mais motus au moins, car, par la 
jarni , fi vous j a fiez 

Vous êtes un innocent, lui dis- je; quand on me dit un fe- 
cret , il eft comme enterré , je n'en fouffle pas plus qu'un poif- 
fon ; parlez. Comment ! me dit-il , fi jeune, vous avez la langue 
fi courte! eh ! comment cela vous eft-il venu? Oh dame! dis-je, 
cela me vint étant tout petit; car, langue courte ou longue, 
cela n'y fait rien. Quand mon pere nous quitta pour aller en 
Hongrie, il me tira, dit-on , de mon berceau; &c m'embraflant, 
il parla ainfi : Adieu, mon poupon; puifles-tu crever comme un 
roulfin de quarante ans, fi les pieds & le corps ne doivent 
te croître que pour faire un vaurien ! O mes amis, (car tous 
les payfans étoient préfents, ) ayez foin de ce petit drôle : fouet- 
tez-le-moi comme une toupie quand il criera trop fort, ne l'é- 
pargnez pas pendant qu'il a la chair tendre. Et quand il fera 
plus grand, ma femme, châtiez- le à bons coups de bâton, il 
les fentira mieux que des verges : je vous en lahfe exprès une 
demi - douzaine dans ma chambre, qui vous réufliront mieux 
que les autres, à caufe de mon intention; &, fur-tout, qu'il foit 
auffi fecret qu'une bête à quatre pieds. Mes enfants , il fera un 
jour votre maître ; & quand un homme ne fait pas fe taire , il 
eft toujours bridé. 

Je vous dis ces paroles , pareequ'on m'en a fouvent rompu la 
tête; & la vachère de chez nous, pour voir Ci j'etois un cau- 
feur , me difoit quelquefois que ma mere étoit une vieille roûV, 
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elle avoit raifon. Maman étoic du complot. Ne vous a-t-on pas 
die quelque chofe de moi? me difoit-elle fouvent. Oh qu'oui, 
répondois-je, la vachère vous a appellée une vieille rofle; mais 
elle m'a recommandé de ne le point dire, & vous ne le faurez 
pas. 

Dieu fait comme ma mère me baifoit, quand elle me voyoic 

fi fage i 

Dame! à la fin, cela me faifoit plaifir qu'on me confidérât 
de cette manière ; je favois tout. Quand on foupçonnoit aux 
environs que quelqu'un alloit devenir cerf, Un tel eft cocu , 
me difoit-on \ n'en parle pas. Oh que non , répondois-je. Je 
tenois parole , & je difois par-tout que, quoique cela fut, je n'en 
fonnerois jamais mot. 

Alors Nibal me parla ainfi : O Brideron ! je vous admire autant 
qu'une curiofité. Ecoutez- moi. Nous fortons de l'hôpital : les 
Juges de ce pays font bien dangereux ; n'ayons plus rien à dé- 
mêler avec eux. Encore une fois , ô Brideron ! vous venez avec 
moi dans le bourg prochain : le Seigneur à qui il appartient eft 
aflurément de la parenté de Satan ; il eft jaloux de fa femme , 
quoique les uns médifent de fon mariage > il eft jaloux d'elle 
comme un cheval de ion avoine : il fait fur fon chapitre des 
querelles à tout le monde. Quand il voit un feul payfan autour 
de fon château, voilà mon homme en convulfion, il croit déjà 
le voir bec à bec avec fa femme. Outre cela , les droits qu'il 
a fur les habitants , il les fait payer à coups de bâton : il doit 
à tout le monde & ne paie perfonne ; il n'y a point d'habitant 
qui ne le maudifle en fe couchant comme en fe levant : on le 
hait comme charogne. Moi , qui vous parle , je fuis fon palefre- 
nier ; & l'on me mit à l'hôpital pour avoir battu ma femme , 
comme je lui voyois quelquefois battre la fienne. Il a demandé 
que j'en fortifie à caufe que je l'avois imité > mais il ne fe fie 
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pas plus à moi qu'aux autres \ car , comme il eft averti qu'il me 
doit dix années de gages , & que je n'en puis tirer un fou , il 
craint qu'avec les autres domeûiques & créanciers nous ne lui 
donnions une dofe qui le faite pafler de ce monde en l'autre. 
Il n'y a que fa femme à qui il ne plaint rien. La carogne eft 
encore plus méchante que lui ; elle eft glorieufe comme une 
poule qui a des pouûins : manquez à lui ôter votre chapeau , 
crac , le lendemain elle vous fait chercher noife par fon mari. 
Or çà , comme ce Seigneur veut voir tous les étrangers qui arri- 
vent dans fon bourg , de peur qu'il n'y en ait quelqu'un d'en- 
voyé par fes ennemis pour lui nuire ( car il fait bien qu'on le 
voudroit voir crevé), n'allez pas lui dire que vous êtes fils d'un 
Capitaine , car le fien eft à l'armée ; &c comme ils font mal 
cnfemble , il vous foupçonneroit de venir pour l'aflailiner de fa 
part. 

Quand nous arrivâmes à ce bourg, j'en agis comme Nibal 
m'a voit dit. Je vis l'ours*, il revenoit de la du Ile avec fa mafque 
de femme. Quelle dévergondée] Pour lui, il tournoit les yeux 
de tous les côtés, pour voir s'il n'y avoir pas quelque fufil braqué 
contre lui dans les brouflailles ; car il y avoit des pères dont il 
avoir fait enlever les enfants pour la guerre, qui dans le chagrin 
auroient bien pu prendre fon ventre pour un tonneau , & y mettre 
le fauflèt avec une balle. O Brideron • me difois-je en moi- 
même, vois-tu ce malheureux? Pourquoi tremblc-t-il? Pourquoi 
le hait-on > C'eft qu'il ne vaut rien. Quelle chienne de vie ne 
mene-t-il pas! Parguenne • n'eft-on pas plus content d'aller 
comme un coq par-tout tête levée? Vive la libertés vive l'hon- 
neur! Voyez ce benêt, Je gage que ce foir il va manger des 
raves pour fon foupé: Se jedifois vrai; car plutôt que de manger 
quelque chofe d'apprêté par fes doroeftiques , il aimoit mieux 
faire fon tripotage lui-même dans fa chambre, afin d'épargner 
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le poivre, le fel, le beurre & le charbon. Ah ! le faquin! con- 
tinuois-je, je voudrois bien le voir combler des folles ; il en vau- 
droit bien dix écus de plus. Il eft Seigneur d'ici, il eft le maître, 
& tout le monde lui fait peur : le plaifanc maître: Ah: que 
l'homme eft foc , & moi au (11 , fi dorénavant tout ce que je vois 
ne m'apprend mieux à vivre que vingt Maîtres d'école. 

C'étoit ainfi que je raifonnois de Pymion , qui étoit le nom 
de ce Seigneur : je me reflbuvenois du Juge débonnaire qui 
m'avoit retiré de mon travail aux fofTés. Ah ! quelle différence 
de lui à ce loup cervier l Le Juge étoit adoré de fes domefti- 
ques i c'étoit à qui lui apporteroit fes pantoufles , fa robe de 
chambre. Il juroit quelquefois , il eft vrai ; mais la bonne eau 
de fon humeur éteignoit le feu de fon courroux. Bourguignon , 
qu'as-tu ? Purge-toi , Champagne : Réjouis-toi , Breton : voilà 
comme il parloir. Mais Pymion ! Maugreblcu , canaille , vien- 
drez-vous- ici î Hais , parle - moi , coquin , faquin , as-tu fait ce 
que je t'ai dit î Cétoient là fes difeours : fa voix étoit rude 
comme une étrille de cheval. Il s'habilloit lui-même , il n'y avoic 
que fa femme qui le touchoit , & il ne touchoit que fa femme. 
Il avoit cependant de lefprit ; il favoit bien que dans le monde 
il y avoit des gens qui lui relTembloient, & qui n'étoient bons 
qu'à être cloués entre quatre ais ; cela faifoit qu'il ne vouloit 
avoir de commerce avec perfonne. Celui-ci étoit mal bâti, 
l'autre avoit la gueule de travers , l'autre étoit louche , celui-là 
avoit l'air d'un excommunié, perfonne ne lui plaifoit. Un bon 
homme n'eft pas de même , il va tout droit fon chemin comme 
une boule qui roule ; & pourvu qu'il trouve dans un autre une 
bouche, des yeux, avec un nez , il jafe avec lui, fans aller cher- 
cher s'il a lame droite ou tortue. 

Je reftai quelque temps dans ce bourg , comme ami du pale- 
frenier. Le Seigneur me lailTa en repos, niais le palefrenier eut 

peur 
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peur qu'on ne découvrît que j'étois un aventurier. Et comme 
je logeois chez Ton maître , la pefte • il nous eût tous deux mis 
dans un cul de bafle folle , car il m'auroit cru un vrai coupe-jarret. 
Mais que diantre ! où aller > Il neigeoit , il pleuvoir, il geloit , les 
dents grelotoient , & je ne pouvois me réfoudre à quitter le 
coin de la cheminée. J'attendis donc pour partir que les tas de 
neige fuflent fondus dans la campagne ; car mes fouliers corn- 
mençoient à ne rien valoir , & ma chair me fervoit plus qu'à 
moitié de femelle. 

En attendant , je regardois comme Télémaque s'étoit com- 
porté à Tyr du temps de Pygmalion , & je voyois qu'il avoir, 
tout examiné. J'ouvris donc fouvent une fenêtre , & je jettois 
les yeux fur la campagne : mais ce bourg étoit laid ; il n'y avoic 
que du fumier dans les rues ; & d'ailleurs , l'hiver, quand Té- 
lémaque eût été à ma place, le froid lui eût , aum-bien qu'à 
moi , bridé le nez. Je rcvenois donc au foyer, tout courbé , me 
perfuadant que ce Prince voyageoit alors apparemment dans 
l'été. Tout ce que je dirai t c'eft que je vis des étangs gelés , 
des maifons bâties de terre , &: d'autres de paille ; des puits au 
milieu du bourg , & force thTerands. 

Je demandois feulement au palefrenier quelle étoit l'humeur 
des habitants ; s'ils étoicnt ivrognes ou brutaux. Ma foi , me 
répondit-il , quand le vin eft à bon marché , nous avalons les 
coups fans les compter; quand il eft bien cher , nous nous con- 
tentons d'eau de puits. A l'égard de l'humeur des habitants , 
les hommes battent fouvent leurs femmes , mais il n'y a jamais 
rancune : jarni I eux ! c'eft cceur franc te main légère. Ce qu'il 
y a de particulier ici , c'eft qu'on y fait des fabots mieux qu'en 
lieu du monde ; on en vient acheter de tous les côtés ; ils font 
toujours à bon marché. Nos ouvriers ne reflemblent pas à cette 
canaille d'ouvriers d'ailleurs , qui vous trompent, vous donnent 
Tome IL Y 
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de mauvais bois , & vendent bien cher. Voilà tout ce que je 

puis vous dire de meilleur. On y fait auûl des cordes. 

C croie ai n fi que je m'entretenois avec Nibal. Cependant 
il craignoit toujours que Pymion ne fut inquiet de favoir un 
étranger fi long-temps chez lui ; mais , à moins que de rifquer 
d'étouffer de froid , il n'y avoit pas moyen de fe mettre en 
chemin. 

Un jour que nous parlions enfcmble dans la boutique d'un 
faboticr qui m'avoit donné quelque ouvrage facile à faire , 
moyennant cinq fous que je gagnois ( car il eft permis de gagner 
fa vie quand on ne l'a pas , & ce ficelé eft plus dur que celui 
de Télémaque ) , un domeftique de Pymion entra , & dit au pale- 
frenier : 

Parle donc, camarade, notre maître veut favoir qui eft ftila 
que tu as mené avec toi au fortir de l'hôpital. Il dit que c'eft 
peut-être un malotru que fes ennemis ont payé pour lui jouer 
pièce quand il trouvera l'occaûon : il ce donnera vingt coups de 
canne fi tu ne dis vrai. 

J'étois occupé à mon ouvrage pendant ce difeours , & je n'y 
avois fait aucune attention. J'entendis que Nibal , faifanc une 
mine de fot, répondoit: Va dire à notre maître que je faurai 
qui il eft , fût-il de l'autre monde. 

Le domeftique fortit. Après cela Nibal s'approcha de moi. 
Ah ! parbleu , mon ami , dit-il , nous fommes pris : Brideron , 
tu pourrois bien encore manger du pain de l'hôpital , & moi , 
recevoir quelques bons coups de canne fur mes côtes. Pymion 
veut favoir qui tu es ; nous lui dirons que tu t'appelles Jacques. 
Quand il faura ton nom , peut - être ne fera-t-il plus en peine. 
Bon ! dis-je , que lui fera mon nom ? porte-t-il médecine ? Outre 
cela , ne me demandera-t-il pas le nom de ma ville ou de mon 
château > Parguienne , je lui dirai : Je fuis Brideron : ma mere 
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accoucha de moi dans la chambre de notre fermier : mon parrain 
s'appelle Jacques Cizier ; le Curé, Couloft i la Sage-Femme , 
Claudine Sarra : il écoic deux heures après midi , parceque ma 
mère, dit-on, avoit trop mangé d'un pâté en pot: voilà tout. 
S'il demande ce que fait mon pere, je lui dirai qu'il fert le Roi 
de Ton épée , quand elle eft hors du fourreau. 

Ventrebleu > garde-t'en bien me dit Nibal : Ci tu dis avoir un 
pere Officier , tu ne mangeras plus de foupe ; car il croira que 
tu viens de la part de fon fils , & il te fera pour toujours fermer 
la mâchoire. Il faut dire que tu es fils d'un rôthTeur en Champa- 
gne. Là-demis , moi , j'ajouterai que j'ai vu le tourne-broche 
de ton pere , car je fuis de ce pays-là , & que tu viens pour te 
perfectionner dans la rôtuTerie en ce pays -ci, où les archers 
t'ont mené à l'hôpital pour leur avoir vendu un dindon qui puoit. 
Pefte ! que vous êtes adroit , M. Nibal: lui dis- je. Non , mor- 
guenne ! car , écoute , quoique nous couchions enfemble , moi 
& toi, ce n'eft pas tout un. Je cours le monde pour imiter un 
Prince, afin que tu le fâches. J'ai mon château, ma baffe -cour 
6c mon colombier au monde , &c il n'eft pas digne d'un homme 
comme moi de craquer comme toi , qui n'es que de la vermine 
au prix de moi. Ventreguenne ! me dit-il , avec tes moi & toi , u 
vermine, ton château, ta principauté i tu mentiras, ou tu diras 
pourquoi. Vois-tu bien, je te panferai comme mes chevaux, ou tu 
feras le fils d'un rôtifTeur. Je te réponds, lui difois-je, que tu aurois 
la broche dans le cul : je m'appelle Brideron ; voilà tout. 

Là-demis, Madame, ne vous déplaife, nous pensâmes nous 
battre : mais comme nous en étions feulement encore aux pa- 
roles, il vint une femme, qui, mettant deux écus dans la main 
de Nibal , lui dit : Parle donc, voilà de l'argent que Madame 
Pymion t'envoie pour faire cacher ton étranger. Si tu le mon- 
tres à fon mari, recommande ton ame à Dieu. Non, de par 
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toute la neige du bourg , je ne le montrerai pas , dit Nibal ; 

qu'elle dorme en repos , les yeux fermés ou ouverts. 

Or ça , Madame, voilà ce qui faifoit agir cette Dame. Pre- 
mièrement, elle menoit Pymion par le nez; elle le viroit, elle 
le tournoit à dia, à hurhaut, comme il lui plaifoit. Il y avoir 
à deux cents pas du bourg un jeune pay fan qui avoir fait Tes 
études, fans pere & fans mere, qui vivoit en apprenant à 
jouer de la flûte aux gens du bourg. Cette dame, qui s'appel- 
loit Tarbé, l'avoit vu en allant à la metfe. Le petit coquin étoit 
beau, & frais comme une feuille de chou; auffi bien fait que 
s'il avoit été tourné. La vilaine s'amouracha de lui , mais à fon 
dam ; car le jeune Auteur avoit fa provifion d'amour dans le 
coeur , il n'y eut pas moyen de lui en faire prendre davantage : 
il auroit craché fur tous les appas de Tarbé, & la fuyoit com- 
me le chien de Jean de Nivelle, dit-on. Damci le vin trop 
long - temps tiré fe tourne en vinaigre. Elle enragea de voir 
que ce mal-poli lui tournoit le dos. Elle eut peur qu'il ne fe 
vantât d'avoir fait courir la femelle après lui ; & fon deflfein 
étoit , en me faifant cacher , de faire prendre le godelureau à 
force d'argent, & de le livrer à ma place à Pymion , qui ne le 
connoiuoit pas. Cela arriva, il fut arrêté de nuit, & conduit 
dans le château, fans qu'on ait fu ce qu'il eft devenu. 

Je l'échappai belle, comme vous voyez, Madame; car, ne 
voulant pas mentir, le méchant Pymion m'eût peut-être fup- 
pofé coupable de je ne fais quoi, qui m'eût fait aller aux galè- 
res; &, par ma foi, l'aventure ne valoit rien. Cependant , comme 
tout ce qui arrive à Télémaque ne manque pas de m'arriver, 
cela m'obftinoit bien davantage à me tenir roide fur la vérité : 
il ne voulut jamais mentir, ce brave Prince, j'en fis autant. Dans 
une autre occaGon , je n'eufle pas été fi fcrupuleux ; mais , en 
fait de ce voyage , la pefte i je veux charicr droit ; j'ai mon chc- 
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min tracé , il faut que je mette le pied où Télémaque a mis 
le fien. 

Eh bien! dis - je à Nibal , gros maraud ! vous vouliez que je 
fufle un menteur? Regardez fi l'on perd jamais rien en faifant 
l'honnête homme. Jaurois un caillou fur maconfcience & fur 
mon honneur , & au bout de cela , peut-être ferois-je dans un 
cachot. A préfent, je fuis logé comme un moineau, & fi je n'ai 
point de plumes ; mais j'ai de la grandeur de cœur, & je me 
moque des rats : un autre eft pris au trébuchet pour moi. Que 
cela vous apprenne à vivre , valet de chevaux ! 

Am h foit-il , me répondit-il ; j'avois tort , je le confelîe. Ven- 
treguienne! les gens de bien trouvent bien, je veux le devenir 
& ne plus voler l'avoine de notre maître : tant pis pour lui s'il ne 
me paie pas ; je trouverai cela dans Ton temps , rien n'eft perdu. 
Allons boire , c'eft autant de pris : puiffiez-vous voir M. Bride- 
ron de vos deux yeux , comme vous me voyez, & arriver chez 
vous quand un bon dindon fera mis à la broche, a peine de la 
tourner vous-même, & de vous brûler la face: fouvenez-vous 
de moi & de l'hôpital où nous avons été enfemble. Apres ces 
mots, nous entrâmes dans un petit bouchon , où nous bûmes 
trois pots de vin qui nous égayèrent le cerveau de manière 
que nous nous embrafiions a chaque verre de vin que nous 
bûmes. Le vin bu, nous pleurâmes en nous quittant; & je partis 
de ce bourg , fongeant toujours à mon oncle & à mon père , que 
je promenois par-tout avec moi dans mon efprit. A deux cents 
pas du bourg , je retournai la tête. Hélas • je vis Nibal qui 
levoit les bras en figne d'amitié. Pour lui rendre le change , je 
pris ma cravatte, je m'en efluyai les yeux, & je continuai mon 
chemin. 

Mélicerte, qui jufques-là n'avoit dit aucun mot, & que les 
aventures de Brideron avoient beaucoup divertie, parla alors 
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de cette manière : Aimable petit bouffon de mon ame, allez 
dormir ; vous méritez bien un fommeil de vingt-quatre heures. 
Il y a deux ans que des Baladins paflerent à deux lieues d'ici , 
qui jouèrent la comédie pour toutes les Dames & les Meilleurs 
des environs : mais , par ma foi , vous valez feul Polichinelle , 
Arlequin , Scaramouche &c Pierrot ; vous valez mieux que tout 
un théâtre : outre cela, vous tuez un chien enragé quand vous 
n'avez qu'une gaule pour défenfe. Allez , Télémaque même 
n'eft qu'un vrai badaud au prix de vous. Brideron fera parler 
de lui; Dieu lui donne paix tant qu'il vivrai Va -t'en: je te 
retiens toujours, parceque je t'aime. Tu vas dormir; fonge, 
poli il bn charmant, rêve, imagine que tu me parles en ronflant. 
Mais voyez qu'il eft beau! Conduifez-le dans fa chambre, mes 
filles; qu'on balfine fon lit, car les draps font peut-être humi- 
des. Et vous , Phocion , étendez-vous dans le vôtre à votre aife; 
il eft douillet, vous le verrez; 6c ayez bien foin de ce petit 
homme-là. 

Apres ce difcours, Mélicerte voulut marcher quelques pas 
avec Brideron pour le conduire à fa chambre ; mais celui-ci 
lui dit: Non, morbleu , Madame , je vous rejetterai fur votre 
chaife comme un fac ; je ne prétends pas que vous remuiez la 
jambe, Calypfo vint conduire Télémaque dans fa grotte , mais 
il n'en fit pas mieux de la laiffer venir ; & nous fommes à pré- 
fent plus honnêtes. 

Ce furent donc les Nymphes qui conduisent Brideron dans 
fa chambre; il ne leur fit qu'une grande révérence, &c s'y en- 
ferma avec Phocion. Ils y virent une petite fontaine, dont le 
robinet mal tourné laûToit échapper de l'eau. Ah ! Phocion , 
s'écria notre jeune homme, voilà la fontaine qui fe trouva dans 
la grorte préparée à Télémaque. Souvenez-vous de ce doux 
murmure qui appelloit le fommeil. Voilà le fifflet pour le faire 
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renir à nous. Mais à propos de fontaine, j'ai foif. Attendez à 
demain, lui dit Phocion : cft-il dit que Télémaque but en fe 
couchant î regardez votre livre. Mais je fonge à une autre 
choie; il feroit à propos de ne point dormir dans nos lits: 
enveloppons-nous feulement dans notre couverture à terre; 
cette manière de dormir imitera celle de Télémaque , qui s'é~ 
tendit fur une peau de lion. Prenez la couverture jaune pour 
vous ; cette grife-là de couleur d'ours fera pour moi. 

Mais , Phocion , dit Brideron , gare alors le r humât il me, O 
mon enfant, repartit Phocion, je planterais là la recherche à 
qui voudrait la prendre, fi de nobles aventuriers comme nous 
étoient fujets aux maux des autres hommes. Chut , à préfent il 
s'agit d'autre chofe. Avant de fe coucher, Mentor fermonna fon 
élevé; détoupez vos oreilles pour m'écouter. La vanité vous a 
fait enfiler tout le détail de vos aventures. Mélicerte ne fe con- 
noît plus ; elle a de l'amour jufqu'au gofier. Vous avez ruiné 
toute la fagefTe de fon cerveau, petit caufeur; vous allez de- 
meurer ici enchaîné , ni plus ni moins qu'un mâtin dans fa loge. 
Oh parbleu ! attendez-vous de fortir , à préfent qu'elle a befoin 
de vous voir, autant que de la garderobeî Elle admire votre 
efprit, & vous êtes une vraie cruche fêlée qui perd fon eau. 
Je ne fuis pas fac- à- diable, voyez-vous : je veux vous rendre 
grand, & vous n'avez pas encore un demi-pouce de noblcflè. 

O Phocion j repartit le jeune homme, quand je faurois pafler 
au travers de vingt cerceaux, je ne me fauvcrois pas de ce pays- 
ci; le vin eft tiré, il le faut boire. Si je lui abrégeois ce qui me 
refte à raconter, ce feroit comme un habit fans manches. Dites 
tout , achevez , dit Phocion : il falloir ne pas commencer les 
coutures. Par exemple, à votre place, j'aurais dit: Madame, 
j'ai tantôt comblé des fofTés, une autre fois j'ai été à l'hôpital ; 
& toujours comme un Juif errant, fans me repofer. Voilà comme 
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il falloir faire. Mais, dans d'aurres occaho n s , faites comme quand 
on jeûne & qu'on a bonne chère ; on fe retient, on voudrait tout 
avaler, mais on g ri g notre par- ci, par-là, & Ton eft fobre. Oh 
bien ! jeûnez de paroles à l'avenir; vous n'en ferez ni plus gras ni 
plus maigre. Couchons-nous. Grand merci, répondit Brideron. 
Après ces mots, il s'étendit dans fa couverture jaune, pendant 
que Phocion fe couchoit dans la grife. 

Auflitôt que le foleil eut le lendemain percé les virres de la 
chambre de Brideron, & que ce bel aftre eut réjoui de Ces pre- 
miers rayons la terre , Phocion , en fe frottant les yeux, & s' éten- 
dant, dit: Ah: morbleu i que le métier d'un homme fage eft 
pénible: Je ronfierois bien encore une ou deux heures ; mais 
vite ! hors de votre couverture , Brideron , &: moi auffi. Retour- 
nons à Mélicerte; elle vous artend fans doute; il me fcmble 
déjà la voir enrourée de fes filles. Hier au foir , plus fucrée que 
de la régliiTe , fa bouche vous donnoit des qualités que vous 
n'aurez jamais. Ahi Brideron, défiez- vous de ces paroles entor- 
tillées dans un miel qui vous en fait avaler le fens comme un 
goujon avale l'eau. A l'entendre , Polichinelle , Arlequin, Sca- 
ramouche & Télémaque n'étoient que des pygmées en mérite 
auprès de vous. Ah i la rraîtreffe i elle vous pelote ; elle fe gaufTe , 
comme difent nos payfans ; car elle fait bien que vous n'êtes 
encore qu'au maillot de la fageffe. Cela dit, ils allèrent à l'ap- 
partement de Mélicerte. La bonne Dame dormoit encore ; le 
vin & les liqueurs du jour d'hier l'entretenoient dans un fommeil 
profond , que l'indifcret Brideron vint interrompre. Cet étourdi 
la croyoit obligée de fe ftyler à la conformité des actions de 
Calypfo, qui des le matin fut prête à écouter Télémaque. Au bruit 
que nos deux vifionnaires firent en entrant dans la chambre , elle 
s'éveilla. Charlotte , eft-ce vous ? dit-elle. Chienne de borgneffe, 
que viens -tu faire fi matin? me prends -tu pour une poule? 

Non, 
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Non , Madame , répondit Brideron , vous n'êtes point une poule , 
& je ne fuis point la borgnetfe. Ah! mon fils, c'eft vous? dit- 
elle. Oui, Madame, repartit-il; le foleil dore les montagnes, 
j'ai cru être obligé de venir vous raconter le relie de ma vie. 
Attendez donc, mignon , dit-elle, que je raccommode ma cor- 
nette» Je fuis fi mal bâtie! La pelle étouffe la BlanchhTeufe ! il 
y a trois femaines que j'ai cette cornette à la tête. Petit garçon ! 
cria-t-elle en continuant , qu'on farte lever les filles 1 Ceft bien 
dit, Madame , répondit Brideron ; car il faut qu'elles entourent 
votre lit, afin que je continue dans les règles. 

Les filles arrivèrent de méchante humeur , les yeux encore à 
demi collés. M cl ice rte refta dans fon lit, en lahTant entrevoir 
adroitement une gorge très blanche ; &, pour le refte, dans l'at- 
titude d'une beauté entre deux fers. Brideron , lorgnant un mo- 
ment , commença de cette manière : 

A peine étois-je éloigné du bourg de demi-lieue, que je ren- 
contrai une grande charrette couverte, pleine d'hommes & de 
femmes. Ohî oh ! dit une des femmes en me voyant marcher , 
voilà un jeune garçon qui paroît de bonne famille : il eft bien 
fait. J'entendois que l'un me trouvoit les yeux noirs ; l'autre , 
les joues rouges; l'autre, le née court, la bouche petite. Je ne- 
fais pas s'ils ne parlèrent point auffi de tous mes membres. Tant y 
a qu'on m'appella. Parlez donc, jeune gars , me dit un homme, 
où allez-vous à pied de cette manière? Eh: Monfieur, répondis- 
se, je cherche mon ptre , & j'enfile, pour le trouver, le premier 
chemin que je trouve. 

A ces mots , je vis que tout le monde s*intére(îbit pour moi. 
Eft-ce que vous l'avez perdu à quelque foire , votre pere ? Oh 
vraiment non , répondis -je : il eft parti de chez nous pour allée 
\ l'armée ; & comme il n'eft pa* revenu , je fuis bien - aife de 
Tome IL . Z 



i 7 î BIBLIOTHEQUE DES ROMANS. 

lavoir où il cft : peur- être nous rencontrerons- nous , fi Dieu 

le veut. 

Là-deflTus , ils me firent monter dans leur charrette , difant 
que je vinfle avec eux. Je dis alors en moi-même : cette voiture 
eft mife ici pour moi à la place du vaifleau des Chypriens avec 
lefquels Télémaque fe trouva en fortant de Tyr. 

Je caufai quelque temps avec ces hommes & ces femmes ; &c 
je m'endormis tout en parlant. Admirez cela , Madame ! Il fai- 
loit bien que je m'endormifle , car Télémaque dormit aufli. 
Mais voilà bien davantage : il rêva qu'il voyoit Vénus & Cupi- 
don ; hé bien , je rêvai ce que vous allez entendre. Je vis donc 
une jeune fille , dont le cotillon étoit court ; elle n'avoit que 
des fabots , mais ils étoient tout neufs; elle avoit une gorgcrette 
charmante ; elle tenoit une houlette à la main , c'étoit comme 
une bergère : elle m'en donna un coup fur l'épaule , &: me dit : 
Beau garçon , que vous allez vous divertir, fi vous voulez » Me 
trouvez- vous à votre gré ? Regardez-moi tout à votre aife. Voilà 
ce qu'il vous faut , & non pas un voyage de malheureux , dans le- 
quel vous n'uferez que vos fouliers , en ne buvant le plus fou- 
vent que de l'eau : tenez , voici une bouteille pleine de vin ; 
avalez- moi cela pour réjouir le cceur, & fongez à m'aimer. Elle 
me carefîoit après , pendant que je me préparois à vuider la 
bouteille. J'avois déjà le goulot dans la bouche M quand une 
groiTe femme parut tout d'un coup & m'arracha la bouteille , 
qu'elle jetta à terre. Cette créature n'étoit pas belle & mignone 
comme l'autre > elle avoit même un peu de barbe au menton ; 
mais elle avoit l'air mâle & grand , les pieds larges & les mains 
à l'avenant ; des traits grolîiers ; deux bons yeux qui lui fortoient 
de la tête, & une belle & large bouche. Teftubleu ! qu'elle eût 
bien été la femme d'un foldat aux Gardes ! 

Hors d'ici , dit-elle à la bergère , avec ta bouteille ! tu veux 
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gril er ce pauvre innocent pour le rendre libertin • Le vin & les 
femmes , voilà de quoi l'accommoder de toutes pièces. Retirez- 
vous , petite carogne , ne le mettez point à mal , je veux qu'il 
(bit fage ; & vous rai (on nez, je vous enfoncerai ma pantoufle 
dans les feties. La bergère en pleurant fe fauva. Je la regardai ; 
mais , en tournant la tête , je ne vis plus ma grofle protectrice. 
C'étoit apparemment le Diable qui avoir pris la figure de ber- 
gère , &: qui , fâchant que j'ai mois le vin , l'ajoutoit encore à la 
tentation de la chair. 

Voici donc que , ne voyant plus rien autour de moi , je me 
trouvai tout d'un coup dans une cave pleine d'hommes Se de 
femmes qui f ai fuient l'amour. Là Phocion fe pré fente à mes 
yeux , & me prenant rudement pat la manche : Sortez d'ici , 
me dit-il , & de ce canton. Ah ! verrois-je Brideron devenir un 
bélître d'ivrogne Se d'amoureux comme tous ceux qui font ici ! 
Jétiguennc ! lui dis-je , attendez donc , vous avez la main ru- 
daniere : venez çà que je vous embrafle. Je voulus alors me 
jette r à fon cou, mais, zeft, il m'échappoit comme de l'eau 
dans les doigts. Que diantre ! difois-je alors en m'alongeant tou- 
jours & les bras U. la tête, je ne puis rien tenir ï eft-ce que ma 
main eft percée» Ma foi , je m'éveillai en tâtonnant toujours , 8c 
dans le temps que toute notre bande crevoit de rire de me voir 
manier l'air de cette manière. 

Oh ! que je fus aife quand le fommeil m'eut quitté ! Téléma- 
que , difois-je en moi-même , ce n'eft pas pour vous feul que le 
four a chauffé. Cependant ma joie fut un peu modérée ; car , 
me reffouvenant que je n'a vois pu attraper Phocion, je le crus 
trépaffé ; & je penfai que fon a me charitable faifoit encore un 
tour fur terre pour m'avertir que j'étois ou que j'allois être dans 
le bourbier. Hé dame ! ce qui eft mort ne vit plus, ^e pauvre 
homme! dis-je fans témoigner de chagrin. Après cela , je regar- 

Zij 
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dai tranquillement faire les autres ; c étoit un charme que de les 
voir : les hommes prenoient les femmes fous le menton ; allons , 
ma poulette, leur difoient-ils , avalez tant que vous le pouvez î 
les femmes coeffoient les hommes Si prenoient leurs chapeaux : 
l'un bégayoit , Se buvoit , en tremblant de la voix comme un 
tuyau d'orgues ; une éveillée faifoit rubis fur l'ongle. Je devinai 
ce qui alloit arriver ; car le vaiûeau des Chypriens efluya une 
tempête , Se notre charrette devoit avoir quelque malheur. Je 
me tenois coi en attendant. 

Hélas i j'avois bien raifon. Nos cochers s'en donnoient fur le 
ventre Se par-tout, Se les chevaux marchoient à l'aventure. 
Tout-à-coup la charrette renverfe dans un mauvais pas : bouteil- 
les, femmes, ivrognes , fricafTées , tout tomba pêle-mêle dans 
un fofTé. Si vous aviez entendu les criailleries des femmes , Se 
les jurements des hommes ! cela valoit bien mieux qu'Arlequin. 
Ah! mon mari, où fommes-nousî difoit une piteufe à demi 
grife. Je n'en peux plus, répondoit fon mari; la tête me tour- 
ne. Parfembleu, difoit l'autre, je fuis comme un poiflon dans 
fa faune. A mon égard, Madame, comme je n'avois point fyroté, 
je me tirai d'affaire aifément. Nos cochers renioient les roues, 
&: tomboient fur le dos en voulant les relever. Voilà de l'oc- 
cupation pour moi, me dis- je. On ne reflemble pas toujours à 
Télémaque pour des prunes. Voyons, que je mette la main à 
l'ouvrage. Aidez-moi, foulauds. Après ces mots, relevant mes 

manches avec un air de prudence Vous en riez, Madame, 

mais je fais ce que je fais. Relevant donc mes manches , j'em- 
poigne les roues , Si montre aux benêts de charretiers à les 
empoigner comme il falloit : j'approche des pierres , Se je mets 
mes hommes de rang : j'ordonne, Levez; voilà la charrette fur 
fes jambes. Vivat ! vivat J s'écrioient-ils. Il faut qu'il ait le 
diable au corps, afluroit un charretier. Bon! difoit l'autre, au* 
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concraire , il e ft dans le nôtre : c'eft lui qui nous hébctoit. 

Après cela , je prêtai la main à ceux qui étoient dans le fofTé. 
Enfin, Madame, ma patience Se ma fagefie repêchèrent, pour 
ainli dire , toute la charretée , & firent marcher la charrette 
tout comme fi elle n'avoit jamais fait un faux pas. 

Nous arrivâmes dans une petite ville, Se je me fouviens 
que nous étions au temps du carnaval. Comme j'avois fait 
connoiflance avec tous les gens de la voiture , Se qu'ils virent 
bien que je n'avois ni fou ni maille , une Dame Se fon frère me 
dirent de venir chez eux : je me doutai bien pourquoi, mais je 
n'ofe pas le dire; car c'eft que la fccur avoit pris feu comme 
une allumette en voyant ma beauté. Je la fuivis donc chez 
elle, Se le même foir elle alla au bal avec fon frère. Je fus de 
la partie, quoique jevifle bien que cetre vie-là n'appartenoit pas 
à un Brideron, ni à un Télémaque. 

On me conduifit donc au bal. Ils m'avoient fagoré je ne 
fais comment : j'avois un mafque qui me cachoit le vifage, Se 
je ne favois plus qui je toi s quand je me regardai dans le mi- 
roir. Foin de moi , difois-je , je ne fuis plus Brideron. Mais tout 
en allant on va, j'entrai dans le bal. Que j'y vis de chofes ! Je 
me dis en moi-même : garçon , te voilà dans l'île de Chypre 
Se ce bal eft pour toi à la place du temple de la Déefle où 
Télémaque vit tant d'ordures i tu en trouveras bien ici. En 
effet , d'abord quatre ou cinq machines pleines de chandelles , ou 
de bougies de cire , pendoient au plancher. Dans un côté de 
la falle, on voyoit deux douzaines de planches ajuftées l'une 
avec l'autre, fur lefquelles étoient beaucoup deviolonneux Se 
de Auteurs qui faifoient enfemble un charivari enragé. La falle 
étoit pleine d'hommes Se de femmes a(fis Se debout, qui fe par- 
vient fans s'entendre; mais par la morguienne ils fe touchoient , 
car je le vis comme je vous vois. Paffons , j'en dirai bien d'au- 
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très. Il y avoic toujours de toute la bande un mâle & une fe- 
melle qui fretilloient au beau milieu de la falle ; & quand ceux- 
là a voient affez frétillé , deux autres venoient frétiller à leur 
tour. 

J'apperçus cependant une rangée de vieilles folles qui étoienc 
toujours aififes : elles étoient fi ridées & fi laides , qu'elles 
avoient exprès mis de beaux habits, pour qu'on ne lorgnât pas 
leur vilain vifage : elles regardoient tous les jeunes hommes 
avec envie; & ceux-là leur tournoient le dos, pour carefTer de 
jeunes effrontées qui étoient dégorgetées comme vous l'êtes 
dans votre lit. Fi des roafques ! à quoi cela fert-il , qu'à mettre 
le corps de ceux qui les voient en peine? Aufli ces jeunes gens 
n'en pouvoient plus; ils baifoient tout ce qu'ils pouvoient at- 
traper ; tantôt le mufeau d'une "fille , tantôt fes cheveux craf- 
feux de poudre , fes cornettes , fes bras de craie ; ils avoient 
la mine allumée comme un tifon. 

Je remarquai cependant qu'il y avoit des filles auxquelles on 
ne difoit mot : mais c'eft qu'elles n'étoient belles , ni à voir , ni à 
tâter : c'étoit un tintamarre qui m'entroit dans les oreilles. Il 
falloit pourtant, comme on dit, apporter mon offrande. Une 
dévergondée de vingt ans vint m'avertir de danfer, j'allai frétil- 
ler. On m'admira tant, que tout le monde penfa crever de rire. 
C'étoit à qui m'auroit: les filles me tirailloient ; les vieilles ridées 
m'appelloient , le cœur leur en difoit encore. D'abord tout ce 
tripotage- là me mit en inquiétude; ic fentis je ne fais quoi qui 
me tournoit l'ame; j'avois comme un brâfier dans le corps, & il 
m'étoit avis qu'il falloit attraper des baifers pour l'éteindre. Mais, 
morguienne , cela me faifoit le contraire ; cela Tattifoit encore 
davantage , & je voulois toujours me rafraîchir de plus en plus. 
Quand je venois à bien penfer à moi , je difois à toutes ces peftes 
de pucelles : Laiffez-moi; car, G vous me touchez, adieu la voi- 
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ture ; l'honneur Se la fagefle me faillenc r vous voulez me bailler 
de l'amour , j'en ai déjà plus d'une pince dans le pourpoint. 
Ta vois beau prononcer cous ces beaux mocs , au diancre fi j'avois 
la force de me dépêcrer de leurs mains. Ma mie, difois-je à 
Tune en lui léchant les doigts , taillez-moi m'enfuir, je me gâte 
comme de la viande trop gardée, le moifi du vice le mec à mon 
cœur, Hélas ! . . . mais j'aurois die mille hélas , que , quand elle 
venoic à recirer Tes doigts , il fembloic qu'elle m'emporcoic le 
vencre. Je voyois cependanc que j'allois biencôc avoir de l'eau 
par deiîus la cêct. J'écois comme un fiévreux qui a faim , Se qui 
voie de bonne viande auprès de lui ; il faic bien que cela lui 
fera mal , s'il mange : il grignocce au plat , il pèche dans un 
autre 9 après il fe recire : il revient encore emporter une miette , 
Se , de miecce en miecce , il fe foule. Oh bien ! c'eft couc ainfi : 
je voulois toujours câter , Se je croyois toujours câcer pour la 
dernière fois. 

C'eft ce coup-ci , me dis- je en moi-même , que me voilà chu 
dans le bourbier. O Télémaque • ô mon pere Brideron 1 o 
Phocion mon oncleî je fuis pris : aufli-bien , quand je ferois 
libre de fortit , où iroisje ? je ne vous trouverois plus que dans 
l'autre monde. 

Ces penfées m'encourageoienc à refter. Mes genoux plioient, 
Se ,• couc pcès de comber , je jurois comme un charrecicr encre 
mes dencs concre ma jeuneiTe. Que ne fuis- je aum vieux que le 
chêne de nocre maifon ! je n'aurois pas envie de rire , Se couce 
cecce canaille de vilaines ne me coucheroic pas plus qu'une fou- 
che. Après , je courois de coin en coin ; je volcigeois , fembla- 
ble à un homme qui a perdu fa bourfe , Se qui la cherche où 
il l'a laifTée. 

Touc en cournanc ainfi t j'enfilai la porec fans favoir ce que 
je faifois. Gare 1 m'écriai-je; Brideron n'a plus de fagefle ; Bri- 
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deron aime les filles. Où fuis-je? Jeprononcois encore ces mots 
que j'étois déjà dans la rue. Comme il falloir, obfcur , j'allai 
donner de ma tête contre celle d'un autre, qui me dit : Oh ! fa- 
quin ! mon chef n'a rien à démêler avec le tien , lauTe-le comme 
il eft. A ces mots je reconnus la voix de Phocion. Ah î mon on- 
cle , lui dis-je , où eft-ce que vous êtes enterré ? 6c qui vous a 
reffufcitéî Alors Phocion , m'arrêtant comme j'alloisle toucher 
pour l'éprouver , me dit gravement : Tout beau , faifons tout 
dans l'ordre : laiflez-moi me reculer , je ne bougerai après non 
plus qu'un pieu ; & vous viendrez , comme Télémaque dans l'île 
de Chypre , me laver la face de vos larmes. Il fe recula donc , 
& me dit aufli-tôt d'approcher. Je courus me jetter à fon cou i 
je pleurai effectivement de joie. Je le ferre , je l'étouffé ; il crie 
qu'il va crever. Pendant ce temps je lui dis : O mon pere ! ô 
mon parrain ! ô vrai bâton de mon infirmité de jeunefTe ! ô 
Phocion mon ami & le précepteur de mon cœur i eft-ce vous 
que je tiens ? parlez , mon fécond papa. 

Il ne difoit rien \ il me voyoit feulement faire. Héias • ajou- 
tai- je , d'où fortez-vous ? Il y a deux heures que je bataille con- 
tre l'amour &c la mollelTe ; j'ai le cœur tout déchiré de leurs 
coups , il ne bat plus que d'une aile. Il répondit , fans me plain- 
dre : Cher faquin , prends tes jambes à ton cou , & pars : tra- 
verfe bourbiers , ornières , champs , U tout ce que tu rencon- 
treras, pour fortir de cette ville , où ta vertu va donner du nez 
en terre : ce n'eft en ce pays que jeunes gens débauchés , que 
filles qui fe marient fans contrat & à la fourdine. Fuis , mais 
ne mufe pas en courant : que mes paroles te fervent d'éperon. 

Il finit fon difcours , & tout d'un coup , Madame , je fends 
cent livres pefant qui tomboient de mon dos à terre. Mon fang 
devint calme comme eau dormante ; la fagelfe rentroit miette 
à miette dans mon ame,& en faifoit déloger l'amour i j'étois 

joyeux i 
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joyeux; un miel de confolation couloit dans mes boyaux. .Pavois 
bien fenti du plaifîr avec les filles ; mais , bon ! il écoit mêlé de 
petites piquures dans le cœur , que me faifoit le chagrin : j'écois 
trille & gai. 

Mais alors j'écois réjoui tout -à- fait ; plus je fongeois à ma 
joie , & plus il en entrent dans mon corps : cette joie étoit comme 
du vin ; plus on en boit , plus il g ri le. Ah : que je me fens bieni 
difois-je: vingt Médecins ne me feroient pas tant de bien. 

Phocion me dit : Adieu, mon ami! jufqu'au revoir. Oui dà ! 
répondis je ; comment l'entendez- vous donc, mon oncle ? Vous 
êtes bien loin de votre compte , répondit-il , il vous croyez que 
je n'ai autre chofe à faire à préfent , qu'à fervir de béquille à 
votre raifon. 

Vous favez que Mérophis m'envoya à des mines de fer. Oh 
bien ! quand j'y fus , au bout de huit jours je tombai malade de 
fâcherie : il me prit un dévoiement qui empuantiflbit tout le 
Jieu de notre travail. Dame ! le maître obtint la permiffion de me 
donner la liberté. Un voyageur qui vint nous voir travailler fe 
chargea, par pitié , de moi ; outre que , comme il étoit étranger., 
il étoit bien-aife de m'avoir pour lui apprendre la langue 
françoife. 

Quand je fus hors des mines , je me guéris par le moyen de 
mes hetbes. Ce que je lui appris de notre langage lui a donné 
la curiofité d'aller, pour ainfi dire, le puifer à la fontaine; je 
veux dire à une académie qui eft à dix lieues d'ici ; & nous 
avons pris cette route comme la moins longue : il m'attend au 
port, car vous favez peut-être qu'il y a une rivière ici; & nous 
partons dans ce moment. Je viens de lui chercher une paire de 
gants , pareequ'il a des engelures aux doigts. Bon foir, poupon; 
fongez à votre ame ! 

Oh parguienne ! lui repartis je, bon foir & bon matin tant 
Tome IL A a 
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que vous voudrez : vous me le direz dorénavant côte à côre. 
Cet étranger eft-il aufli diable qu'on le fait noir î Eft-il l'enfant 
d'un taureau ? Frappe-t-il des cornes ? Je vais lui parler. Eft-il 
fage ou libertin ? Bon ! me dit Phocion , c'eft un Philofophe. La 
pefte ! répliquai-je , voilà mon affaire : je lui dirai que je me dam. 
nerois fans vous. On dit que les Philofophes font bons Chré- 
tiens. Je lui baiferai le bout de fes fouliers , quand ils feroienc 
crottés, & je lui parlerai ainfi : 

O vous ! Docteur plus docte qu'une tête à bonnet quarré , 
que mon âge vous fade pitié: je m'appelle Brideron ; mon père 
étoit un Docteur en valeur, du temps de la guerre de Hongrie ; 
je le cherche, & la fagefle quand & quand lui. Je gage qu'à 
l'armée il n'y a point de brouflaille ou de haie qui n'ait de fes 
cheveux ou des morceaux de fon habit. Il a un château &: 
une femme qui eft dedans , qui l'attend. On aborde à ce châ- 
teau par une allée de noyers, rien n'eft plus beau à voir. Moi, 
que vous voyez, c'eft le Curé même d'un village qui m'a appris 
à lire. Hélas ! M. le Doûeur, depuis que je cherche mon pere, 
il m'eft tombé comme une pelote de malheurs fur le corps : j'ai 
comblé des foliés de chien ; j'ai mangé du pain de l'hôpital , 
fans compter plus de mille coups de bâton que j'ai reçus. Mais 
tout cela m'eft aufli doux que beurre frais, au prix de vivre 
fans mon oncle. Je ne demande pas que vous me le rendiez , 
je fuis trop bien appris pour parler ainfi; je veux feulement 
vous fervir à boire auffi-bien que lui : ne vous mettez pas en 
peine de ma nourriture , je ne mange que deux livres de pain 
par jour , & je ne boirai que le vin que je pourrai dérober; c'eft 
à vous à y prendre garde. Oh! Monfieur , louez-moi pour votre 
valet, je fuis jeune &: garçon de fervice. 

Voilà comme je parlerai à votre maître, dis-je à Phocion. 
Comme nous marchions en parlant , nous arrivâmes au bateau. 
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Je vis l'homme en queftion , qui s'appelloicMazel ; je me reflbu- 
vins à propos que Télémaque avoit, en pareil cas, embraffé les 
genoux de Hazael , au lieu des fouliers ; j'allai donc baifer les 
jarretières de celui-là, &: lui fis le difeours que je viens de vous 
dire. 

Tu me fais pitié, pauvre jeune homme , me répondit-il ; j'ai 
entendu parler de la guerre de Hongrie: va, je te prends; tanc 
que j'aurai une bribe de pain , je t'en donnerai ta part: mais 
comme tu es garçon de famille, & que Phocion eft ton oncle , 
vous ne me fervirez tous deux que par amitié ; ce fera toi, comme 
le plus jeune, qui me chaufferas, car j'ai une feiatique qui m'em- 
pêche de me baiflfer. 

Après ces mots, il me demanda ce que je difois du liberti- 
nage qu'on voyoit alors dans la ville que nous quittions. Je 
lui dis : Eh fi i c'eft comme un cloaque de méchanceté ; j'ai penfé 
y étouffer. L'aimable enfant! répondit-il, voilà des fentiments 
d'un honnête homme 1 Courage, mon fils, hauTez toujours l'or- 
dure ! 

Là-deflus,il s'entretenoit toujours avec Phocion d'une certaine 
indifférence qui fait que tous les plus beaux vifages des femmes 
ne font que charogne ; il difoit que, quand la peau qui couvroit 
leur beauté n'y étoit plus , il n'y reftoit que de la chair Se des os. 
Après, ils parloientdc la tranquillité de celui qui ne fouliaitc rien. 
Quand il n'a pas de vin , ajoutoient-ils , il boit de l'eau : quand 
l'eau lui manque, il ne boit rien: il eft bien par-tout, couché , 
levé, dans un foiTé, à la pluie, fous un arbre: le defir des fem- 
mes ne le tenaille point; il les voit comme de petits diablotins 
répandus dans le monde pour faire détourner les Chrétiens de 
leur chemin. Ils touchoient encore quelque chofe du plaifir 
que l'on fentoit quand on vivoit félon l'honneur : ils difoient 
que l'on fe levoit fain d'efprit, & que l'on fe couchoit raifon- 
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nable. Tous ces difcours me paroiflbient beaux, parceque fou- 
vent je n'y comprenoîs rien 

M. de Marivaux ne pouffa pas plus loin Ton travail. Nous avons raflem- 
blé du moins tout ce qu'il publia de cette Parodie divertuTante ; & nous 
n'avons pas appris que dans fes papiers on aie rien trouve de relatif à cer 
objet. 

Pierre Carlet de Marivaux naquit à Paris en 1688. 11 étoit d'une 
famille ancienne dans le Parlement de Normandie. Son premier ouvrage le fît 
connoître avantageufement , il annonçoit le caractère de fon efprit ( * ). Sa 
philofophie étoit douce , fon ame étoit fenfible , fon efprit étoit délicat Se pc- 
nétranr , fon imagination étoit riante. 11 peignit les mœurs fans fiel , Se rendit 
la raifon aimable. Sa vue perçante , & toujours exercée , découvrit les défauts 
les plus cachés dans l'homme. Appliqué fans celle à les chercher , on pourrait 
dire de cet Obfervateur Moralifte ce que M.deFontenelle a dit fi ingénieu- 
fement d'un Phyficien : qu'il prit cent fois la nature fur le fait. L'art de pein- 
dre fut en lui une confequence Se une fuite heureufe du don de voir Se de 
fentir. Il s'eflaya dans la tragédie. Ce genre élevé exigeoit des efforts dont 
eft peu capable un homme qui aime â méditer doucement , à fourire aux ca- 
ractères qu'il démafque , & à faire raifonner l'efprit jaloux de l'erreur qui 
l'abufe , ou fatisfait du défaut qui le dégrade. Eclairé par la nature , qui l'inf- 
rruifit toujours fi bien , il comprit qu'il falloit renoncer à la tragédie , mal- 
gré les applaudiflements accordés à ta Mon X Annibal ( ** ). 11 trouva dans le 
genre comique plus d'analogie avec la trempe de fon ame , il s'y livra. 
Ses productions foutinrent pendant long-temps le Théâtre italien , Se pro- 
curèrent de nouvelles richefTes au Théâtre françois. Une de fes pièces four- 
nit une anecdote qui nous a intérefles. « M. de Marivaux , fupérieur à la pe- 
« rite vanité de pafTer pour auteur , étoit réfolu de garder l'anonyme. On 
« avoir déjà joué plufieursde fes pièces, fans qu'il fût connu. Voici de quelle 
•< manière le public fut inftruit qu'il travaillait pour le théâtre. Uavoit donne 
«« aux Italiens fa première Surprifc de l'Amour, qui eft dialoguée avec beau- 
«« coup d'art , mais dont toute la finette n'étoit pas faifie pat les acteurs. 

( * ) Les Toltes romincfqucs , ou Don Qutcbocto Moderne. 
( **) Rcprcfentcc en 17x0 avec une forte de fucecs. 
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« Mademoifelle Sylvia , qui avoit beaucoup de talents , fentoit que fon rôle 
« étoit fufceptible d'une nuance d'efprit Se de fentiment qu'elle n'y met- 
« toit point , que fa pénétration Se fa fenfibilité ne pouvoient atteindre. Elle 
« en ctoit défefpérée , Se difoit continuellement à un de fes amis , qui l'étoic 
« de M. de Marivaux , Je donntrois tout au monde pour connoilre Ç auteur dt 
♦< cette pièce. Celui-ci , fans rien promettre i Sylvia , Ht tous fes efforts pour 
» l'engager à lui rendre une vifke. 11 y confentit enfin , mais à condition qu'il 
« garderait {'incognito. Ils fe rendirent donc chez elle ; ils la trouvèrent à fa 
« toilette j elle leur fit politefle. M. de Marivaux la pria de ne point fe dé- 
«« ranger , Se lui dit qu'il venoit pout l'admirer chez elle , comme il l'ad- 
«« mirait au théâtre. Appercevant enfuite une brochure , il demanda fi l'on 
« pouvoir fans indiferétion en voir le titre. C'eft la Surprife de l'Amour , 
« reprit Mademoifelle Sylvia , c'eft une comédie chatmante. Mais j'en 
« veux a l'auteur : c'eft un méchant , de ne point fe faire connoître \ nous la 
«< jouerions cent fois mieux , s'il avoit feulement daigné nous la lire. M. 
« de Marivaux prit alors fon ouvrage , & lut quelque chofe du rôle de 
« Sylvia. Elle fut ravie de l'entendre ; la préciûon , la rîncfTe , la vérité avec 
« laquelle il lifoit, furent de nouveaux traits de lumière pour elle. Ah ! Mon- 
« fieur, s'écria- t-elle avec chaleur , vous me faites fentir toutes les beautés 
n de mon rôle ; vous éclairez mon ame , vous lifez comme je voulois , 
«« comme je fentois qu'il falloit jouer : vous êtes le diable , ou l'auteur de la 
<• pièce. M. de Marivaux fourit de cette faillie, & répondit fimplemcnt qu'il 
«« n ctoit pas le diable. Vous êtes donc l'auteur ? Quelle obligation n'ai-je 
«« pas à mon ami de me procurer un bonheur que je defirois depuis long- 
« temps ! &c. » 

Tous les genres de comédie de caractère étant épuifés , M. de Marivaux 
crut devoir ouvrir une carrière nouvelle. 11 fentit qu'il le pouvoir. Sa har- 
diciTc ne fut point de l'audace. Il a introduit fur la feene le vrai ton de la 
converfation , mais d'une converfation de gens d'efprit qui s'entendent tous, 
Se qu'on entend. 11 analyfe le cœur humain avec une fineiTe fans fubtilité, 
une exprefîion noble fans afFc<ftation , une richefTe d'idées fans écarts ; il pet- 
fuade fans étourdir ; il feduit fans contraindre ; il fait penfer ce qu'il penfe , 
& fouventil afTocie le fentiment à l'efpnt dans l'objet qu'il entraîne. Les per- 
sonnages qu'U fait agir font des philofophes aimables qui connoilfent la 
feene du monde , Se la reproduifent dans l'oppofîtion de leurs idées , ou dans 
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le rapport de leurs mouvements. Cet homme fut cependant modefte. Il eut le 
malheur de voir tomber les Serments Indifcrets. Bien des perfonnes lui dirent 
qu'il y avoit contre lui une de ces conjurations odieufes Se indécentes dont 
le fcandale s'eft fi fouvent renouvellé. 11 répondit : « Je n'en crois rien. Ma 
« pièce eft d'un genre dont la fimplicité auroit pu toute feule lui tenir lieu 
« de cabale ». Une pareille réponfe , dans un homme déji célèbre , l'élevé 
au-defTus du fuccès. 

Les romans de M. de Marivaux n'ont pas peu ajouté à fa réputation. Peut- 
être auroient-ils fuffi pour lui faire le nom dont il jouit. Il y a dans Marianne 
Se dans le Payfan parvenu le même efprit , le même fentiment , la même 
vue , la même morale , la même philofophie , les mêmes principes , enfin 
le même goût , que dans fes comédies. 11 auroit eu moins de fuccès , s'il 
n'avoit fait que des romans ; il auroit eu la même gloire. Son efprit rouloit 
dans un cercle qu'il a agrandi autant qu'il croit poflible , mais il n'en forroit 
pas : les chofes qu'il y trouvoit , fe refièmblant toujours un peu par leur na- 
ture , Se fe reflêmblant toujours lui-même , un ouvrage tenoit , pour ainfi 
dire , lieu de dix pour fa réputation. Dans fon Spectateur , il peint quelque- 
fois des fituations Se des êtres qui ne peuvent entrer ni dans une comédie ni 
dans un roman , de la manière , fur-tout , dont il les fait ou parler ou agir ; 
& l'on reconnoît cependant toujours M. de Marivaux a la phyfionomie de 
l'auteur de cet ouvrage. La caufe principale de cette forte d'uniformité , c'eft 
qu'il a peint fes fentiments dans fes écrits. 

On a fait une édition complète des Œuvres de cet Académicien en vingt- 
un volumes in 1 1. Le Don Quichotte moderne , l'Homère travefti , Se quel- 
ques autres productions , en compofcnr quatre. Son Théâtre françois Se ita- 
lien eft en fept. Marianne en contient quatre ; le Payfan parvenu , quatre , 
Se le Spectateur françois , deux. 11 n'eft peut-être pas inutile de dire que la 
dernière partie de Marianne , qui parut long- temps après les autres > n'eft 
pas de lui. Nous la devons a Madame Riccoboni , qui la fir par amufe- 
ment ou par complaifance , Se l'inféra dans l'ouvrage intitulé le Monde. 
Nous favons que le manuferit fut préfente à M. de Marivaux , qui le lut 
avec plaifir, & applaudit publiquement à cet heureux badinage. Madame 
Riccoboni , qu'on n'imitera peut-être jamais dans fon ftyle enchanteur, 
prouva , en imitant fi bien un pinceau original , qu'elle avoit un efprit 
à part , fait pour contribuer au plaifir de la fociécé , dont elle négligeoit 
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de faire ufage. Nous reviendrons à cet objet dans quelque autre volume. 

Le Télémaque travefti dont on vient de lire l'extrait , & qui donne lieu à 
ces notes , n'eft point compris dans les ccuvres de M. de Marivaux. On 
pourra d'autant plus s'en étonner , qu'il eft imprimé fous fon nom : il eft vrai 
que les exemplaires en font devenus exceflivement rares chez les libraires , 
mais il en exifte dans quelques bibliothèques. Un fujet defurprife non moins 
grand , c'eft que de tous les hommes de lettres qui ont parlé de cet Acadé- 
micien relativement à fes ouvrages , les auteurs du Nécrologe font les feuls 
qui aient fait mention de celui que nous venons d'analyfer. 

Si nous voulions , après avoir célébré les talents de l'auteur , fixer les yeux 
du le&eur fur le caractère de l'homme , nous aurions beaucoup à ajouter à 
fa réputation & 1 fa gloire. L'hiftoire de fes verras occuperoit bien des pa- 
ges; elle offrirait , fur-tout , une chaîne de bienfaits : mais il faudrait répéter 
ce qu'on a écrit récemment dans le livre intitulé Efprit de Marivaux , ce 
que fes amis favent > Se ce que les honnêtes gens inftruits fe plaifent à redire 
d'après eux. 



NOUVELLES HISTORIQUES 

ET CONTES. 

LES CENT NOUVELLES 
DE LA REINE DE NAVARRE. 

Marguerite pe Valois, dur de François Premier , naquit à Au- 
goulême le 1 1 Avril 1491 , & fut élevée à la Cour de Louis XII. Elle fut 
mariée en premières noces, en 1 $09 , avec Charles , dernier Duc d'Alençon, 
que François . Premier fjt reconnoître pour premier Prince du Sang , Se qui 
mourut à Lyon en 1515. Elle époufa en fécondes noces , en 1 5 17 , Henri 
d'Albret, Roi de Navarre , dont elle eut Jeanne d'Albret , qui époufa An- 
toine de Bourbon , pere de Henri IV. 

Une particularité faite pour ajouter à fa renommée , c'eft qu'avec le cœur 
le plus tendre elle ne put jamais aimer fes maris ; qu'ayant pafïc les beaux 
jours de fa jeuneflè à la Cour la plus voluprueufe , elle ne fut jamais ga- 
lante , qu'ayant écrit des aventures d'amour avec une liberté fouvent excef- 
fivc , elle fe fit admirer par la décence de fa conduite ; & qu'ayant eu tou- 
jours dans le cœur l'attachement le plus vif pour une religion que François 
Premier abhorroit & perfécutoit , elle conferva toujours pour ce Prince l'at- 
tachement le plus tendre. 

Un pareil caractère annonce un efprit peu commun & une ame très forte. 
Marguerite eut , en effet , autant d'efprit que de courage & de philofophie. 
L'éloquence fut en elle un don de lame. Lorfqu'elle fe cranfporta en Ef- 
pagne pour y voir François Premier , malade , elle fut frappée du dangereux 
état où la cruauté de Charles-Quint avoit réduit ce Prince : les difeours har- 
dis & fublimes qu'elle adrefTa à l'auteur de fon tendre défefpoir , & l'heureux 
effet qu'ils produisent , prouvent vifiblement que le fentimentétoit la fource 
de fon éloquence. Charles-Quint fut obligé de céder à cette force imperieufe. 
]{ eût pu dire en l'écoutant , Mon génie étonné trtmbU devant U Jien. Sans 

doute 
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doute que , née avec beaucoup d'efprir , elle ne negligeoit point l'art lorf- 
qu'il étoit queftion de déconcerter la finette , ou d'animer la froide politi- 
que. Brantôme dit , en parlant d'elle : « Son difcours étoit tel » que les Anv 
« baflàdeurs qui parloient a elle en étoient étrangement ravis , & en fai- 
« foientde merveilleux rapports â ceux de leur nation. Ils l'alloient toujours 
» trouver après avoir fait leur principale ambatfàde ; 6c bien fouvent , lorf- 
« que le Roi avoit de grandes affaires , il les remettoit à elle , qui favoit fort 
« bien entretenir & contenter de beaux difcours les AmbaJIadeurs ; auffi 
<• étoit-clle fort habile a tirer les vers du nez , dont le Roi difoit fouvenr 
« qu'elle lui aflîftoit très bien , 6c le déchargeoit de beaucoup. » Un efprit 
qui n'auroit été que naturel n'eût pas obtenu cette confiance , 6c n'auroir 
pas eu ces fuccès. Pour ajouter une preuve à ce qui précède , difons que , vou- 
lant obtenir du ménagement pour les Proteftants , fans rifquer d'irriter encore 
François Premier contre eux , elle favoit parler à l'humanité avec cet art qu'ex- 
clut un zele indiferet & ourré. Elle fembloit craindre d'être écoutée par l'ef- 
prir , en voulant intéreflèr le fentimenr. Sa charité étoit ménagée , & fon 
triomphe étoit gradué. « Souvent elle parloit au Roi , dit un Auteur contem- 
« porain j 6c a petits coups elle tâchoit d'enfoncer dans fon ame quelque 
« pitié des Luthériens ». Ce feul trait , en faifant l'éloge de fon ame , peint 
le car a di.ro de fon efprit. 

Elle aima fi tendrement fon frère , qu'on ne peut exprimer , ni l'ardeur 
qu'elle eut à le fervir , ni la douleur qu'elle eut de le perdre. A la nouvelle 
de fa maladie en Efpagne , elle donna des preuves de cette tendrellê par le 
cruel état de fon ame , par l'agitation de fon efprit , 8c par l'énergie des dif- 
cours que la douleur lui arracha. Elle difoit aux courrifans : « Quiconque 
« viendra à ma porte m'annoncer la guérifon du Roi mon frère ; tel cour- 
« rier, fùt-il las , harafle, fangeux 6c malpropre , je Tirai baifer & accoller 
h comme le plus propre Prince 6c Gentilhomme de France ; & qu'il auroit 
« faute de lit , 6c n'en pourrait trouver pour fe dclafier , je lui donnerais le 
« mien , 6c coucherais plutôt fur la dure pour telles bonnes nouvelles qu'il 
<> m'apporterait ». Lorfque long-temps après elle eut le ni.il heur de le per- 
dre , ce fut , fans doute , le plus trifte des fpeûacles, & le plus grand des 
défefpoirs. « Elle en fit des lamentations fi grandes , dit Branrome , des re- 
«' grets fi cuifants , qu'onçques puis ne s'en put remettre , & ne fit jamais plus 
«« fon profit. » 

Tome IL B b 
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Elle eut des chagrins d'une autre efpece , ôc ce fut fon rele pour les Pro- 
teftants qui les lui occafionna. Le Roi de Navarre , fon fécond mari , voyoit 
avec beaucoup d'humeur le plaifir qu'elle goûtoit a Cuivre leurs opinions & 
i fàvorifer fecrètement leurs cérémonies. Un jour , la mauvaife humeur de 
ce Prince éclata. Voici ce que Hilarion de Cofte rapporte à ce fujet : « Henri , 
». Roi de Navarre , ayant été averti que l'on faifoit , en la chambre de la 
«« Reine fa femme , quelque forme de prière & d'inftru&ion contraire i 
« celle de fes pères » il y entra , réfolu de châtier le Mi m lire , Se trouvant 
•« qu'on l'avoit fait fauver , les ruines de fa colère tombèrent fur fa femme , 
« qui en reçut un fouiller , lui difant , Madame , vous en vou!e{ trop /avoir , 
« & en donna tout aufli-tôt avis au Roi François ». Pour prouver encore 
mieux ce qu'elle eut à fouffrir de l'humeur de ce Prince , on peut ajouter ce 
que dit Brantôme en parlant de lui , au fujet de fa femme. Après avoir rap- 
porté quelques exemples de difeorde , il dit : «« Et de frais , le Roi Henri d'Al- 
« bret avec Marguerite de Valois ( comme je tiens de bon lieu ) qui la trai» 
• toit très mal , Se eût encore fait pis fans le Roi qui parla bien à lui , le 
«« rudoya fort , & le menaça pour honorer fa femme & fa fœur , veu le 
« rang qu'elle tenoit *. On peut juger , d'après cela , du degré de confiance 
que méritent les épiraphes. Il eft marqué dans celle de cette PrincefTe , en 
grands caractères , que fon mari avoit vécu avec elle dans une concorde très 
intime , concordijfimus. 

Cette PrincefTe craignoitde mourir, autant qu'elle méritoit de vivre. Rien 
ne le peut mieux prouver que le partage qui fuit. «« Cette Reine fouloit fou- 
« vent dire aux uns & aux autres qui difeouroient de la mon & de la bcati- 

- rude par après : Tout cela eft vrai , mais nous demeurons fi long- tempe 
« en terre , morts , avant que venir la ... . Lorfqu'on lui annonça en fon ex- 
« trémiré de maladie qu'il falloir mourir , elle trouva ce mot amer , Se répeta 
« aulli-tôt ce que je viens de dite , Se qu'elle n'étoit point tant encore fu- 

- rannée qu'elle ne pût encore bien vivre quelque temps. » 

Brantôme a cru Se a écrit qu'elle n'avoit point , fur la nature de lame , 
les idées reçues. Il cite fur cela une anecdote afTezfinguliere. «« J'ai ouï conter 
« d'elle , dit-il , qu'une de fes filles de chambre qu'elle aimoit , étant près 
« de la mort , elle la voulut voir mourir , Se tant qu'elle fut aux abois & 
« au moment de la mort , elle ne bougea d'auprès d'elle , la regardant fi 
« fixement au vifage, que jamais elle n'en ôta le regard jufqu'après fa mort. 
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« Aucunes de Tes Dames plus privées lui demandèrent à quoi elle amufok 
« tant fa veue fur cette créature trefpaÏÏante ; elle refpondit qu'ayant tant 
« ouï difcourir à tant de favants Docteurs que lame Se l'efprit fortoient 
« du corps auffi-tôt qu'il trefpafToit , elle vouloir voir s'il en for mou quel- 
« que vent , ou bruit , ou le moindre réfonnement du monde , au defloget 
« Se fortir , mais qu'elle n'y avoit rien apperçu •> Se difbit une raifon qu'elle 
" tenoit des mêmes Docteurs , que leur ayant demandé pourquoi le cygne 
« chantoit avant fa mott , ils lui avoient refpondu que c'étoit pour l'amour 
« des efprits qui travailloient à fortir par fon long col j pareillement , difoit- 
« elle , vouloir voir fortir , ou fentir réformer 8c ouïr cette a me ou celui 
« efprit ce qu'il faifoir à fon defloger ; & adjoufta que fi elle n'cltoit bien 
m ferme en la foy , elle ne fçauroit que penfer de ce deflogement Se dépar- 
« tement du corps Se de l'ame , mais qu'elle vouloir croire ce que fon Dieu 
• & fon Eglifè commandoienr. » 

Marguerite de Valois aima & protégea les Savants avec ce goût Se cette 
confiance qui font peut-être plus d'honneur que l'efprit même , & qui , unis 
à l'efprit , aux connoiflances Se aux talents , ajoutent bien des degrés à la gran- 
deur. On lit dans un Auteur eftimé le fait qui fuit j nous le rapportons avec 
un pbùfir que tous nos lecteurs vont partager. « Jacques le Fevre , d'Etaples , 
» dont la Croix-du-Maine & du Verdier ne parlent point , quoiqu'il ait été 
« un des plus habiles Théologiens du feizieme fïecle , fe retira fur la fin de 
<> fes jours a Nérac, auprès de la Reine de Navarre , qui l'admet toit fouvent 
« à fa converfation ». Un jour, cette Princefle ayant deflein de dîner chez 
lui , elle y attira quantité de Savants. Le bon-homme le Fevre parut rrifte pen- 
dant le repas ; la Reine s'en apperçur, Se le plaifanta agréablement à ce fujet. 
Il lui fit l'aveu de ce qui le chagrinoit , en ces termes : « Je me vois , Ma- 
m dame , en l'âge de 101 ans, fans avoir touché de femme ; & je ne me fou- 
« viens point d'avoir fait aucune faute dont ma confciencc puùTe être char- 
« gée en laiflant le monde , fi ce ne il une feule que je crois qui ne le peur 
« expier. Comment pourrai-je fubfiflet devant le tribunal de Dieu , moi qui , 
« ayanr enfeigné en toute pureté l'Evangile de fon fils a tant de perfonnes 
« qui ont fouffert la mott pour-cela , l'ai cependant toujours évitée , dans un 
«« âge même où , bien loin de la devoir craindre , je la devrais plutôt de- 
m fixer ». La Reine , qui étoit éloquente , le confola fi bien Se par de fi 
bonnes raifons , que le bon vieillard lui dit : «« 11 ne me refte donc plus que 

Bbij 
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« d'aller à Dieu, que je fens qui m'appelle ; ainfi , je ne dois pas différer >». 
Jerrant les yeux fur la Reine , il lui dit : « Madame , je vous fais mon héri- 
- tiere. Je donne mes livres aM« Girard le Roux (a) , ce que je poflede 6c 

« mes habirs aux pauvres ; je recommande le refte à Dieu ». Que me 

reviendra-t-il donc de votre fucceflion ? dit la Reine. «< Le foin de diftribuer 
« ce que j'ai aux pauvres i» .... Je le veux , répliqua la Reine , & je vous jure 
que j'ai plus de joie de cela , que fi le Roi , mon frère , m'avoit fait fon héri- 
tière. Le bon-homme parut tout-i-fait joyeux : « Madame , dit-il , j'ai be- 
« foin de quelque repos ». Et s'adreflànt a ceux qui étoient à table, « Adieu, 
<■ Meilleurs ». 11 alla fe mettre fur un lit , où il expira fi doucement , que l'on 
crut qu'il s'endormoit. 

On lit dans VarillasôC dans Brantôme quelque chofe de fort extraordi- 
naire au fujet de cette Princefle. Le premier s'exprime ainfi ( b ) : « L'Ami- 
« ral de Bonnivet aima Marguerite de Valois , & la vertu de cette Prin- 
« cefle , au lieu de furmonter la paillon de cet amant en lui ôtant l'efpé- 

• rance , lui fit commettre des folies qui n'eurent point de fuccês , & qui 
■< euflent été punies fi le Roi n'eût eu plus de condefcendancc pour lui 
«« que de juftice pour fa fœur. « Le même Auteur ajoute à la marge ce qui 
fuit: « 11 l'avoit voulu forcer trois fois , dont elle fe défendit fi bien , que la 
« féconde fois il fut obligé de garder plus de cinq femaines la chambre , à 

• caufe des égratignures. » Cet Hiftorien obferve , en un autre endroit (c) , 
« que Chatles-Quint , pardonnant le crime de Marie de Padilla , voulut 

• que la caufe en fût énoncée dans l'abolition ; mais que François Premier 
« n'ufa pas de la même formalité dans l'aâion effrontée que l'amour fit 

• commettre à Bonnivet. La Cour l'étant allée vifiter dans une de fes terres , 

• il eut l'adreffede loger une grande Princefle qu'il aimoit , dans une cham- 
« bre difpofée de forte qu'on y pouvoit entrer de la fienne par une trape , 
« où il fe coula la nuit j mais la Princefle , s'étant éveillée au bruit qu'il fit 
« en hauflànt la trape , appella fes femmes , & ruina par leur prefence le 

• deûein de Bonnivet. Le Roi , l'ayant fu , n'en fit que rire, & délogea même 

• auflî-tôt , pour épargner la honte qu'auroit eue fon favori fi la Cour eût 
m demeuré plus long-temps chez lui. ■• 

( a ) Pi<!dicatcur de la Reine. 

(h) Varillas , Hift. de François Premier , liv. IV, page t j «, édition de Hollande, 1 6 9 o. 
(c)Liv. Xtll, page 5 ?7 . 
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Bçantome raconte également ce fait , mais dans fon récit il y a une cir- 
conltance qui diffère. 11 dit (a) que la Princeflè voulut s'en plaindre à Fran- 
çois Premier , mais que Madame de Chitillon , fa Dame d'Honneur , la 
porta à n'en point parler , & lui allégua les bonnes & fages raifons que la 
Reine de Navarre a rapportées dans l'un de fes contes {b) , dont le fujet eft 
fa propre aventure. «« Et fi vous voulez favoir, dit- il , de qui la nouvelle 
« s'entend , c'étoit de la Reine même de Navarre 6c de l'Amiral de Bon- 
« nivet , ainfi que je tiens de ma feue grand'mere \ dont pourtant me fcm- 
« ble que ladite Reine n'en devoit celer fon nom , puifque l'autre ne pur 
- rien gagner fur fa chafteté , & s'en alla en confùfion. ■ 

Marguerite avoit beaucoup de connouTance des belles - lettres , écrivoit 
bien en vers & en profe , & avoit , fur- tout, une facilité fingulierc à faire 
des devifes. Elle compofa divers ouvrages de poéfie , entre autres , le Mi- 
roir de l'Ame ptckertjfe , imprimé en i 5 3 $ , que la Sorbonne cenfura au mois 
d'Octobre de la même année. Il fut même joué a ce fujet , au Collège de 
Navarre , une comédie dans laquelle elle étoit repréfentée en Furie. François 
Premier , indigné de cette infolente témérité , rît mettre en prifon les ac- 
teurs de cette comédie. La même Princeflè compofa aufli te Triomphe de 
l'Agneau , quelques comédies & autres pièces en vers. Le tout fut raflcin- 
blé par Jean de la Haye, ou Silvius, fon valer-de- chambre, & publié 
en 1547 , fous le titre de les Marguerite de la Marguerite des Princeffts. 
Ses Contes , qui font un modèle de naïveté , ont été fouvent réimprimés. 
« Elle les compofoic , dit Brantôme , dans fa liriere , en allant par le 
« pays ; je l'ai ouï dire à ma grand'mere , qui alloit toujours avec elle , & 
«• lui tenoit l'écritoire. « 

On fent , dit un Auteur , qu'elle a fuivi la pente de fon génie dans ces 
Contes. Si elle en eût fait autant dans fes vers , fi elle avoit pu fentir le défaut 
de goût de fon fiecle , fes poefies auroient paflé à la poftérité. Elle y perfon- 
nifie tous les êtres moraux , & enveloppe tout ce qu'elle dit d'allufions fines , 
dont les traits s 'émouflent & dont le fel s'évapore avec le ton & les nuan- 
ces légères des ridicules qui y ont donné lieu. 

Quelques-uns de fes vers feront juger de fon tour d'efprit en poéfie. 



(«) Brantôme , Dames Galantes, tome II , page ij* 
O) Le quauieme de la première jouioee. 
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Seigneur , duquel le fiege font les cieui j 

Le matebe-pied , la terre 8c ces bas lieux ; 

Qui en res btas enclos le firmament ; 

Qui es toujours nouveau , antique fie vieux ; 

Rien n'eft caché 1 au regard de tes yeux : 

Au fond du roc tu vois k diamant ; 

Au fond d'enfer, ton jufte jugement ; 

Au fond da ciel , ta ma je fie reluire j 

Au fond du cœur, le couvert pcr.i'emcnt. 

Qui cil celui qui te voudrait inftruire > 

Plus qu'un éclair ton ail eft importable , 

Plus qu'un tonnerre eft ta voix effroyable. 

Plus qu'un grand vent ton cfprit nous étonne , 

Plus que foudre eft ton coup inévitable , 

Plus que mort eft ton ite épouvantable , 

Plus que nul feu ton courroux peine donne. 

Tu penfes , veux 8c fais , fie fi ordonnes 

Ce qu'il te plaît ; mer , reflufeirer, 

Eft en ta main , dont l'œuvre eft toujours bonne : 

Qui eftlefot qui penfe y refifter } 

LES PERFECTIONS DU CHRÉTIEN. 

Cantique. 

Pour être un digne & bon Chrétien, 
Il faut à Chrift être femblablc ; 
Il faut renoncer à tout bien , 
A root honneur qui eft damnable, 
A la Dame belle & jolie , 
A plaifir qui la chair émeut 5 
Laificr biens , honneurs & amie : 
Ne fait pas ce tour-là qui veut. 

Ses 'biens aux pauvres faut donner 
D'un cœur joyeux fie volontaire i 
Faut les injures pardonner. 
Et à (es ennemis bien faire j 
S r jouir en mélancolie 
Et tourment dont la chair s'émeur j 
Aimer la mon comme la vie : 
Ne fait pas ce tour-là qui veut 



LES CENT NOUVELLES. i 99 

Après la monde François Premier , qui caufoit à Marguerite des regrecs 
toujours nouveaux, cette Princeûe vécut , pour ainfî dire , dans la retraite; 
la mélancolie & la folitude favoriferent l'ardeur qu'elle avoit pour les belles- 
lettres ; 6c l'étude ne fût interrompue que par le foin glorieux de protéger 
les Savants. Délivrée de tous les embarras de fon rang , elle s'occupa plus 
d'elle-même. La Religion éclaira de fon flambeau une ame qui n'étoit pas 
faite pour l'erreur \ 6c elle revint , par réflexion & avec plailir , à. la foi qu'elle 
avoit quittée. Hilarion de Cofte , déjà cité , nous apprend que , dans les der- 
nières années de là vie , elle fréquentoitles Sacrements dans l'églife des Blancs* 
Manteaux , où elle fe confeilbit à François le Picard , Dodeur en Théologie, 
6c communioit de fa main , après avoir oui Cx mefle 6c fa prédication. 11 
ajoute qu'elle bâtit & fonda , i fes dépens, des églifes & des hôpitaux, entre 
autres celui des Enfants Rouges , où font nourris 6c élevés les enfants orphe- 
lins, qu'elle fit nommer les Enfants de Dieu le pere. Voici un témoignage en- 
core plus fort : " Elle mourut, dit Brantôme, bonne chrétienne & catholique, 

contre l'opinion de plufteurs ; mais , quant à moi , je puis affirmer , moi 

• étant petit garçon en fa Cour avec ma grand'mere & mere , n'en avoir 
" veu taire aucun ade contraire ; fi bien que s'étant retirée en un monaftere 
«« de femmes en Angoumois , après la mort du Roi fon frère , qu'on appelloit 
m Tuflon , où elle fît fa quarantaine 6c féjour tout un efté , 6c y battit un 

• beau logis ; fouvent on lui a veu faire l'office de l'AbhefTe , & chanter avec 
« les Religieufes à leurs méfies Se à leurs vêpres. •• 

Cette Princefïè mourut au château d'Odos en Bigorre, le i Décembre 
1 549 , & fut inhumée i Pau. Sa devife , de fa façon , étoit la fleur de fouci 
qui regardoit le foleil, avec ces mots : Non inferiora fecutus. Elle en avoit auffi 
fait une qui étoit un lis accollé de deux marguerites , & autour de laquelle 
on lifoit ces mots : Mirandum opus natur*. 

Les événements de fà vie , & les qualités de fon ame 6c de fon efptit , 
n'ont pas occupé l'hiAoïre feule j la fi&ion a cru pouvoir s'approprier un fujet 
auffi beau 6c auffi étendu. Il y a un roman intitulé , Hijloirt de Marguerite 
de Valois, Reine de Navarre, par Mademoifelle de la Force, Auteur très 
connu , &c dont il eft parlé dans un de nos volumes. Ce livre , écrit d'un ftyle 
agréable , conferve en général le fond des faits hiftoriques , mais les altère 
prefque toujours par une tournure romanefque. 

Pour préparer l'attention du Ledeur, & le plailir même qu'il goûtera a 
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parcourir le livre de cette PrincefTe qui eft l'objet de cet article , nous croyons 
devoir faire parler encore une fois Brantôme , fi digne d'ctre écouté & d erre 
cru lorfqu'il loue ou lorfqu'd raconter 

« Elle fit en fes gayetez un livre qui s'intirule , Us Nouvelles de la Reine Je 
« Navarre , où l'on y voit un ftyle fi doux Se fi fluant , &c plein de fi beaux 
« difeours & belles fentences, que j'ai ouï dire que la Reine- Mère & 
«« Madame de Savoye , eftant jeunes , fe voulurent méfier d'en eferire des 
m. nouvelles, à part , il l'imitation de ladite Reine de Navarre, fâchant bien 
« qu elle en faifoit ; mais quand elles eurent veu les tiennes , elles eurent fi 
« grand depit des leurs, qui n'approchoient nullement des autres, qu'elles 
»« les jetterent dans le feu. » 

Chacune de ces Nouvelles n'a d'autre titre que Ton 
argument, prefque toujours trop long pout être cranferît ; quel- 
ques-uns font même d'un genre qui ne permettroit pas de les 
copier fidèlement : ainft nous ne ferons point ufage de cette 
indication. La Reine de Navarre , comme nous l'avons déjà 
dit , eut un cœur honnête &. un efprit un peu libre. Le choix de 
fes fujets & fes exprelïions même fe reflentent fouvent de cette 
liberté. Les mœurs de fon temps peuvent lui fervir d'exeufe ; la 
délicatefle du nôtre nous impofe des loix plus féveres. Nous 
panerons donc quelques aventures fous filence j nous donnerons 
une fimple idée de quelques autres ; & nous n'arrêterons les 
yeux du Lecteur que fur celles qui , préfentant des anecdotes ou 
des réflexions philofophiques , mériteront d'ctre envifagées 
comme des fujets d'inftruûion , ou qui du moins offriront des 
traits afTez piquants pour que tous nos Lecteurs voient avec 
plaifir le foin que nous prendrons de les leur faire connoître. 

Le temps où la Reine de Navarre écrivoit eft celui où l'hé- 
réfie commença à troubler la France ; fie cette PrincefTe fut 
elle-même, comme l'on fait, trompée par l'erreur & féduite par 
la nouveauté. JHuueurs Ecrivains proteftauts , pour accréditer 

leurs 
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leurs principes, ou pour fatisfaire leur penchant, Te plurent à 
donner des ridicules aux gens d'églife ; il étoit naturel que la 
Reine de Navarre , p enfant comme eux , fuivît leur exemple. Ne 
pouvant palier fous filence tous les traits qu'elle a employés dans 
fon livre fur les hommes de cet état , nous les adoucirons du 
moins , & nous ne nous arrêterons à de pareils fujets que lorf- 
que l'intérêt méritera de l'emporter fur le fcrupule. Tel cft le 
caractère de la première aventure : 

La Reine de Navarre y peint une de ces femmes qui , d'une 
part , vendent fort cher leurs faveurs , tandis que de l'autre elles 
les prodiguent gratuitement. Celle-ci , femme d'un Procureur 
d'Alençon , aima un Prélat (i) pour de l'argent, & un jeune 
homme pour fon plaifir. Le jeune homme découvrit la balle lie 
de cette intrigue; & , un jour que fon infidèle, venant de don- 
ner au Prélat des moments qu'elle lui avoit promis , ofa l'inviter 
à un tête-à-tête pour lequel il ne pouvoit plus avoir que de 
l'horreur , il lui dit : « Vous êtes trop fainte , ayant touché aux 
<t chofes facrées , pour parler à un pécheur comme moi. *» Cette 
réponfe confondit & irrita une femme coupable; elle réfolut 
de fe défaire d'un témoin dangereux , & le fit afl affiner par fon 
mari , dont elle eut l'art d'enflammer la jaloufie & de fe déli- 
vrer en même temps , parcequ'il fut obligé de fe fauver en An- 
gleterre. 

Une des aventures qui fuivent eft celle de l'Amiral Bonni- 
vet , racontée dans la note qui précède cet extrait, dont la Reine 
de Navarre eft elle-même le fujet , & dont Bonnivet eft la vic- 
time par les égratignures qu'il reçoit , au lieu du bonheur qu'il 
s'étoit audacieufement promis. Une autre aventure eft celle que 



( i ) Dans ce temps- la on donnoit ce titre aux gros Bcn^ficiers comme 
aux Evcques. 
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l'on lit dans les cent Nouvelles racontées à la Cour du Duc de 
Bourgogne ( que nous avons déjà fait connoître ) , d'un mari 
qui avoit perdu un œil , & dont la femme, près d'être furprife 
par lui dans un tête-à-tete , mit la main fur l'œil qui lui reftoic, 
en ouvrant la porte à fon amant pour favorifer fon évafion. 

Autre aventure où deux Moines font offerts aux traits de la 
malignité. Une jeune Batelière recevoit dans fa nacelle tous ceux 
qui fe préfentoient. Deux Cordeliers fe préfentent , & , pendant 
les moments du paflage, veulent profiter de tout l'avantage que 
la force a fur la foibleïfe. La Batelière , voyant qu'il faut recourir 
à la rufe , feint de vouloir fe rendre à leurs vœux ; mais un té- 
moin lui cauferoit trop de honte. « Regardez lequel me veut 
« avoir le premier , leur dit - elle : ils trouvèrent très jufte fa 
« requête, & le plus jeune accorda que le vieil commenceroit. 
et En approchant d'une petite île, elle dit au beau Pere le jeune ; 
a Dites là vos oraifons jufqua ce que j'aie mené votre compa- 
m gnon ici devant en une autre île. Le jeune fauta dedans l'île, 
« attendant le retour de fon compagnon , lequel la Batelière 
tt mena en une autre ; & quand ils furent au bord , faifant fem- 
« blant d'attacher fon bateau , lui dit : Mon ami , regardez en 
«t quel lieu nous nous mettrons. Le beau Pere entra en l'île. 
« Si-tôt qu'elle le vit à terre , elle donna un coup de pied con- 
« tre un arbre , & fe retira avec fon bateau. Attendez , Meilleurs, 
« leur cria-t-elle , que l'Ange de Dieu vienne vous confoler, car 
« de moi n'aurez aujourd'hui chofe qui puifTe vous plaire. » 

Voici encore une Nouvelle imitée , à une légère circonftance 
près , des cent Nouvelles. C'eft le mari qui, fe croyant en bonne 
fortune avec fa fervante , dont fa femme a pris fecrètement la 
place , rend un de fes amis participant de l'aventure. 

Celle qui fuit offre un fpectacle intereffant & trifte. Un Gen- 
tilhomme , jeune , tendre & bien fait, mais privé des dons de la 
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fortune, aimoic avec la plus vive ardeur une Demoifel le d'une 
naiflfance 8c d'une richelle fort au-deflus de la tienne. La mo- 
deftie l'empêchoit de fe déclarer , quoiqu'il s'apperçût que fes 
foins fecrets ne déplaifoienc pas à la jeune perfonne. Il apprend 
un jour que l'on fe difpofe à la marier à un rival qui n'eft pas 
beaucoup plus fortuné que lui. Il ofe alors s'expliquer , & fol- 
liciter fa main. Il n'éprouve qu'un refus. Il regrette d'avoir été fi 
difcret, & le chagrin le conduit aux portes du tombeau. Le 
bruit de fa mort prochaine fe répand. On déplore fa deftinée , &: 
la perfonne qui malgré elle le réduit en cet érat lui donne en 
fecret des larmes. Sa mere , dont il a gagné l'eftime , fe déter- 
mine à l'aller voir : elle mené avec elle fa fille. Que devient le 
mourant à leur afpe£fc ! La furprife & la joie femblent ranimer 
la nature : mais il fent fon état ; les couleurs dont il le peint bif- 
fent bien peu d'efpoir. La mere l'exhorte à prendre courage , &c 
lui promet fa fille aufli-tôt qu'il aura recouvré fes forces. Le mou- 
rant lui procède qu'un tel fecours , arrivé trois mois plutôt, lui 
eût fauvé la vie ; mais qu'il n'eft plus temps. Il lui demande feu- 
lement une grâce : <* C'eft, lui dit- il , que vous me donniez 
« entre mes bras celle que vous me promettez pour femme, & 
« lui commandiez qu'elle m'embrafle ». La mere y confent ; la 
fille obéit; & le malade, hors de lui- même, meure dans fes 
bras en recevant cette faveur. 

Une ComtelTe italienne, devenue veuve , fuyoit avec foin 
la fociété des hommes : un Officier françois la voit, en devient 
épris , la fuit par-tout , épuife tous les foins pour toucher fon 
cœur, parvient infenfiblcment à l'attendrir, &c obtient enfin, 
après trois ans , la permuTion de pafler quelques heures de la 
nuit auprès d'elle. A peine a-t-il mis le pied dans fon apparte- 
ment , qu'il entend à la porte un cliquetis d'épées. Les frères 

Ccij 
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de la Comteflc logeoienc avec elle , Se leur délicateffe eft con- 
nue , ainfi que leur bravoure. La Comteflc eft faille de frayeur , 
Se exhorte l'Officier à fe cacher fous fon lit, pour éviter la 
fureur de fes frères , qui , fans doute , l'auront vu s'introduire 
chez elle. Eh ! que font vos frères , lui dit-il , pour prétendre 
faire peur à un homme tel que moi ? « Quand toute leur 
« race feroit enfemble , je fuis sûr qu'ils n'attendront pas le 
m quatrième coup de mon épée ». Il met à l'infant l'épée à la 
main , ouvre la porte , Se va pour fondre fur les affaillants. II 
trouve deux femmes de chambre, qui, munies chacune de deux 
épées , ont fait tout ce vacarme. La Comteffe , auprès de qui il 
revient , lui avoue que c'eft par fon ordre qu'on a joué cette 
feene. « Jai voulu , lui dit -elle , éprouver d'abord votre conf- 
it tance , Se enfuite votre courage. Si l'une ou l'autre eut failli , 
« tout étoit fini entre vous Se moi. » Le François fut récom- 
penfé de l'une Se de l'autre. 

On croit l'Anecdote fuivante purement hiftorique. Un Comte 
allemand , qu'on appelloit le Comte Guillaume , entra au fer- 
vice de François I. Ce Prince avoir en lui la plus intime con- 
fiance. Un bruit fecret fe répandit que cet Allemand n'avoit 
cherché à s'attacher au Roi que pour attenter à fes jours. Le 
Duc de la Trimouille étoit même averti que l'Etranger avoit 
reçu d'avance une fomme d'argent pour tenter ce crime. Il en 
informe le Roi , qui n'en eft point effrayé , Se qui ordonne à la 
Trimouille de garder un filence abfolu fur cette affaire. Quel- 
ques jours après, le Monarque alla à la chafTe , Se preferivit au 
Comte de ne pas le quitter. On court le cerf, Se chacun fe 
fépare. Le Roi, fe trouvant éloigné de fa fuite , &: feul avec 
Guillaume, le mena dans un lieu écarté Se couvert. Là, il met 
l'épée à la main , &: lui dit : « Penfez-vous que cette épée foit 
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« belle & bonne ? Le Comte , l'ayant un peu maniée par îa 
« pointe , répondit qu'il ne croyoit pas qu'il y en eût de meil- 
« leure. Vous avez raifon , dit le Roi ; & me femble que fi un 
« Gentilhomme avoit délibéré de me tuer , & qu'il connût la 
« force de mon bras & la bonté de mon cœur , accompagnées 
« de cette épée , il penferoit deux fois à m'aflaillir. Toutefois 
et je le tiendrais pour bien lâche , fi , étant avec moi fans té- 
ce moins , il n'ofoit exécuter ce qu'il auroit entrepris. Le Comte 
et lui répondit avec un vifage étonné : Sire , la méchanceté de 
et l'entreprife feroit bien grande , mais la folie de vouloir l'exé- 
a cuter ne feroit pas moindre. » Il difparut quelques jours 
après. 

Un jeune Gentilhomme , bien fait , mais pauvre, aimoit une 
Demoifelle auffi aimable & auifi peu fortunée que lui. Tous 
deux étoient attachés à la même Maifon , & tous deux vouloienc 
s'époufer. Leurs maîtres (le Marquis & la Marquife de Mantoue) 
s'y oppoferent conftamment , Se finirent même par leur défen- 
dre de fe parler. L'ardent Italien , ne prenant confeil que de 
fon défefpoir , réfolut de quitter le monde. Il fait fes adieux à 
Pauline , & fe rend au couvent des Cordeliers. La trifte Pauline 
le pleure , & cache fes larmes autant que la douleur le lui per- 
met. Un jour qu'elle étoit allée à la mefTe à l'Obfervance, elle 
reconnut fon amant. Cette vue la troubla au point que , pour 
empêcher qu'on ne s'en apperçût, elle feignit de toufTer. « Son 
et pauvre ferviteur , qui entendoit mieux ce fon-là que celui des 
ce cloches de fon couvent , n'ofa tourner la tête ; mais , en 
u pafTant pardevant elle , il ne put empêcher fes yeux de pren- 
u dre le chemin que fi long-temps ils avoient tenu ; & , en re- 
c* gardant piteufement Pauline , fut fi faifi , qu'il tomba tout de 
« fon haut devant elle.» Toute la fenfibilité & tous les regrets 
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<le Pauline fe renouvellent : rien ne peut plus l'attacher au 
monde. Elle prend la réfolution d'imiter l'exemple que l'amour 
lui adonné. Elle quitte Tes maîtres , rend une vifice à Ton amant , 
pleure beaucoup avec lui , lui jure qu'elle l'aimera jufqu'à la 
mort , lui confie le projet qu'elle a formé , &: l'exécute le len- 
demain. 

L'Amiral de Bonnivet n croie encore que fi m pie Officier 
dans l'armée d'Italie, lorfqu'il devint très amoureux d'une Dame 
milanoife. Il n'étoit point accoutumé à des rigueurs ; il en 
éprouva dans cette occafion. Cette Dame s'étoit déjà à-peu-près 
donnée à un Gentilhomme du pays. Bonnivet le foupçonna , 
&c en fut bientôt convaincu. Pour fe venger de la Dame , il fe 
lie avec fon rival : il apprend par lui qu'il n'a encore rien ob- 
tenu. Il lui donne des confeils dont l'effet eft fi heureux , qu'il 
obtient enfin un rendez- vous. A deux heures du matin , il doit 
fe rendre , fous une forme preferite , dans l'appartement de la 
Dame. Bonnivet profite de la circonftance , emprunte le dégui- 
fement indiqué , s'introduit à minuit auprès de la Dame qu'il 
apperçoit dans fon lit , éteint la lumière qui éclaire l'apparte- 
ment , fe place auprès d'elle , & profite de tout le bonheur que 
lui procure fon artifice. Cette feene fe pafTe , de fa part , dans 
le filence. Lorfque fa vengeance eft complète , il lui demande 
à voix baffe fi elle eft convaincue de fon amour. Elle répond 
qu'elle auroit tort d'en douter. « Hors fus , Madame , dit-il plus 

« hautement, me refuferez-vous une autre fois ? Elle , qui 

c» le connut à la parole , fut défefpérée de honte , & l'appella 
« plus de mille fois méchant, traître , & trompeur , fe voulant 
« jetter du lit en bas pour chercher un couteau , & fe tuer. » 
Bonnivet l'appaifa, & s'y prit fi bien , que, lorfqu'il fut contraint 
de la quitter , ils étoient parfaitement d'accord. L'Italien arrive 
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à deux heures précités : remplie de l'idée de Bonnivet , elle le 
congédie fous prétexte d'incommodité , & , depuis ce moment , 
ne lui fît plus éprouver que des caprices , qui l'obligèrent enfin 
à prendre fon parti. Elle s'en tint à Bonnivet, ci dont l'amitié , 
« dit notre illuftre Hiftorienne , dura comme la beauté des fleurs 
« des champs. » 

Attentat d'un Moine, qui entraine avec lui les plus grands 
malheurs. Un Cordelier oie prendre la place d'un mari, qu'il 
fait ne devoir venir trouver fa femme que plus de deux heures 
après ; en Cuire il s'échappe de la maifon. Son crime eft décou- 
vert. L'époux fort, dans le deftein de l'atteindre & de le punir. 
La femme, défefpéréede l'aventure, fe pend elle-même. Dans 
les fecoufles qu'elle fe donne, fes pieds pefent fur fon fils au 
berceau, qu'elle étouffe. Son frère accourt au bruit, trouve fa 
fœur morte, & croit fon beau-frere coupable de cet homicide. 
Il fort armé & furieux, rencontre fon beau-frere, qui n'a pu 
atteindre le Cordelier, l'attaque fans aucune explication. Ils fe 
battent , fe blefTent tous deux , 8e tombent à côté l'un de l'autre. 

Une des nouvelles qui fuivent nous offre M. Davannes , 
frère du Roi Jean de Navarre (i), fous deux afpefts bien oppo- 
fés. Dans l'un, il eft près de fuccomber fous le poids des faveurs 
d'une Dame jeune, & galante à l'excès; dans l'autre, il voit 
une femme vertueufe mourir d'amour pour lui. 

Une veuve encore jeune avort un fils âgé de quinze ans, 
déjà livré aux partions, & fortement épris de fa femme de 



( i ) Par confequent de la Maifon d'Albret; car Jean, Roi de Navarre , 
mari de la Reine auteur de ces Contes , étoit de cette Maifon. 



Digitized by Google 



io8 BIBLIOTHEQUE DES ROMANS, 
chambre , qui lui réfiftoic fans parvenir à le rebuter. Elle s'en 
plaignit à fa maîtrefle , qui , voulant vérifier le fait , lui ordonne 
d'afligner un rendez-vous à fon fils pour la nuit fuivante. La mère 
prend alors la place de la Demoifelle. Son bue étoit de confon- 
dre fon fils , & de lui faire de juftes reproches. Le jeune-homme 
arrive. La mere ne peut croire encore qu'il ait deflein de s'ou- 
blier tout-à-fait. Elle porte même le doute fi loin, qu'elle n'a 
plus bientôt ni le pouvoir ni la volonté de l'arrêter. Les remords 
viennent après le crime. Elle fait partir fon fils pour l'armée 
d'Italie, en lui interdifant déformais fa préfence, fans lui dire 
le vrai motif de cette exclusion. Il part fans le foupçonner. La 
mere coupable s'apperçoit bientôt qu'elle eft enceinte. Elle 
accouche fecrètement d'une fille, & charge un frère naturel 
de la faire élever loin d'elle. Celui-ci place, au bout de quelques 
années, cette jeune perfonne auprès de la Reine de Navarre, 
qui la prend en afre&ion, & en fait bientôt fa favorite. Le 
fils, qui avoitfait un très long féjour en Italie, eft prêt à repaf- 
fer en France après la conclufion de la paix. Sa mere, auprès 
de qui il n'a pas la liberté de revenir , lui écrit qu'elle lui per- 
met de prendre une femme à fon choix. Le hafard ou quel- 
ques vues particulières le conduifent à la Cour de Navarre. Il 
y voit la favorite de la Reine , en eft vivement épris , la demande 
en mariage, & l'obtient. Il devient ainfi le mari de fa propre 
fille, fans pouvoir le foupçonner. La mere elle-même en fut 
inftruite trop tard. Elle gémit d'un crime qui a produit tant 
d'autres crimes, & court à Avignon confulter le Légat. On lui 
confeille de ne point défabufer fes enfanrs. Ils vécurent dans 
la plus parfaite intelligence , & elle dans des remords qui ne 
finirent qu'avec fes jours. 

Sans doute que cette Nouvelle n'eft point une fiction. Il n'eft 
pas dans la nature d'en imaginer une pareille. 

On 
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On a fouvent cité le trait de certain Préfîdent qui , ayant 
furpris fa femme avec fon Clerc dans une Gtuation qui prou- 
voit leur intelligence , fut pourtant aflez fage pour ne faire au- 
cun éclat, & facilita même au coupable Clerc le moyen de 
s'efquiver fans être apperçu. Mais ceux qui donnent cette hi£ 
toire pour moderne ignorent, fans doute, qu'elle fait partie 
des Nouvelles de la Reine de Navarre. 

Une Comtefle des plus galantes favorife fucceffivement plu. 
fieurs amants , & les garde pendant huit jours , l'un après Tau* 
tre, enfermés dans fa chambre. Le hafard les raffemble; leur 
aventure devient le fujet de leur converfation ; & le dépit leur 
fait imaginer une vengeance afTez finguliere. Chacun d'encre 
eux s'habille de noir , & fe met une chaîne au cou. Dans cet 
équipage , ils vont fe placer fur le chemin par où la Comtefle 
doit fe rendre à l'églife. Elle y patte en effet , rit beaucoup de 
leur attirail, & leur dit; « Où vont donc ces gens ii mortifiés î 
« Madame, répondit un d'eux, ce font vos prifonniers, vos 
« humbles efclaves, qui viennent vous faire cortège. Nous fc- 
« rions bien ingrats, fi, ayant tous & fi longuement mangé 
«♦ votre pain, nous négligions de vous fervir. »> 

Un mari trompoit fa femme, te vivoit trop familièrement 
avec une de fes fervantes. Un foir qu'ils étoient couchés, la 
Dame & lui, dans des lits afTez éloignés l'un de l'autre, mais 
dans le même appartement, la Dame apperçut fon mari qui 
donnoic un baifer à cette fille, Çc qui lui partait de fort près. 
Elle n'en jugeoit que par leurs ombres, que la lumière , placée 
derrière eux, defllnoit fur le mur. Elle fit un grand éclat de 
rire , qui dérangea nn peu le grouppe. Son mari lui demande 

Tome fi. D4 
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pourquoi ce traie de gaieté. « Ce n'eft rien, mon ami, lui dic- 
« elle; je fuis fi fotte, que je ris à mon ombre. » 

• - * • 

Un Efpagnol, qui pour toute fortune en mourant ne lait 
foit qu'un afTez bon cheval , ordonna qu'il feroit vendu au pro- 
fit des Cordeliers de fa ville. Sa veuve, qui trouvoit le don un 
peu déplacé , dit à fon domeftique : Je veux refpe&er au pied 
de la lettre les dernières volontés de mon mari: ainfi, prenez 
le cheval , & allez le vendre \ vous le donnerez pour un ducat. 
Mais j'ai un aflez beau chat , que je veux vendre quatre-vingt- 
dix- neuf ducats ; il faut que celui qui achètera l'un acheté 
l'autre ; vous ne les vendrez point féparément. On rit beaucoup 
de la différence du prix de ces deux animaux. Mais le cheval 
fut un paû*e-port pour le chat ; & la Dame envoya fcrupuleufe- 
ment aux Cordeliers le prix du cheval. 

• 

Une jeune & jolie femme racontoit, au milieu d'une alTern- 
blée nombreufe , une anecdote dont elle prétendoit n'être que 
l'hiftorienne. C'étoit l'entreprife audacieufe d'un cavalier qui, 
fatigué des rigueurs de fa belle , vient un matin la furprendre 
dans fon fommeil, & obtient, moitié de gré, moitié de force, 
ce qu'il a fi long-temps demandé en vain. On entend venir 
une fervante, & la porte n'étoit point fermée. Le cavalier s'é- 
loigne de la Dame : mais il étoit en bottes ; fon éperon s'attache 
au drap de de il u s , & l'emporte avec la couverture. « Jugez , dit 
u l'hiftorienne en oubliant tout- à-coup fon rôle, jugez, Met 
« dames, fi je dus être bien embarrafTée de me voir dans cette 
<» fituation ! »» 

Le Conte du Bluteau, qui fe trouve dans les Cent Nouvelles , 
fe retrouve daus celles de la Reine de Navarre. J*a feule dif- 



LES CENT NOUVELLES. ni 

férence qu'on y remarque, c'eft qu'au lieu d'un Magiftrat 
françois, on met ici en jeu un Officier italien. Nous paie- 
rons au Conte d'une femme mourante , & qui déjà ne parloit 
plus ; mais qui , voyant Ton mari prêt à s'oublier avec une 
femme -de -chambre , recouvra foudain la parole. « Dou- 
u cernent, leur cria- 1- elle, je ne fuis pas encore morte.» 
En effet , la colère qui la f ai fit confuma le catarre qui la 
fuffoquoit. On raconte a- peu -près la même chofe d'un Car- 
dinal italien qui fe mou roi:, &c qu'on dévalifoit, fuivant l'ufa- 
ge , fans attendre fa mort. Il vit fon finge qui , par imita- 
tion , s'étoit affublé de fa calotte rouge 8c de fon manteau. 
Cette image grotefque lui fit faire un grand éclat de rire, qui 
opéra fa guérifon. 

» 

Un Marchand de Paris étoit en liaifon très intime, ou, 
pour mieux dire , très libre, avec une Demoifelle. Un jour 
qu'ils fe trouvoient tête à tête dans un appartement écarté, 
une fervante en inftruifit la mère de la jeune perfonne. Elle 
accourt, très irritée, & de loin fait du bruit. La fille qui l'en- 
tend venir fe défoie; mais le galant ne fe déconcerte point. 
II vole à la rencontre de la mere, qui étoit vieille, l'embrafle 
avec autant d'ardeur que fi c'eût été la fille , Se eiïaie de lui 
faire éprouver la coupable ardeur dont il étoit animé. La bonne 
femme , très étonnée , ne favoit que lui dire , finon , c* Que 
u voulez -vous? rêvez - vous î »> Elle fit cependant affez de 
bruit pour attirer les valets , qui la de barra fièrent des mains 
de cet audacieux. Pendant tous ces débats , la jeune fille s'ef- 
quiva fans être apperçue ; elle fe rendit chez une de fes voi-» 
fines où l'on danfoit -, 6c la mere , toujours très furprife , très 
occupée 4e fon aventure , n'eut plus aucun foupçon fur fa 
fill* 

Pdij 
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L'aventure d'Amadour & de Florinde, amants efpagaols , 
offre l'exemple d'un homme qui attaque de toutes les manières, 
& d'une perfonne qui fe défend toujours bien : elle porte même 
la vertu jufqu à altérer les traits de Ton vifage , pour adoucir 
l'ardeur d'Amadour qu'elle aime pourtant au tond. Il fe tue lui* 
même dans une bataille contre les Maures, & Florinde fe faic 
Religieufe. 

Le favori du Duc de Florence avoit une fœur dont ce der- 
nier étoit vivement épris, & dont il n'avoit pu fe faire écouter. 
Il crut obliger le frère à lui procurer la j oui fiance de fa fœur , 
foit de gré, foit de force; &, voyant que fa prière étoit mal 
reçue, il y joignit la menace. Le favori fentit bien qu'il étoic 
perdu ou déshonoré. Il réfolut de prévenir fa honte , aux dé- 
pens des jours de celui qui menaçoit les liens. Il relia quelque 
temps fans revoir le Duc , & lui dit enfin qu'il feroit content 
s'il vouloit fe rendre feul chez lui la nuit fuivante. Le Duc eft 
exadt au rendez-vous. Son favori le fait entrer dans une cham- 
bre , l'engage à fe coucher, & lui dit que fa fœur ne tardera pas 
à le venir trouver. Il fort, fous prétexte d'aller hâter ce moment. 
Mais lui-même ne tarde pas à revenir, tenant une épée nue à 
la main , & fuivi d'un domeftique armé d'un poignard. Il veut 
porter un coup d'épée au Duc > ce Prince l'évite, faifit l'aflaflin, 
& tombe avec lui dans la ruelle : alors le domeftique vient au 
fecours de fon maître, & le Duc eft affamné. 

Un Capitaine de navire eft devenu amoureux de la femme 
d'un vieillard. Elle & fon mari avoient formé le projet d'aller en 
pèlerinage à Jérufalem. Le Capitaine promet de les y conduire 
au retour d'un voyage qu'il eft obligé de faire pour le fervice du 
Roi. La Dame eft dévote, quoique jeune, & le Marin affiche 
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aulfi la dévotion pour lui plaire. Il eft obligé de partir, écrit à 
fa Dame , & joint à fa lettre une tablette de diamants. La lettre 
étoit en vers; talent allez fingulier dans un Marin de ce temps- 
là : mais s'il eût récité fes vers fur Ton bord , il efb à croire que 
les dauphins , poi fions qu'on dit amateurs de l'harmonie, n'euf- 
fent pas entouré fon vaifleau. Quoiqu'il en foit, la lettre étonna 
un peu la Dame dévote , 6c les diamants l'embarranerent beau- 
coup. Elle prit le parti de les envoyer à la femme du Marin , 
qui crut avoir recouvré fon cœur, &: qui vécut peut-être dans 
cette erreur flatteufe , pareeque fon mari , furpris bientôt 
après par la mort , n'eut pas , pour ainfi dire , le temps de la 
défabufer. 

Un avare aimoit, & étoit infidèle à fa femme. Il ail oie chez, 
fa nui trèfle , qui habitoic la campagne , y faifoit mauvaife chère, 
y couchoit dans un mauvais lit, & revenoit fouvent chez lui 
très -enrhumé. Sa femme fe rend un jour fecrètement chez fa 
rivale, lui arrache l'aveu de ce qui fe pâlie entre elle & fon 
mari, après quoi elle fait apporter dans cette mafure une bonne 
tapifîerie, une vaiflelle propre, & une pipe de bon vin. Le 
galant, de retour auprès de fa maîtrelTe, efl furpris de cette 
magnificence. Il apprend que c'eft à fa femme qu'il en cft rede- 
vable : il redevient mari fidèle. 

Parmi les aventures que l'on vient de lire, il y en a une que nous nous 
croyons obliges de rappeller pour le plaifîr du le&eur : c'eft celle de la femme 
qui, ayant long- temps ré 11 lté aux vœux de l'objet qu'elle aime en fecret, ima- 
gine de l'effrayer par un cliquetis d'épées qu'il entend à la porte de l'appar- 
tement au moment qu'il croit toucher au terme de fes defirs , & lui avoue 
•nfuite qu'elle a concerté cette feene avec fes femmes pour éprouver fon 
courage , après avoir éprouve fa confiance. Brantôme, que nous avons déjà 
eue phuMurs fois, 9c que l'on ne peut citer trop , parle de cette aventure dans 
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fon livre fur les Femmes Galantes de fort temps ; & , condamnant très fort ces 
épreuves cruelles , raconte deux anecdotes qui méritent dctre connues , &: 
qui fervent d'autorité à fon jugement. Nous allons les rapporter , parceque 
le livre où on les trouve eft très rare. 

« J'ai oui faire , dit-il , un conte d'une Dame qui étoit à la Cour , maî- 
« trèfle de feu M. de Lorge, le bon-homme , en fes jeunes ans l'un des plus 
« vaillants Capitaines de fon temps. Elle, ayant oui dire tant de bien de fa 
« vaillance , un jour que le Roi François Premier fâifoit combattre des lions 
<« en fa Cour , voulut faire épreuve s'il étoit tel qu'on l'avoit dit ; & pour 
»« ce , laifle tomber un de fes gants dans le parc des lions , d'une dans leut 
« plus grande furie ; Se là-deflus pria NL <*e Lorge de l'aller quérir, s'il l'ai- 

• moit tant comme il difoit. Lui , fans s'eftonner , la cappe au poing , Se l'ef- 
« pée en l'autre main , s'en va afleurément parmi ces lions recouvrer le ganç. 
« En quoi la fortune lui fut fi favorable , que, faifant toujours bonne mine , Se 
« montrant, d'une belle aflèurance, la pointe de fon efpée aux lions , ils ne 
« l'oferent attaquer , dont, ayant recouvré le gant, il s'en retourna devers fa 
<« maîtreflè ; mais on dit qu'étant revenu , par dépit il lui jetta le gant au 
<« nez. 

** J'ai encore oui dire , pourfuit-il , que M. de GenlU partant un jour la 
m rivière devant le Louvre avec fa maîtreflè, elle lahîa tomber fon mouchoir 
«« dans l'eau , qui étoit beau Se riche , exprès , Se lui dit qu'il fe jettaft dedans 
<< pour le lui recouvrer. Lui , qui ne fa voit nager que comme une pierre , fe 
« voulut exeufer ; mais elle, lui reprochant que c'étoit un couard amy, Se 
« nullement hardy ; lui, lors , fans dire gar , fe jetta à corps perdu dedans , 

• & , penfant avoir le mouchoir , fe fuft noyé , s'il n'euft été aufli-tôt fecouru 
- d'un autre bateau. 

« Certes , ajoute PHiftorien conféquent , de tels eflais ne font ni beaux 
« ni honnêtes. Les perfonnes qui s'en aident font fort à réprouver y & je 
v crois qu'elles £e veulent défaire gentiment de leurs ferviteurs, qui poflîble 

• les ennuyent. » 

Nous terminerons ce long article par une anecdote encore plus intéref- 
llinte , que ce Philofophe aimable & exaél raconte , dans le même livre , au 
ûijet d'un de fes frères , Se dans laquelle il eft beaucoup queftion de la Reinp 
de Navarre. , 

ff J'ai eu d'autre fois , dit-il , un frère puîné qu'on appelloit le Capitaine 
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* Bourdeille , l'un des plus braves 6c vaillants Capitaines de fon temps. Etant 
' «• envoyé , encore jeune , à Ferrare , pour y étudier les lettres, il s'y amoura- 

" cha fort d'une Damoifelle françoife , vefve , qui étoit à Madame de Fer- 

« rare , qu'on appelioit Mademoifelie de la Roche , & en tira de la jouit 

- « fan ce | s'entr'aimant ii fort l'un 6c l'autre , qu'il en fut rappelle en France 

- par fon pere, qui n'approuvoit pas cet amour. Elle, qui l'aimoit, pria mon 
« frère de l'emmener avec lui, & en la Cour de la Reine de Navarre , à qui 
« elle avoit été d'abord, & qui l'avoit donnée à Madame Renée, lorf- 
« qu'elle fe maria. Mon frère, qui étoit jeune , (ans aucune confidérâtion , 

• étant bien - aife de cette bonne compagnie , la conduifit jufqu'à Pau , où 
« étoit pour lors la Reine , qui fut fort aife de la voir , car c "étoit la femme 
« qui avoit le plus d'efprit , & étoit une vefve belle , & accomplie en tout. 
« Mon frère , après avoir demeuré quelques jours à Pau , fe rendit auprès de 
m fon pere , & de 11 , pafla en Piémont , où il fervit , pendant cinq ans , 
« avec une grande diftin&ion & un grand courage. Après ce temps il re- 
«• vint à Pau , auptès de fa mère , qui , pour lors , étoit Dame d'Honneur de 
« la Reine de Navarre. Il falua cette Princefle ainfi qu'elle retournoit de 
« vefpres. Elle , qui étoit la meilleure Princeue du monde , lui fit une bonne 
« réception , & le prenant par la main , le proumena par l'églife environ une 
« heure ou deux , lui demandant force nouvelles des guerres du Piémont & 
« d'Italie , & plusieurs autres particularités , auxquelles il répondit fi bien , 
« qu'elle en fut fatisfaite. Enfin, après l'avoir entretenu afTez de temps, toujours 
« en fe proumenant, vint précifément arrêter mon frère fur une tombe, & lui 

- dit : Mon coufin , ( car ainfi l'appelloit-elle , d'autant qu'une fille d'Albret 
« avoit été mariée en notre Maifon de Bourdeille ; mais pour cela , je n'en 
« mets pas plus gros pot-au-feu , ni n'en augmente davantage mon ambi- 
« tion : ) ne fentex-vous rien mouvoir fous vous , & fous vos pieds ? Non , 

- Madame , répondit-il. Mais , fongez-y bien , mon coufin , lui répliqua-t- 
« elle. Madame , j'y ai bien fongé , mais je ne fens rien mouvoir , car je 
« marche fur une pierre bien ferme. Or, je vous advife , dit alors la Reine, 
« que vous êtes fur le corps & la tombe de la pauvre Mademoifelie de la 
«« Roche , morte il y a trois mois , que vous avez tant aimée j Se , puifquc les 
« ames ont du fentiment après la mort , il ne faur pas douter que cette hon- 
« ncte créature ne fe foit émue aufli-tot que vous avez été fur elle j & fi 
m vous ne l'avez fenti à caufe de l'épauTeur de la tombe, il ne faut pas 
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« douter qu'en foi ne foit fort émue, & reflentie ; & , puifque c'eft un pieux 
« office d'avoir fouvenance des trcpaHes, & fur-tout de ceux que l'on a aimés, 
tt je vous prie de lui donner un Pattr no fier, un Ave Maria , un De prof un- 
« dis , Se l'arrofer d'eau bénite , Se vous acquerrez le nom de très fidèle 
« amant , Se d'un bon chrétien : je vous lairay donc à part pour cela. Et 
• s'en va. 

«« Feu mon frère, continue Brantôme , ne faillit en ce qu'elle avoit dit j 
« puis l'alla retrouver. .» 

Cette PrincelTe avoit deflein de faire , comme Boccace , un Décaméron , 
c'eft-à-dire , cent Nouvelles en dix journées j mais clic n'en a pu achever que 
fept, qui contiennent foixante & douze Contes. Les vingt-huit autres n'ont 
jamais exifté , quoique l'on trouve des catalogues , tels que celui des manu- 
scrits de Thou , où ce livre eft annoncé Décaméron , & que Brantôme , en 
en parlant , dife toujours les cent Nouvelles de la Reine de Navarre, 

L'Heptamcron parut , pour la première fois , en 1558, public par Boif- 
tuau , dit Launay , fous le titre des Amants Fortunés. L'édition dont nous 
nous fommes fer v U eft la féconde , de 1 5 5 9. La troifïeme eft de 1 5 6 1 , & la 
quatrième de 1 5 67 , in- 8°. Gruget , qui la publia, avoit été valet de chambre 
de la Reine de Navarre (a) ; a traduit de l'efpagnol les Leâions de Pierre 
MeiTie ( b ). En 1 698 , il fut fait une nouvelle édition de ces Contes , en deux 
vol. i/i-8°, avec figures de Romain de Hoggc. Elle eft fort recherchée à caufe 
des figures. Enfin, en 1 740 il en a été fait à Rouen une dernière édition , où 
l'on a copié les figures du fameux Artifte que nous venons de nommer. C'eft 
une vraie contrefa&ion. 



( a ) Cette Princclîe fut heureufe en valets de chambre , car on en compte quatre qut 
©nt écrit avec plus ou moins de mérite Se de fuccès. On prétend même qoe Clément 
Jkfarot lui fut attaché en cette qualité. 

{b) Leçons, ou Difcours pleins de faits inftiudifs , fondés fur des autorité». 

* « 
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HISTOIRES OU CONTES DU TEMPS PASSÉ, 

AVEC DES MORALITÉS, 
Par M. Perrauit. 

Ci s Contes , que le plus grand nombre de nos Le&eurs connoît, fans doute, 
dès l'enfance, furent imprimés , pour la première fois , en 1697 , & dédiés i 
Mademoifelle , fous le nom du jeune Perrauh d'Armancour , encore enfant, 
fils du célèbre Charles Perrault l'Académicien , qui en eft le véritable auteur. 
Le ton naïf & familier , l'air de bonhommie , la (Implicite , qui régnent dans 
ces fictions , étoient bien propres a leur acquérir la célébrité dont ils jouirfènc ; 
& nous ne favons fi tant de contes écrits de nos jours avec plus de préten- 
tions , & d'un ftyle plus brillant , plus noble & plus recherché , peuvent 
efpérer la même fortune. Ceux que renferme le volume que nous avons fous 
les yeux font au nombre de huit : U petit Chaperon rouge ; les Fies ; la Barbe 
bleue ; la Bille au bois dormant ; le Maître Chat ou le Chat botté; Cendril- 
lon ou la petite Pantoufle de verre ; Riquet à la houppe , & le petit Poucet. 
On a ajouté dans la belle édition de la Haye (1741, in n, avec de jolies 
gravures) une nouvelle qui n'étoit point dans les éditions précédentes , fous 
le titre de l'adroite Prince fe , ou Us Aventura de Finette , adrelTée à Madame 
la ComtelTe de Murât. Ce conte ne paroît point être de Perrault , quoique 
d'une narration agréable & facile. 11 y a dans les contes de Perrault une 
ingénuité qui met au niveau le conteur & l'enfant qui l'écoute ; on croit ici 
les voir également affectés du merveilleux du récit , également fenfibles aux 
événements , également I impies dans la manière d'exprimer ce qui les afFedce; 
de forte que , fi le Lecteur fuppofoit l'enfant qui lui raconte ce qu'il lit, il n'en 
aurait ni plus ni moins de plailîr qu'il en trouve en lifant l'Académicien 
Perrault. Ce caraûere de bonhommie eft parfaitement annoncé dans l'ef- 
tampe qui eft i la tète du volume. C'eft une vieille femme, dont la phyfio r 
Tome IL Ec 
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nomie peint la perfuafion avec un certain air de finefle. Elle raconte dans 
une chambre éclairée par une lampe, a trois enfants de taille & d'âge diffé- 
rents , ce qu'elle croit qu'il faut leur apprendre pour leur amufement 6c leur 
inftru&ion. Au-deflus de la vieille font ttacés dans un petit cadre en forme 
d'écriteau ces mors : Contes de ma Mere l'Oie. L'air des trois enfants exprime , 
Suivant l'âge & la faculté de concevoir de chacun d'eux , le plaifir que leur 
caufe un récit qui les étonne. Le plus petit, comme le plus furpris, paraît 
dans une forte de ftupéfà&ion. 

Chacun de ces contes eft terminé par une moralité en vers ; quelquefois 
par deux. Ces moralités ont le même caractère de fimplicité que les récits ; 
mais malheureufement la vérification en eft fi médiocre, que la naïveté, ex- 
primée en vers auflî fbibles , perd bien de fon mérite. 

11 nous refte à expliquer ce qu'on entend par des contes de ma Mere l'Ole. 
Cette expreffion eft prife d'un ancien fabliau , dans lequel on repréfente une 
mere oie, ou vieille oie, inftruifant de petits oifons, & leur contant des hif- 
toires dignes d'elle & d'eux , qu'ils écoutent avec une fi grande attention 
qu'ils femblent abforbés dans la fituation qu'on leur peint, & brides par 
l'intérêt qu'elle leur infpire. 

Les huit premiers de ces contes font fi connus, qu'on fe fouvient, pour 
ainfi dire , de tout ce qu'ils renferment en les entendant nommer, tant ils 
firent d'impreffion dans la jeunefTe : nous nous contenterons, par cette rail on, 
de rappeller le but moral qu'eut l'Auteur en les écrivant, & d'y ajouter quel- 
ques réflexions. Nous donnerons une idée plus étendue du neuvième , par la 
taifon qu'il faut , en quelque façon , le faire connoître , n'étant point de Per- 
rault , & n'ayant point été inféré dans les éditions antérieures à celle de 
Hollande. 

Le petit Chaperon- rouge. 

Le bue de ce conte eft d'apprendre aux jeunes perfonnes à 
fe défier des charmes d'un entretien dont leur amour-propre 
eft flatté. La jeunefTe eft l'âge de la confiance j ce fentimenc 
eft la fource des dangers. On a dit avec efprit Ô£ avec vé- 
rité : 

Quand on daigne écouter les fons de la mufette , 
On écoute bientôt les foupirs du Berger. 
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Les Bergers font les véritables loups. Une jeune perfonne , 
frappée de voir une imprudente de treize ans dévorée par un 
loup rufé dont elle a trop écouté les louanges ou les confeils, 
craindra d'écouter les difcours de quiconque peut tromper fa 
crédulité; 6c la table qui lui peint une caraftrophe aufli effrayante 
devient pour elle une vérité , en lui donnant tout-à-coup de 
l'expérience. 

Les Fées, 

Il s'agit de deux jeunes filles inégalement partagées du côté 
du caractère. L'une eft douce & officieuie , l'autre eft fiere &c 
défobligeante. Leur humeur influe fur leurs procédés. Elles 
trouvent toutes deux le prix qui eft dû à leur différente ma- 
nière d'agir dans la même circonftance. Le conte dans lequel 
l'une eft oppofée à l'autre par la deftinée , comme par la con- 
duite , préfente un double tableau , & renferme conféquem- 
ment une double leçon. La mere des deux filles eft idolâtre de 
celle que Ces yeux ne devroient envifager qu'avec douleur. La 
plus aimable eft l'objet de fa haine. Cet exemple eft commun» 
les fuites en font ordinaires. La morale a fouvent eftayé de 
détruire ce fcandale domeftique par l'ufage de fes maximes ref~ 
pe&ables; le mal fubfifte, 6c nous étonne tous les jours. L'Auteur 
a cru qu'une action furnaturelle, racontée d'une manière naïve» 
entrerait plus utilement dans l'efprjt, qu'une aventure plus or- 
dinaire. La mere injufte , la fille orgueilleufe , font toutes deux 
punies. C'eft un petit cadre qui renferme un grand tableau. 

■ 

La Barbe bleue, 

U n homme fort puifTant 6c fort riche a une phyfionomie 
rebutante 6c une barbe très bleue. Ces défauts le rendent Ci 
laid, qu'il n'y a pas de fille qui puifTe fe flatter de l'aimer en 
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s'uniftant à lui. De plus , il parte, avec raifon, pour très méchant ; 
& les premières femmes qu'il a époufées ont difparu fans qu'on 
fâche ce qu'elles font devenues. Cela eft caufe que toutes les 
filles à qui on le propofe en mariage refufent d'accepter fa 
main. Il a beau afficher la plus grande magnificence & faire 
parade de fes richeiTes , rien ne peut balancer fes défauts. La 
couleur de fa barbe révolte plus, que la grandeur de fon châ- 
teau & l'étendue de fes domaines ne peuvent éblouir. Cepen- 
dant une jeune imprudente , ne confultant que fa vanité , cède 
à l'éclat dont elle eft frappée , & aux charmes des préfents. On 
peut époufer un homme qui n'eft point digne de trouver un 
cœur , lorfque des foins délicats & des galanteries intérefTantes 
excitent la reconnoiflance. Ce fentiment fupplée à l'amour 
quand le cœur eft bon &c que la raifon eft formée. Mais l'hy- 
men n'eft qu'un malheur &: qu'une fource de repentirs , fi la 
magnificence qui féduit n'intérefle que la vanité. C'eft le fort 
qu'éprouva la jeune indifcrete ; & c'eft bien là le fujet d'une 
moralité. Son mari , qui joignoit à la brutalité une forte de 
malice , feint d'être obligé de s'éloigner d'elle pour quelques 
jours , lui laiflant l'abfolue liberté de s'amufer, Se ne lui défen- 
dant que d'entrer dans un appartement dont il lui laifle cepen- 
dant la clef. Elle promet, & ne tient point parole: la curiofité 
conduit à la défobéiflance. Le mari , à fon retour , convaincu 
de la faute qu'elle a commife, veut lui faire fubir un châtiment 
affreux, dont elle éprouve toute l'horreur, & dont elle n'eft 
fauvée que par un fecours inefpéré. Ce tableau terrible fait 
une impreflion profonde fur des enfants , &: leur apprend à ré- 
fifter à une curiofité , à refpeâer leurs engagements , & à n'en 
pas prendre légèrement. En même temps, rien n'eft plus propre 
à développer dans un jeune cœur le fentiment de pitié qui doit 
l'animer un jour en faveur des malheureux , s'il eft heureufe- 
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ment formé, que la fituation vraiment tragique que cette fiaion 
lui préfente. 

Nous nous rappelions que ce fujet a été traité au théâtre : 
il eft en effet très théâtral. Le tableau qu'il renferme, & la 
moralité qui en réfulte, ne font pas plus étrangers aux per- 
fonnes formées qu'aux enfants. Nous ignorons le nom de l'Au- 
teur & ce qu'eft devenue la pièce. 

On peut ici s'adrefTer aux parents & aux inftituteurs de la 
jeunefle, &c leur dire : Voulez-vous connoître la trempe de 
lame du tendre objet que vous élevez ? préfentez-lui le fpec- 
tacle du fupplice que va éprouver l'imprudente qui a donné 
lieu à ce conte tragique. Si l'enfant babille , s'il n'eft pas ef- 
frayé , & fi la terreur de la victime ne pafle pas dans fon cœur 
& ne fe peint point fur fa phyfionomie avec les traits de la 
pitié , c'eft du marbre que vous formez. 

La Belle au bois dormant, 

C e conte fe divife naturellement en deux parties. Dans la 
première , l'Auteur femble n'avoir voulu offrir qu'un grand ta- 
bleau à l'imagination des enfants. Dans la féconde , il a voulu , 
fans doute , leur faire fentir les charmes de la bienfaifance en 
donnant un zele toujours renaiffant au Maître - d'hôtel de la 
Reine en faveur des objets infortunés qu'elle veut tous le9 
jours immoler à fon appétit barbare. 

Nous pourrions citer au moins trois tragédies bien applaudies 
au Théâtre françois t dont les Auteurs ont profité de la pieufe 
infidélité du Maître -d'hôtel & de quelques autres circonftances 
de ce conte , qui , par ce moyen , fait pleurer les grands enfants 
comme les petits. 

Le fommeil d'Epiménide a pu donner à Perrault l'idée de 
cette fiction. 



I 
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Le Maître Chat, ou le Chat hotte. 

L mduftrie & le favoir-faire 
Valent mieux que des biens acquis. 

C'est l'efprit de ce conte , dont le but , plus philofophique 
que moral , eft d'apprendre à la jeunette que l'étude , le travail , 
les talents, font l'équivalent de la fortune, quand on fait mettre 
à profit les avantages qui en réfultent. Il ne fuffit pas de favoir, 
il faut agir. L'inaction & l'indifférence font imbécillité lorf- 
qu'on eft né avec des difpofitions , ou que l'on a acquis des ta- 
lents qui peuvent réparer les rigueurs de la deftinée. Le génie 
ne connoitroit jamais la pauvreté , fi la parefle ou l'étourderie 
n'étoit fouvent le partage des efprits les plus propres à s'avancer 
heureufement dans le monde par les dons naturels ou acquis. 
Des maximes difent les mêmes chofes à l'efprit; mais un tableau 
parle aux fens ; & les jeunes gens ont befoin , pour ainfi dire, 
de voir , pour penfer & pour réfléchir. Ce conte , qui eft tout 
en action , doit produire l'effet que l'Auteur s'en eft promis. 

Cendrillon. 

U n enfant maltraité dans le fein de fa famille eft fouvent 
dans le cas d'éprouver la fcnûbilité des perfonnes étrangères. 
Cette fenûbilité le confole & l'encourage à cultiver avec modef- 
tie fes vertus & les talents , pour mériter dp plus en plus des 
dédommagements auffi flatteurs. 

Un autre , enivré des preuves de tendreûe &c même d'un* 
admiration aveugle qu'il obtient de fes parents , conçoit un or- 
gueil qu'il porte dans le monde , & qui l'y rend infupportable. 
L'ingratitude & l'indocilité font le prix des bontés dont fon 
amour-propre fe noun-it. Il faut qu'un enfant fâche que la mo- 
deftie , au fein du bonheur , eft encore plus touchante que les 
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qualités les plus aimables ; & que la meilleure manière de vain- 
cre l'humeur des parents les plus injuftes & les plus prévenus , 
c'eft de conferver avec eux le caractère de fourmilion & de fira- 
plicité dont la nature a fait un devoir envers eux , tandis que 
l'accueil & les louanges des étrangers femblent difpenfer de ce 
tribut néceflaire. C'eft le but que l'Auteur s'eft propofé en écri- 
vant ce conte , où le merveilleux ne fert qu'à relever , pour 
ainfi dire , les charmes de la fimplicité. 

Tout le monde connoît la pièce lyrique jouée avec fuccès 
fous ce titre. Dans le conte 6c dans l'opéra comique , le bon- 
heur de Cendrillon eft l'effet d'un coup de baguette : des réfle- 
xions fages peuvent opérer avec le temps ce que la Fée que la 
malheureufe Cendrillon intérefle fait réunir tout d'un coup. 

Riquet a la houppe. 

Si le plus grand plaifir eft d'augmenter les avantages de ce 
que l'on aime , ou de réparer les outrages de la nature envers 
lui , quel moment que celui où fon ingratitude lui fait oublier 
tout ce que la reconnohTance lui devoit infpirer en notre faveur! 
C'eft bien connoître la jeunette , que de lui préfenter dans un 
petit cadre les objets de fon inftruâion ; & Riquet à la houppe, 
éprouvant à quinze ans l'ingratitude de la Princefie à qui il a 
donné de Tefprit , touchera plus des enfants de dix ans , qu'un 
grand perfonnage livré au malheur de la même fîtuation. Si l'en- 
fant qui lit ou écoute ce conte eft né avec du fentiment, l'inf- 
tant où la jeune Princefle confent enfin à exercer le pouvoir 
d'embellir Riquet , dont elle a prefque méconnu le bienfait , 
n'effacera point le mépris que lui a infpiré fon premier procédé. 

Du refte , rien de ft ingénieux que le fonds & la première 
idée de cette fi&ion. Perrault n'en a pas tiré tout le parti pof- 
fîble : il n'a fait , en quelque façon , qu'un croquis. Madame de 



Digitized by Google 



t*4 BIBLIOTHEQUE DES ROMANS. 
Villeneuve a mieux faifi cette idée dans fes Contes marins ; car 
le conte charmant de la Belle Se la Bête en eft le fruit. Le Méde- 
cin Procope Se Romagnéû* avoient fui vi plus à la lettre le conte 
de Perrault , en donnant au Théâtre italien , fous le titre des 
Fées , une comédie charmante , où les Auteurs ont fu répandre 
un intérêt délicat, qui n'eft pas dans le conte , en convertifTant, 
pour ainfi dire , en fentiment l'efprit que reçoit la jeune per- 
fonne. Cette comédie eft du nombre de celles qu'on regrette 
de ne pouvoir plus voir qu'en province. 

Le petit Poucet. 

I l femble que , dans ce conte , Perrault , qui en vouloit à 
Homère , ait eflayé de parodier quelques traits de l'Odyflee Se 
de l'ancienne Mythologie. Le petit Poucet ramenant, au moyen 
des cailloux blancs qu'il avoit femés dans fon chemin , fes frè- 
res du fond de la forêt où leurs parents les avoient abandonnés, 
eft Ariane aidant Théfée à débrouiller les erreurs du labyrinthe 
par le fecours d'un fil. Le petit Poucet chez l'Ogre eft Ulyfle 
chez Polyphême ; Se nous ne favons fi la façon dont il délivre 
fes frères n'eft pas au(ÏÏ adroite que celle dont UlyfTe s'y prend 
pour délivrer fes compagnons. Quoi qu'il en foit , l'Auteur veut 
que des enfants fâchent qu'à tout âge , avec de l'efprit , du cou- 
rage Se de la prudence , on peut échapper à la méchanceté des 
hommes ; Se la conduite du petit Poucet eft ici un exemple d'au- 
tant plus capable de les inftruire , qu'il eft plus à leur portée. La 
meilleure manière de former la jeunefle eft de lui donner, pour 
ainlTdire , de grandes idées avec de petits moyens. 

M. Carmontel a trouvé dans cette fiûion le fujet d'un pror 
verbe dramatique , Se en a fait un ufage conforme à l'opinion 
que l'on a de fon goût Se de fes talents. 

L'adroite 
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L adroite Princejfe , ou les Aventures de Finette, 

C'est ici le conte que nous croyons n'être pas de Perrault , que l'on a ajouté 
dans l'édition de la Haye , & qui n ctoit point dans les éditions précédentes. 
Comme il eft néceiïàirement moins connu que les huit premiers , nous 
croyons devoir nous attacher a développer l'objet moral que l'on s'eft pro- 
pofé , en donnant une certaine étendue à notre extrait. L'Auteur met en ac- 
tion ces deux principes : «« Que l'oifivetc ell mere de tous vices : Que défiance 
« eft mere de sûreté. » 

Au temps des Croifades, un Roi qui alloit faire la guerre 
aux infidèles , après avoir remis fon royaume entre les mains 
d'un fage Miniftre , alloit partir fort inquiet Air le sort de fes 
Hlles ; Nonchalante , l'aînée ; Babillatde , la cadette ; Finette , 
la plus jeune. Quant à celle-ci , il étoit fort tranquille : active , 
adroite , elle réuniûoit tous les talents & toutes les qualités. 

Le Roi pria une Fée , fa voifine , de lui faire trois quenouilles 
de verre. Il defiroit que chaque quenouille cafsât fi-tôtque celle 
à qui elle appartiendroit feroit quelque chofe de contraire à fa 
gloire. Lorfqu il eut les trois quenouilles , il conduific fes filles 
dans une tour bien haute & dans un lieu défert , leur dé- 
fendit d'en fortir & d'y recevoir perfonne , préfenta à chacune 
une quenouille , leur ôta tous leurs officiers , les embrafla , ferma 
la porte , prit les clefs , & partit. 

Au haut de la tour il y avoit une poulie , par le moyen de 
laquelle on faifoit parvenir aux Princefles tout ce dont elles 
avoient befoin. C'étoient elles-mêmes qui ciroient la corde , & 
qui la lâchoient , pour éviter toute furprife. 

Nonchalante & Babillarde s'ennuyoient, l'une, d'être obligée 
de fe fervir \ l'autre , de n'avoir que fes fœurs à qui parler. Pour 
Finette , elle fe faifoit des amufements de fes occupations , de 
fes talents & de fon efprit. Le Miniftre leur envoyoit tous les 
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quinze jours un état de ce qui fe pafToit au-dedans & au-dehors 
du royaume : Finette le lifoic & s'en occupoit i les autres ne 
s'en embarrafibient guère. 

Un jour que Finette étoit occupée , Nonchalante &c Babil- 
larde virent au pied de la tour une pauvre femme toute dégue- 
nillée, qui les fuppliok de lui permettre d'entrer, 6c qui ofFroit 
de les fervir. Nonchalante Se Babillarde y confentirent ; elles 
defeendirent leur corbillon , & le remontèrent. La vieille étoit 
Talc & dégoûtante ; mais Nonchalante voyoit en elle une femme 
qui la ferviroit ; Se Babillarde , une femme avec qui elle pour- 
roit jafer. Quant à Finette , elle fut très fâchée lorfqu elle la 
vit ; mais il n'y avoit plus de remède. 

Il y avoit un Prince nommé Riche-Cautelle , voifin Se enne- 
mi du pere des Princeffes , dont il avoit juré de fe venger i Se 
ce Prince étoit la vieille qui s'étoit introduite auprès des prifon- 
nieres. Quand la nuit fut venue , il quitta fes haillons , & parut 
en cavalier aux yeux des PrincelTes , qui fuirent dans leurs cham- 
bres. Mais Nonchalante , qui ne marchoit pas vite , fut bien- 
tôt jointe par Riche-Cautelle. Il l'aflura que ce n'étoit que pour 
elle qu'il s'étoit déguifé ; qu'il l'adoroit , Se qu'il venoit lui offrir 
fa main pour la délivrer de fa prifon. Nonchalante fe défendit 
d'abord , mais l'indolence ne fait pas difputer ; elle lui promk 
fa foi , Se le mariage fut conclu. 

Il la conduifit dans une chambre , l'enferma , Se alla faire les 
mêmes proteftations à Babillarde , à travers la ferrure. Celle-ci, 
féduite par le plaifir de parler , ouvre la porte au fédu&eur , 
l'écoute avec trop de foiblefle , Se fa quenouille calfa comme 
avoit fait celle de Nonchalante. Il reftoit Finette à féduire. 
Celle ci refufa obftinément d'ouvrir, Se répondit avec colère 
à la propofition qui lui en fut faite. Le Prince prit une bûche , 
Se enfonça la porte. Finette , indignée de fon audace , s'arma 
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d'un marceau , donc elle menaça de caifer la tcte au téméraire. 
Cependant, délirant de fe venger de lui , elle feignit bien eue de 
l'écouter plus favorablement ; Se , mettant à profit fa confiance , 
elle fit faire un lit fur l'ouverture d'un égout qui donnent dans 
une chambre du château : ce lit portoit fur deux bâtons croi- 
fés. Le lendemain , ce Prince s'étant préfenté à elle , elle feignic 
de confentir au mariage. Le Prince , fans fe déshabiller , fe jetta 
fur le lit , Se s'enfonça dans ce terrible égout , meurtri Se fra- 
caffé par-tout , barbotant dans l'ordure , Se paffanc de caverne 
en caverne , jufqu'à ce qu'enfin il trouva une iflue qui donnoit 
fur le bord de la rivière. Mais quelle fut la douleur de Finette 
Se de fes fœurs , lorfqu'elles connurent toute fa perfidie • 

Cependant Riche-Caucelle fongeoit à fe venger , Se imagina 
bien des moyens pour cela ; mais Finette , conduite par la pru- 
dence, &: animée par la haine , eut toujours l'avantage de triom- 
pher de fes artifices ; Se devenue plus furieufe lorfqu'elle eut 
vu les fuites cruelles de la foible(Te de fes fœurs dans une grof- 
fefTe déshonorante , elle fit éclater tous fes fentiments en exer- 
çant fon génie contre ce Prince coupable ; & il trouva enfin la 
mort dans les pièges qu'elle lui fit tendre. 

Finette reçut la récompenfe de fes vertus des mains de l'Amour 
même. Riche-Cautelle avoit un frère , que la nature avoit formé 
avec complaifance , Se qui unifToit les dons aimables aux quali- 
tés folides. Il admira Finette dans fa conduite avec fon frère , 
Se prit pour elle les fentiments les plus tendres. L'aveu qu'il en 
fit fut payé du retour dont il étoit digne. Lorfque le pere des 
trois PrincefTes fut revenu dans fes Etats , il confirma les fen- 
timents de Finette , Se accorda fa main à celui qui prétendoit 
moins honorer fes charmes que couronner fes vertus. 
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Nous ferions une note fans bornes , fi nous voulions entrer dans les détails 
qu'offre le nom de Perrault. Deux frères ont rendu ce nom célèbre. Leurs ta- 
lents, leurs ouvrages , & les différentes qualités de leur efprit , font également 
connus. Les écrits de Claude Perrault fur la Médecine Se fur l'Architecture, 
fa traduction de Virruve , fes delfins, & fur -tout la façade du Louvre, du 
côté de Saint-Germain-l'Auxerrois , parleront toujours en fa faveur. Les vers 
fatyriques de Defpréaux contre Charles Perrault n'empêcheront jamais qu'on 
rende juftice aux agréments de fon efprit , à l'étendue de fes connoifTan- 
ces, Se à l'utilité de la plupart de fes écrits , tels , par exemple , que fon 
poeme fur la Peinture, fon parallèle des Anciens Se des Modernes, &c. Cet 
Académicien écrivit en vers comme en profe. Pour nous renfermer dans le 
genre qui a donné lieu à l'extrait qu'on vient de lire , nous nous bornerons 
à parler de quelques-uns de fes contes. L 'Efprit fort rient le premier rang 
dans le recueil qui en a été fait fous le ritte de Paffc- temps poétiques , hif- 
toriques & critiques , imprimé en 1757. Ce conte eft écrit avec agrément , 
& la décence y eft obfervée , quoique le fujet rendit ce foin un peu difficile. 
Les Souhaits ridicules ont donné lieu au petit opéra comique du Bûcheron. 
Defpréaux reproche à l'Auteur de s être exercé fur une matière auffi peu fé- 
rieufe. Mais Homère a chanté le Combat des Rats & des Grenouilles; Virgile 
n'a pas dédaigné de célébrer le Moucheron; & Perrault , quoiqu'il valût beau- 
coup , n'etoit ni l'un ni l'autre. La Marquife de Saluées , ou la Patience de 
Grifelidis , eft un conte tiré de Bocace. Nous nous réfervons de faire con- 
noître ce fujet intéreffant dans l'ouvrage italien, &, par cette raifon , nous 
n'en citerons aujourd'hui que le titre. Peau a" Ane eft une fiction pleine d'in- 
vention, de gaieté, & d'idées motales. On peut dire que lefujet& la manière 
de le traiter rachètent bien le ridicule du titre. Ce morceau eft devenu excef- 
fivement rare. H eft, pour ainfi dire , perdu dans les il 
renferme la Bibliothèque où nous puifons nos richef: 
fes .i lui donner une nouvelle exiftence dès que nous l'aurons rencontré (1). 
La Fontaine , qui profita quelquefois fi heureufement des faillies de Bocace, 
& qui avoit le goût fi sût en ce genre , a dit de très bonne foi, 

Si Peau d'Ane m'étoit conté , 
J'y prendrais un plaifir extrême. 



( 1 ) On le trouvera dans un des volumes qui fuivenr. 
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Réflexions faites , comme il n'entre pas dans notre plan de donner bientôt 
l'extrait de Grifclidis de Bocace , nous allons faire connoître un petit mor- 
ceau de la Motte , imité de l'Italien & de Perrault , & dans lequel il ren- 



Veut-on que je prenne une femme ? 
je veux trouver emernDie leuDCiie ce. Desuce • 
I/efprit bien fait , une belle ame , 
Dclicatciîc avec [Implicite" , 
Ccrut feu Cible fans jaloufie, 
Vivacité Tans fantaifie , 
Sage il e , agrément & Tante' : 
Enfin , poux la tendre parfaite , 



A toutes les venus joignez tous les appas : 
Voilà celle que je ibuhaitci 



On voit que la Motte avoit les principes célibataires : auffi étoit-il aveugle. 



chérit avec efprit fur l'un & fur l'autre. 
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ROMANS TRADUITS DU GREC 

ET DU LATIN. 



LES AMOURS DE LEUCIPPE 
ET DE CLITOPHON, 

TRADUITS DU GREC d'AcHILLE TATXU5. 



Suidas nous apprend que Tatius croit alexandrin , Se qu'il vécut apiès 
1 ctabliflement du Chriftianifme. Le favant Saumaife, qui a écrit fur cer Aureur 
grec, rend incertains , par fes conjectures , Se le temps où U floriflbit, & le 
pays où il eft né ; mais il nous paroît que Suidas , qui étoitGrec , & qui a fur . 
Saumaife le droit d'ancienneté , doit en être cru. Voici ce qu'il dit dans fon 
Dictionnaire ; « Achille Tatius a décrit en huit livres Us Amours de Leucippc 
« & de Qïtophon. 11 embraftà la religion chrétienne , Se devint Evèque. ■ 

Jérôme Commelin tira ce roman de la Bibliothèque palatine , pour le don- 
ner au public. Annibal Crucius , Milanois , le craduifit en latin , & Belleforêr 
l'a depuis traduit du latin en françois. Ce dernier connut fi peu l'Auteur ori- 
ginal , qu'il a conftamment eftropié fon nom , écrivant par-tout S tatius pour 
Tatius. Au refte, fa traduction eft plus littérale qu'une autre de M. du 
Perron de Caftera, qui lui eft poftérieure ; mais elle eft auffi moins agréable 
à lire. 

Les mœurs font peu refpectces dans ce roman. C'étoit le défaut & l'habi- 
tude des Grecs. Nous avons adouci , autant qu'il étoit poflîble , les idées Se 
les expreflîons. A ce défaut près , l'ouvrage fe fait lire avec plaifir \ il infpire 
même de l'intérêt. L'Empereur Léon VI , furnommé le Philofophe, en faifoit 
cas y nous avons de lui une épigramme en vers , fauftèment attribuée à Pho- 
tius. Elle eft en dix vers , Se a été traduite. En voici la traduction : 

Ce livre nous fait voir une vive peinture 

Des touuncnts amoureux <juc Clitopbon endure* 
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L'admirable Leucippc , l nos yeux étonnes , 
Offre an coeur qui rcTifte aux deftins mutinés , 
Une Tenu confiante , une aufterc fageffe 
Inacceffiblc aux traits de la moindre foibleflc : 
L'ciclavage , les coups , l'appareil de la mort, 
S'unifient pour la vaincre, & font un vain efrorr. 
Toi, oui veux te couvrir d'une femblablc gloire. 
Lis attentivement la fin de cette hiftoire. 




L'Auteur feint que, jetté pat la tempête fut les cotes de Si- 
don, il y lie connoiflance èc converfation avec un jeune homme 
bien fait , qui lui raconte fes aventures. Nous laifferons parler 
le Héros même du Roman, comme fait Tatius; nous conten- 
tant de réduire &c de relTerrer fon récit. 

Ma famille eft Phénicienne d'origine; Tyr eft ma patrie. Je 
m'appelle Clirophon ; & l'auteur de mes jours , Hippias. Softrate , 
mon oncle, eft fon frère du côté paternel ; mais ils fortent de 
deux mères différentes : celle de Softrate étoit Byzantine ; celle 
d'Hippias , Tyrienne. 

Mon pere a fixé fon féjour dans la ville de Tyr ; Softrate 
demeure à Byzance , où l'attachent les grands biens que fa mere 
lui a laiffés en parrage. Jamais je n'ai vu la mienne : une mort 
prématurée me l'enleva pendant que j'étois au berceau. Quel- 
que temps après, mon pere époufa une féconde femme, dont 
il eut une fille nommée Calligone , qu'il vouloit unit à mon 
fort (i). Le deftin, plus puiffant que les hommes, me préparait 
un autte hymenée. J'étois parvenu à dix-neuf ans; & l'on fe pré* 
paroit à célébrer mes noces, lorfqu'Hippias , mon pere, reçut 



( i ) Conformément à l'ufage des Tyriens & de plufïeurs autres peuples 
orientaux , chez qui les fieres & les fœurs fe marioiem fans fcrupule, lors- 
qu'ils ne venoient pas de la même mere. 
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de mon oncle Soft rate une lettre conçue à -peu -près en ces 

termes : 

« Mon cher frère, je vous envoie ma fille Leucippe, & Pan- 
ci chie mon époufe. La guerre que les Thraces déclarent aux 
« Byzantins m'oblige à vous confier ces gages de ma ten- 
ct dreffe. Confervez-les-moi pi ccieufernent jusqu'au retour de 
« la paix. Adieu. » 

Ayant lu cette lettte, mon pere fe rendit promptement au 
port. Peu de temps après il revint avec un grand nombre de 
domefbiques, qui iuivoient la femme &c la fille de Softrate. 
Cette jeune perfonne attîroit les regards par la magnificence 
de fes habits , & encore plus par l'éclat de fes charmes. Sa taille 
étoit noble, dégagée, & bien prifej Ces yeux, fiers fans rudefTe; 
fes cheveux, blonds & frifés; fes fourcils, noirs i fon vifage, 
d'une extrême blancheur, excepté vers le milieu des joues, ou 
la nature s'étoit plue à étendre une couche de vermillon plus 
vif que la pourpre de Lydie ne le paroît fur l'ivoire. Enfin, 
fes lèvres reuembloient à une rofe qui commence à s'épa- 
nouir. 

Mon repos & ma liberté ne purent tenir contre tant de char- 
mes. Admirer Leucippe , contempler fes appas avec une pro- 
fonde futprife, exprimer le feu de mon ame par celui de mes 
regards, craindre qu'on ne remarquât mon trouble., ouvrir la 
bouche pour parler , & ne rien dire ; trembler & palpiter fans 
en favoir la caufe ; tout cela ne fut pour moi que l'ouvrage d'un 
moment. Je m'efforçois à détourner mes yeux de cet objet 
vainqueur^ mais ils reprenoient toujours la même route malgré 
moi : il fallut enfin céder. Les Dames furent conduites dans un 
appartement préparé pour elles. Lorfque l'heure du fouper vint, 
nous nous mimes à table: on nous plaça, Leucippe & moi, vis-à- 
vis l'un de l'autre. Pendant tout le repas, mes yeux demeurèrent 

attachés 
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attachés fur cet objet; je n'agifîbis , je ne parlois que pour 
attirer les fiens fur moi. Le plaifir de lui dérober quelques re- 
gards me tint lieu de fouper. Lorfqu'on fe fut levé , mon pere , 
ayant fait appeller un jeune efclave qui jouoit parfaitement du 
luth, lui ordonna de divertir la compagnie. L'efclave obéit ; &: 
joignant la douceur de fa voix aux accords de fon infiniment 
mélodieux, il chanta l'amour d'Apollon pour Daphné. Cette 
chanfon anima encore plus la flamme de mon cœur. 

La nuit avançoit : les Dames nous quittèrent. Enivré d'amour, 
& plein de l'image de Leucippe , je me retirai dans ma cham- 
bre , où mon trouble ne me permit pas de m'abandonner au 
fommeil. Le filence, les ténèbres & loifiveté irritent les blef- 
f a res d'un coeur tendre > l'ame , concentrée dans fa fphere , tourne 
toute fon activité contre elle-même ; elle s'afflige , elle fe tour- 
mente ; nulle diftraÛion ne vient la fecourir : au lieu que , pen- 
dant le jour, le* oreilles & les yeux, amufés par différents ob- 
jets , fufpendent nos plus vifs chagrins , émoiuTent la pointe 
«le nos inquiétudes , & ne nous laiflent pas le temps de fpnger 
que nous fouffrons. Je faifois alors, pour la première fois de 
ma vie , une trifte expérience de cette vérité : jamais agitation 
ne fut pareille à la mienne. Mon cœur n'étoit pas encore ac- 
coutumé aux paffions violentes ; fie, par cette raifon , il en reffen- 
toit plus doulourcufement les atteintes. Enfin, vers le retour 
de l'aurore, le fommeil eut pitié de moi, fie me donna quelque 
foulagement; mais il n'eut pas la force d'arracher Leucippe de 
ma mémoire. Mille fantômes légers me la repréfentoient en 
longe. Je lui parlois ; je jouois avec elle , nous mangions en- 
fetnble \ il me fembloit que je dérobois un baifer fur fes lèvres, 
U cette Ulufion me procuroit un plaifir réel. Un domeftique 
vint m'éveiller dans ce moment flatteur. Je me levai en ma*. 
«Uffant l'importun qui me privoir d'une erreur fi douce. 

Tome JL G g 
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Sans Cuivre précifémenc ma volonté, mes pas me conduit!- 
rent dans une falle voifine de l'appartement des Dames. Leur 
porte étoic entr'ouverte ; j'apperçus Leucippe qui éroit levée. 
Elle pouvoir aufli me voir; & c'eft ce que je defirois. J'affectai 
de me promener en lifant un livre ; mais de temps en temps je 
levois doucement les yeux pour contempler ma déefle. Chaque 
inftant redoubloit mon ardeur ; je bu vois à longs traits un poi- 
fon qui me charmoit:& je forris de ce lieu, cent fois plus amou- 
reux que je n'y étois entré. 

J'avois un parent nommé CKnias , qui étoit plus âgé que 
moi de deux ans. La more lui avoir enlevé fon pere & fa 
mere. Comme Ta conduire ne dépendoit que de lui feul , la 
liberté dont il jouiffoit lui avoir acquis de l'expérience & 
l'ufage du monde. Je réfolus de le confulter fur ma palfion , & 
je lui en fis un rableau qui ne pouvoir manquer de lui paroître 
ridicule. Oui, lui difois-je, je fuis tranfporté d'amour. Les 
douceurs du fommeil font un bien que je ne connois plus. Leu- 
cippe eft fans cefle devant mes yeux & dans ma penfée. La 
fource de mon mal vit avec moi dans la maifon de mon pere ; 
ainfi je ne guérirai jamais. En vérité, mon cher, me dit alors 
Clinias, il faut que votre raifon s'égare , pour parler de la forte. 
Tout vous rit, tout vous eft favorable; vous n'avez befoin ni 
de mefTagers, ni de confidenrs. La fortune s'eft chargée des 
frais de votre bonheur; elle vous amené vorre maîtrefle jufques 
chez vous. Peur-on jouir d'un fort plus propice? Je vous pré- 
dis que le fuccès répondra bientôt à vos defirs. L'habirude eft 
perfuafive; elle apprivoife bientôt les femmes. L'égalité d'âge 
eft encore un grand point pour lier les cœurs : vous êtes i-peu- 
prèsde l'âge de Leucippe. Enfin vous l'aimez; & , pour exciter 
à l'amour, il n'eft point de philtre plus puhTant que l'amour 
même, fur- tout lorfqu'on s'attache à la jeunelfe, que l'ardeur 
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de Ton printemps & l'iaftinû de la nature pouflent déjà vers 
le bue où- nous fouhaicons de la conduire. Ainfi, la première 
çhofe que je vous recommande , c'eft de ne rien épargner poux 
convaincre Leucippe des fentiments que vous infpirent Tes char- 
mes; & fi Ton efprit n'eft point préoccupé de quelque autre 
objet, vous verrez quelle ne tardera pas à vous rendre cendrefle 
pour tendrefle. 

Mais, dis- je à Cl in i as , que dois- je faire pour réuffir en fui. 
vanc votre confeil? Quel biais, quel ftratagême mettrai- je ca 
ufage pour parvenir au bonheur où j'afpire ? L'amour lui-même 
eft un grand maître , me répondit-il , & vous n'aurez bientôt 
plus befoin de précepteur. Voici toutefois quelques maximes 
générales : Gardez- vous , lorfquc vous ferez aimé, de vous livrer 
trop à la fougue de vos defîrs, & fur-tout de les exprimer fans 
précaution. Le cœur des belles eft fait comme le nôtre ; mais 
leurs oreilles font rimides , & fur-tout celles des jeunes per- 
fonnes. Il eft des aveux plus flatteurs &c des exprelfions plus 
couchantes dans des mouvements qui ne font que tendres. Lorf- 
que dans un tête-à-tete vos foins l'auront émue; lorfque Ces 
yeux découvriront aux vôtres l'ardeur qui la confume , prenez 
un baifer fur fa bouche. Le baifer d'un amanc exprime fes be- 
foins avec a(Tez d'éloquence; c'eft une fommation prelTanre 
auprès d'une Beauté qui capitule, & une prière refpcÛueufe 
auprès de celle qui fe défend. Au furplus, fouvenez-vous que 
les filles aiment mieux paroître céder à notre force , qu'à leur 
foiblefle : leur gloire expirante trouve fon exeufe dans une 
douce violence qui femble leur arracher ce qu'elles nous don- 
nent. Ainfi , quoique Leucippe vous réfifte, ne vous arrêtez pas ; 
mais feulement obfervez de quel air elle repouffera vos efforts 
amoureux. Il faut ufer en ceci d'une extrême prudence. Si vous 
voyez qu'une véritable colcre l'anime , & qu'elle perfifte opi- 
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niicrémenc à vous rebuter, modérez-vous, faites fuccéder la 
fou mi [lion à l'audace , & ne ruinez pas vos affaires par trop 
de précipitation. Le moment n'eftpas encore venu*, U viendra 
tôt ou tard : votre confiance le fera naître. 

De retour au logis , mon amour me conduifît à l'appartement 
de Leucippe. Je la trouvai qui, mariant fa voix aux accords 
de fon luth , célébroit les charmes de la roi e. En l'écoutant , 
il me fembloit voir cette fleur fur fes lèvres. Mes oreilles & 
mes regards étoient occupés fi délicieufement , que mon Cœur 
fuftîfoit à peine au plaifir qu'il refTentoit. Lorfqu'il fut temps 
de fouper , mon pere fit fervir un feftm magnifique à l'honneur 
de Bacchus le Vendangenr, dont on célébrok la fête. A mefure 
que nous buvions , mon cœur s'échauffoit. Jattachoîs ma vue 
fur le vifage de Leucippe, avec une liberté qui exprimoit mes 
deiîrs fans aucun ménagement. L'Amour &c Bacchus font deux 
divinités violentes; l'une allume le feu, l'autre l'entretient & 
Tanime. Leucippe découvrit dans mes yeux le fecret de mon 
ame ; les fiens s'enhardirent à me confidérer plus attentivement 
qu'ils n'avoient fait jufqu'alors. Nous nous en tînmes pendant 
quelques jours à ce commerce muet de regards tendres & paf- 
fionnés. 

Enfin, feus recours àSatyrus, mon fervitèur affidé, & je le 
priai d'employer quelque heureux ftratageme pour hâter l*ac- 
compHiTement de mes defirs. La fortune vous protège, me 
dit-il : car Clio, qui eft la fille de chambre de votre maîtrefle , 
vit en bonne intelligence avec moi. Jarrangerai fi bien les cho- 
ies , quelle vous prêtera fon entreraife. 

Ce jour même , errant dans le jarçim , j'y rencontrai Leu- 
cippe. D'abord je pâlis à fon afpett. Un moment après, mon 
vifage fe couvrit d'une prompte rougeur. Elle étoit feule ; 
Clio s'étoit éloignée. 
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Mon trouble écoic fi grand, que je ne favois par où débuter, 
ni quel compliment faire à Leucippe. Mon efprit ne me four- 
nifloic rien pour la converfation ; le hafard vint me fecourir. 
Je m'étois trouvé la veille auprès de Leucippe avec Clio , vers 
l'heure de midi. Leucippe faifoit réfonner les accords de fon 
luth : nous l' écoutions. Il arriva qu'une abeille vint piquer la 
main de Clio, qui pouffe un cri de furprife & de douleur. 
Leucippe , ayant regardé la blcffure, dit qu'à l'inftantelle alloit 
la guérir, par le moyen de quelques paroles myftérieufes qu'une 
Egyptienne lui avoit enfeignées. En effet , elle les prononça 
d'une voix batte fur la main de Clio, & cette fille, peu de 
moments après, fe trouva foulagée. 

Ma bonne fortune voulut qu'une abeille ou une guepe vînt, 
en bourdonnant , voltiger autour de mon vifage. Je faifis l'occa- 
fion qui m'étoit offerte ; & , portant ma main fur ma bouche , je 
m'écriai que j'étois piqué, & que je fentois une vive douleur: Leu- 
cippe m'ayant demandé avec emprefTcmentoù j'avois reçu la blef- 
fure, je lui dis que c'étoit fur les lèvres. En même temps je la priai 
de m'accorder le fecours qu'elle avoit donné la veille à Clio. 

Elle approcha fes lèvres des miennes pour enchanter ma dou- 
leur, en murmurant des paroles que je n'entendois pas. Pendant 
qu'elle me rendoit cet agréable fervice , je lui dérobois quelques 
petits baifers fans bruit comme fans defîehi. Mais le mouvement 
de fa bouche , qui s'ouvroit & fe fermoir à drverfes reprifes , 
affaifonnoir mes larcins d'une collifion fi délicieufe , qu'il me 
fut impoffible de me contenir davantage. L'ivreffe du plaifir 
m'infpira de l'audace ; j'embraffai tendrement Leucippe : mes 
timides baifers fe changèrent en careffes prefTantes. Que faites* 
vous donc? me dit-elle en s'échappant d'entre mes bras. Je té- 
moigne ma reconnoiffance à celle qui m'a guéri , lui répliquai- 
je. Elle fourit : mon courage s'accrut. Hélas 1 ma chère Leucippe, 
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pour fui vi s - je avec cranfporc , vous n'avez fàic qu'adoucir ma 
douleur pour un moment ; je la fens renaître avec violence , 
l'aiguillon a pénétré jufqu'au fond de mon cœur. On dirok que 
vous portez une abeille dans la bouche. Daignez donc recom- 
mencer le remède , & mefurez-le, s'il eft poflible, aux atteintes 
que je refTens. 

En parlant de la forte , je repris Leucippe entre mes bras , 
& je réitérai des baifers délicieux. Elle affectoic de fe défendre , 
mais elle ne fe hic hoir point. Nous vîmes venir du monde , & 
nous nous feparâmes. Je commençai , des ce jour , à concevoir 
un favorable augure de l'excès de ma paflîon. L'efpérance m'of- 
froit prefque tout ce que les promeuves ont de plus flatteur. Il 
me fembloit que je portois fur mes lèvres les baifers de Leu- 
cippe , comme quelque chofe de matériel. Ma bouche en rete- 
noit le goût ; c'étoit un tréfor que je confervois précieufement. 

Cependant mon pere Hippias preflbit les apprêts de mon 
mariage avec Calligone , lorfqu'elle fut enlevée par les gens d'un 
jeune homme de Byzance qui la prirent pour Leucippe , que ce 
jeune homme avoir inutilement demandée en mariage àSoftrate, 
& qui vouloit , à quelque prix que ce fût , fe venger d'un refus 
injurieux. Cette méprife , au refte , fut heureufe par l'hfue de 
l'aventure i car Callifthene conçue une violente paflîon pour 
Calligone , la traita avec toute forte de refpecc , & finit par 
l'époufer , du confentement d'Hippias. 

C'eft ainfi que la fortune , en me fauvant d'un mariage que 
je redoutois, fembloit m'aflurer la pofleflion de Leucippe. Je lui 
jurai d'être à elle ; & mon amour étoit fi paflionné & fi vrai , 
que je parvins à la faire confenrir à me traiter en époux , û , 
par l'entremife de Clio & de Satyrus , je pouvois être introduit 
de nuit dans fa chambre. Et voilà ce qui nous perdit ; car Pan- 
thie , mere de Leucippe , me furprit comme je venois d'entrer 
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dans la chambre de Ta fille , ou du moins vit fuir de cecce 
chambre un homme qu'elle n'eue pas le temps de diftinguer. 

Panchie , outrée de fureur , employa vainement les menaces 
& les traitements les plus rigoureux pour favoir de fa fille qui 
étoit le corrupteur qu'elle avoit vu fuir. Cependant je courus 
chez Clinias lui raconter le mauvais tour que la fortune venoit 
de me jouer. Ce que nous pouvons faire de mieux , me dit-il , 
c'eft , en premier lieu , d'éloigner Clio. Si malheureufement 
cette fille-de-chambre retomboit, après fa fuite , entre les mains 
de Panthte , on ne manqueroit pas de l'appliquer à la torture > 
& vos larcins amoureux feroient infailliblement dévoilés au 
grand jour. Pour vous , retournez dans votre maifon. La mère 
de Leucippe ne vous a point reconnu ; ainfi montrez-vous avec 
un front tranquille , comme fi vous ne trempiez point dans 
l'aventure de cette nuit. Au refte , fi vous voulez m'en croire , 
vous tâcherez d'engager Leucippe à s'enfuir avec vous ; nous 
partirons cnfemble , & je ne vous abandonnerai jamais. 

Tout cela fut exécuté. Clio fut éloignée & fouftraite aux 
recherches de Panthie : Leucippe fe détermina à me fuivre. Nous 
partîmes feerctement , au nombre de fix perfonnes , qui étoient, 
Leucippe , Clinias , deux de fes domeftiques , Satyrus & moi , 
emportant avec nous ce que nous avions de plus précieux. Nous 
prîmes la route de Sidon , & poufsâmes jufqu'au port de Béryte , 
où nous nous embarquâmes dans un vaifTeau qui alloit faire voile 
vers Alexandrie. Durant la ttaite , nous nous liâmes d'amitié 
avec un jeune Egyptien , nommé Ménélas , qui nous raconta 
fes aventures , & à qui nous fîmes part des nôtres. Nous trom- 
pions , par des entretiens amufants , les ennuis inféparables de 
la navigation. 

Jufques alors nous avions eu une navigation favorable. Tout- 
i-coup le temps changea : il s'éleva une tempête effroyable. Le 
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vaifleau fit naufrage : il fut porté fur un écueil caché fous les 
ondes , te s'y divifa en deux parties égales ; la pouppe fut abîmée 
dans les gouffres de la mer ; la proue , où nous étions Leucippe 
te moi , nous fut confervée par quelque Dieu favorable. Mé- 
nélas te Satyrus fe faifirent d'un mât, te Cl in us , d'une antenne : 
nous perdîmes bientôt de vue nos autres compagnons te Cli- 
nias lui-même. Ménélas & Satyrus furent jettes fur les fyrtes 
de Libye, lieux redoutables, te toujours infectés de pirates : ainfi 
nous les regardâmes comme morts. Quant à Leucippe te moi , 
nous fûmes poufTés par un vent propice jufqu'au port de Pélufe , 
où notre premier mouvement fut de rendre grâces aux Dieux 
de la protection particulière qu'ils nous avoient accordée ; te le 
fécond , de donner des larmes à la perte de nos compagnons. 

Après nous être repofés deux jours à Pélufe , nous nous em- 
barquâmes fur un navire égyptien , qui , en fuivant le cours du 
Nil, devoit fe rendre au port d'Alexandrie, ^otre defTein étoit 
de nous établir dans cette ville fameufe , avec le fecours de l'or 
te des bijoux que nous avions fauvés du naufrage ; mais notre 
malheur en décida autrement. 

En voguant le long des bords du Nil , nous fumes afTaillis 
par les Bergers , peuplade barbare te indépendante , qui ne vie 
que de brigandages. Us nous chargèrent de chaînes, te nous con- 
duifirent dans une caverne , qui devint notre prifon. Leucippe 
fut deftinée à être immolée en facrifice par ces brigands, dont 
la religion même eft féroce, & qui fe figurent ne pouvoir mieux 
attirer fur eux le protection des Dieux , qu'en faifant couler fur 
leurs autels le fang d'une jeune fille. Leucippe ainfi m'eft enle- 
vée ; on l'entraîne , te je la perds de vue. L'armée des brigands 
défile, emmenant à fa fuite tout ce que nous étions de captifs. 
Durant cette marche , les Bergers furent attaqués par un corps 
d'armée commandé par Chaxmidcs , l'un des Généraux des 
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troupes du Roi d'Egypte , qui nous délivra tous des mains de 
ces voleurs , à la réferve de Leucippe, qui refta en leur pouvoir. 

Charmidcs nous demanda qui nous étions. Lorfque nous 
eûmes fatisfait fa curiofité , il nous fit donner des armes , nous 
commanda de le fuivre , Se nous promit d'avoir foin de nous. 
Son defTein étoit d aller forcer les pirates dans leur principale 
retraite. Le lendemain , fes troupes s'étant mifes en marche 
parvinrent au bord d'un foffé large 6c profond , qui leur fermoir 
le paffage. Charmidcs entreprit de le faire combler. Pendant que 
les foldats s'occupoient à ce travail , nous vîmes paroître au deli. 
du tolTé un détachement de brigands fous les armes. Plufieurs 
d'entre eux montèrent un petit tertre , où ils conftruifirent un 
autel de gazon , 6c , auprès de cet autel , un fépulcre. Peu de 
moments aprcs,vinrent deux hommes qui conduifoient une jeune 
fille ; elle avoit les mains liées derrière le dos. Je la reconnus : 
c'étoit ma chère Leucippe. On lui verfa des libations fut la tece. 
Un Prêtre égyptien , qui chantoit des hymnes , lui fit faire trois 
fois le tout de l'autel. Apres ce trille prélude , il ordonna aux 
Pafteurs de s'éloigner , 6c ne retint qu'un Acolyte avec lui. Ils 
attachèrent Leucippe à un pieu ; 6c le Prêtre, s'approchant d'elle, 
lui enfonça fon couteau dans le fein. A ce fpeâacle affreux , 
Charmidès 6c fes foldats frémirent d'horreur. Ceux même qui 
étoient le plus accoutumés au carnage , 6c qui , des leur jeu- 
nèfle , avoient été nourris dans le fang , poufferent des cris 
d'épouvante, 6c détournèrent leurs yeux d'un facrifice fi barbare. 
Pour moi , je demeurai froid , pâle , immobile , ftupide , 6c voifîn 
de la métamorphofe de Niobé en pierre. Lorfque toutes ces 
chofes furent achevées , le Prêtre 6c fon Acolyte démolirent 
l'autel , enfermèrent le corps de Leucippe dans le fépulcre , le 
couvrirent d'une grande pierre , 6c fc retirèrent fans regarder 
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derrière eux , fuivant la pratique qu'obfervent ces pirates après 
leurs odieufes cérémonies. 

Vers le coucher du foleil , nos foldats achevèrent de com- 
bler le folTé ; nous allâmes pofer notre camp dans la plaine 
que les Pafteurs venoient d'abandonner; & notre Général 
réfolut d'y paflTer la nuit. Vers le tiers de la nuit , je fortis de 
ma tente ; j'allai au tombeau de Leucippe, dans le deflein d'im- 
moler ma vie à fes mânes. Prenant donc mon épée , j'allois m'en 
percer le cœur , lorfque j'apperçus , à la clarté de la lune , deux 
hommes qui accouroient vers moi , &c que je reconnus pour 
être Ménélas & mon fidèle Satyrus. Ils me crièrent , du plus 
loin qu'ils mapperçurent , de ne point attenter à mes jours , 
que Leucippe étoit en vie; &, dans ce même moment, Leu- 
cippe forttt du fépulcre , & vint m'embrafler. 

Étonné , ftupéfait , comme je devois l'être, d'un tel prodige, 
Ménélas & Satyrus me l'expliquèrent. Les Pafteurs avoient re- 
connu Ménélas pour être de la race facerdotale d'Egypte. Ils 
avoient eu befoin de fon miniftere pour leur barbare facrifice , 
&c il s'y étoit prêté , dans la vue de fauver Leucippe. On avoit, 
à fa prière , mis en liberté Satyrus , pour lui fervir de miniftre; 
& le hafard avoit offert à l'un & à l'autre , parmi les débris d'un 
naufrage , un de ces poignards artificiels & rentrants dont les 
Grecs fe fervent dans leurs tragédies ; poignards dont la lance, 
à l'aide d'un reflort caché , fe retire dans la capacité du man- 
che , dans le moment où elle paroît fe plonger dans quelque 
corps animé. Ils avoient eu l'heureufe témérité de mettre 
cette rufe de théâtre en œuvre ; & , par ce moyen , en paroif- 
fant immoler Leucippe , ils l'avoient réellement dérobée à la 
mort. 

Charmidès accueillit Leucippe & fes deux libérateurs comme 
il avoit accueilli les autres captifs des Pafteurs ; mais bientôt la 
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beauté de Leucippe le rendit paflionné & infidèle à tous les de- 
voirs de rhofpitalité. Leucippe ne fortit de ce danger que pour 
retomber dans un autre ; car Charmidès ayant été défait & 
tué par une peuplade de Pleurs A & ces barbares ayant été à 
leur tour défaits & prefque^xterminés par l'armée égyptienne, 
commandée par un autre Général , Cherée , Officier égyptien , 
diflimulant que les attraits de Leucippe l'avoient également 
charmé , fe lia d'une fauflfe amitié avec nous , &: nous invita à 
dîner dans l'île de Pharos , où il avoir apofté une troupe de bri- 
gands , qui fe faifirent de Leucippe , & s'embarquèrent avec 
elle. Je conjurai le Gouverneur de l'île de me prêter main-forte 
pour aller à la pourfuite de Cherée. Touché de mes larmes &: 
de ma difgrace , il monta a«ec moi fur une barque légère , avec 
pluGeurs perfonnes de courage qui s'offrirent à l'accompagner. 
Dès que les pirates nous virent approcher , en difpofition de les 
combattre , l'un d'eux fe montra fur la proue de leur vahTeau , 
traînant par les cheveux la miférable Leucippe. Voilà , nous 
cria-t-il , la proie que vous cherchez ; nous vous la rendons , 
vous pouvez la reprendre. A ces mots terribles , que le vent 
porta jufques à mon oreille , le brigand levé fon cimeterre , ÔC 
tranche la tête à cette malheureufe vidime. Le corps fut jetté 
dans la mer ; pour la tête , ils la gardèrent dans le vaiffeau. 

Tandis que la furprife &c 1* douleur nous tenoient interdits 6c 
dans l'ina&ion , les pirates s'éloignèrent de nous avec une in- 
croyable célérité. » 

La perte de ma chère Leucippe eût fans doute entraîné ma 
mort , fi , quelques jours enfuite , je n'euffe retrouvé mon ami 
Clinias , bonheur inefpéré , & le feul par où je puffe encore 
tenir à la vie. Il me conta la manière dont il avoit échappé au 
naufrage , & employa toutes les reffources d'un ami tendre pour 
calmer le défefpoir où il me voyoit. Ayant appris de Satyrus que 
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j'avois involontairement touché le cœur d'une riche veuve d'E- 
phefe , nommée Mélite , qui féjournoit alors à Alexandrie ; 6c 
jugeant , avec raifon , que le plus sûr moyen de guérir ma dou- 
leur étoit d'y faire diverfion par les charmes d'une nouvelle in- 
trigue , il épuifa, ainfi que Satyrus, toutes les rail on s , toutes les 
importunités , pour me faire confentir à accepter la main de 
cette Dame. Je me rendis à leurs follicitations communes , & 
j'époufai la belle Mélite, beauté parfaite, objet plein d'agré- 
ments , & à qui rien ne manquoit pour plaire , èc même pour 
enchanter. Mais tel étoit encore le pouvoir du fouvenîr de Leu- 
cippe , que je fis ferment, même aux yeux de Mélite, de garder 
à cette première &c déplorable époufe la fidélité conjugale juk 
qu'à notre arrivée à Ephefe, & de n'approcher, jufques-là, de 
Mélite qu'en qualité de frère. 

A peine fumes- nous arrivés dans Ephefe , Se de là à un châ- 
teau voifin qui appartenoit à Mélite , qu'une femme s'offrit a 
nos yeux dans un état digne de compaffion , le vifage couvert 
de pouffiere & de fueur , les mains chargées de chaînes. Elle fe 
profterne devant nous , .& nous apprend que Softhene , Inten- 
dant de Mélite , l'avoit réduite en cet état , & l'avoit accablée 
des traitements les plus barbares, parcequ'clle n'avoit point voulu 
répondre à fa paffion. Elle ajouta quelle s'appelloit Lacene ; 
qu'elle étoit de ThelTalie ; qu'elle appartenoit à de riches parents , 
en état de payer fa rançon ; quelle avoic eu le malheur de tom- 
ber entre les mains des pirates , qui l'avoient vendue à Sof- 
thene. 

Mélite la releva avec bonté , lui fit ôter fes chaînes , en lui 
promettant de la rendre fans rançon à fes parents ; & faifant 
appeller l'infâme Softhene , elle lui reprocha fa barbarie , fes 
honteufes violences , & le deftitua de fon emploi. 

Outre que l'état déplorable de la vertueufe Lacenc me cou- 
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choie , je ne pus l'écouter fans trouble , tout le temps qu elle 
parlai car fa voix me rappelloit entièrement celle de ma chère 
Leucippe. Que dis- je ! c'étoit elle-même. Mais qui l'auroit pu 
croire ? qui auroit pu la reconnoître dans ce déplorable état de 
fervitude , d'humiliation & d'outrage î Ne l'avois- je pas vu ou 
cru voir immoler par les ordres du barbare Cherée î Pouvois-je 
foupçonner que la tête que j'avois vu trancher par le redouta- 
ble cimeterre n'étoit point celle de Leucippe , mais celle d'une 
infortunée fubftituée à fa place , & immolée fous les mêmes 
vêtements , pour nous tromper & ralentir notre pourfuite ? 

Quoi qu'il en foit, quelques inftants après, Satyrus me tira 
complètement d'erreur , en me prenant à l'écart pour me re- 
mettre une lettre où je reconnus auflî-tât les propres caraâeres 
de Leucippe. Elle me juroit qu'elle m'aimoit toujours avec la 
même tendrefle, &c qu'à travers toutes les perfécutions du fort 
elle étoit toujours reftée fidèle à fa chafteté & à mon amour: 
elle me faifoit de tendres reproches fur mon mariage avec 
Mélite. Je lui répondis aufTi-tôe , par l'entremife de Satyrus, de 
manière à calmer toutes fes inquiétudes, & à l'affurer de ma 
confiance. J'avois une vive impatience de la revoir i mais je 
compris qu'il falloit me modérer pour ne point donner de 
foupçons à Mélite , qui me preflbit toujours de mettre le der- 
nier fceau à notre hymenée. 

Mélite , affligée de ma froideur , & indignée de fe trouver 
toujours veuve à côté d'un époux, eut recours à Leucippe même, 
qui s'étoit donnée pourThefTalienne, & , la faifant venir de fon 
château à Ephefe, la conjura d'opérer quelque enchantement 
propre à me faire fentir l'aiguillon de l'amour. Leucippe , char- 
mée de tenir de fa rivale même ce témoignage de ma fidélité, 
diffimula avec Mélite, & lui promit d'opérer le changement 
qu'elle defiroit, par le moyen de quelques herbes magiques. 
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Mélite, en conféquence, renvoya Leucîppe à la campagne pour 
y cueillir les fimples donc elle accendoic ma métamorphofe. 
L'heure du dîner écanc venue, elle me fit prendre place auprès 
d'elle. A peine commençoic-on à fervir , que nous enrcndîmes un 
grand bruit aux portes. Au même inftant entra Therfandre le 
mari de Mélite; Therfandre, échappé du naufrage, & que tout le 
monde croyoic mort. Inftruit par quelques efclaves de mon inti- 
mité avec Mélite , il s'élance fur moi comme un furieux , & me fait 
charger de chaînes , que l'amour de Mélite pour moi trouva le 
moyen de brifer peu de temps après. Elle vint me vifitcr dans ma 
prifon, &c me promit non feulement de me mettre en liberté, 
mais même de me réunir avec Leucippe , & de nous faire évader 
tous deux : mais à une condition , qui étoit qu'en reconnoif- 
fance d'un aufli grand fervice je répondrois par mes carefTes 
à fa paflîon, avant de prendre congé d'elle ; & qu'avant, dis-je, 
de la quitter pour jamais , je remplirois auprès d'elle l'office de 
mari, puifqu'enfin elle fe voyoit cruellement perfécutée pour 
m'en avoir donné le titre. Mélite, dans une telle circonftance, 
étoit fans doute en droit de tout exiger; la néceffité & la re- 
connoirTance firent chez moi l'effet de l'amour. 

Mélite tint parole , elle corrompit mon garde avec une fomme 
d'argent, &, me faifant prendre un déguifement de femme , fa- 
cilita ainfi mon évafion , en me faifant conduire dans la maifon 
de Clinias & de Satyrus , où elle me promit d'envoyer bientôc 
Leucippe me rejoindre. 

Mais le fort travailloit à tromper toutes nos mefures. Le per- 
fide Softhene, pour trouver grâce devant fon maître, lui avoir 
parlé de la rare beauté de Leucippe , & l'avoit flatté de lui en 
procurer la jouifTance. Il favoit que Leucippe devoit pafTer la 
nuit à la campagne où Mélite l'avoit envoyée. Son premier foin 
fut d'écarter tous les domeftiques , dont il n'ignoroit pas que 
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Leucippe écoic fore aimée. Enfuice il entra dans fa chambre 
avec deux hommes qui la faifirent , lui fermèrent la bouche-/ 
& l'emportèrent dans une petite maifon qui fembloir faite 
exprès pour favorifer le crime. La vertu, la confiance, l'in- 
trépidité de Leucippe , la garantirent des effets de cet infâme 
complot. 

D'autre part, comme je perçois la foule avec le guide que 
m'avoit donné Mélite , & que je me hâtois de gagner le logis 
de Clinias, mamauvaife fortune me fit rencontrer Therfandre 
& Softhene. Ils reconnoiffent les habits de Mélite, & me pren- 
nent d'abord pour elle. Therfandre m'arrache mon voile , & 
fort d'erreur. Tranfporté de courroux, il me fait faifir par les 
gardes , me chargeant des titres odieux de brigand , d'adultère 
& de voleur. Tout dépofoit contre moi ; je fus jetté dans une 
obfcure prifon. 

Therfandre paiîa enfuite dans la maifon où il faifoit garder 
fecrètement Leucippe. Il ne put la voir fans l'aimer , & il mit 
tout en ufage pour l'amener à répondre à fa paffion. Compre- 
nant que j'étois le rival qui lui fermoit le cœur de Leucippe , 
il réfolut de m'éloigner d'Ephefe, dans le cas où je pourrois par- 
venir à obtenir des Juges mon élargiflement. A cet effet , il fit 
entrer dans ma prifon un fourbe , qui me fit accroire que Mé- 
lite, par jaloufie, avoit fait afTaffiner Leucippe; & la parfaite 
ignorance où tout le monde, à l'exception de Softhene, étoit 
du lieu où Leucippe étoit renfermée , lui paroifToit en effet très 
propre à rendre vraifemblable cette aceufation du crime qu'il 
prêtoit à Mélite. 

A la faufTe nouvelle de la mort de Leucippe , je n'écoutai 
plus que mon défefpoir , je réfolus de mourir : la rigueur des 
Tribunaux m'en offrant un moyen , loin de chercher à détruire 
aucun des griefs dont me chargeoit Therfandre, je déclarai aux 
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Juges que nul autre que moi n'avoit fait afTaffiner Leucippe. 
On alloit me condamner fur ma dépofition , quand C limas 
attefta aux M.igiftrats mon innocence. Mélite vint à l'appui ; 
& les conjurant de ne point croire un malheureux qui cherchoic 
la mort , elle conclut par demander qu'on interrogeât Softhene , 
& qu'on le mît à la queftion , pour favoir de lui ce que Leu- 
cippe étoit devenue. Therfandre fit à temps avertir Softhene de 
prendre la fuite : ce fcélérat fut fi troublé de la crainte d'être 
découvert , & du danger où il fe trouvoit , qu'en s'enfuyant 
il oublia de fermer la porte de la prifon de Leucippe , qui , 
voyant que rien ne s'oppofoit à fon évafion , s'échappa en cou- 
rant de toutes fes forces , & vint fe mettre en franchife dans le 
temple de Diane, dans le temps que Softrate fon pere condui- 
sit un facrifice dans ce même temple. 

Cet événement mit fin à mes malheurs. Mon innocence fut 
reconnue. Softrate me fit époufer Leucippe ; & Therfandre fut 
banni d'Ephefe, en punition de fa perverfité. Softhene, dont on 
découvrit la retraite , fut amené devant les Juges , & livré par 
eux au châtiment qu'il méritoit. 

Suidas nous apprend qu'Achille Tatius, outre ce roman, a fait encore 
un livre fur la Sphère Se fur les Erymologies , Se nous a laifle un Mélange 
historique, où il confacre la mémoire de plufîeurs grands hommes. Nous 
n'avons pas perdu tout le traité de la Sphère; le temps en a épargné une partie, 
qui fert d'introdu&ion aux Phénomènes d'Aratus, ancien Pocte, originaire 
de Tarfe en Cilicie. Nous avons une traduction de ce fragment , par le Pere 
Petau ; mais on a lieu de croire qu'il ne relie rien des Erymologies & du 
Mélange hiftorique. 11 eft cependant poflible que la pouffiere de quelque Bi- 
bliodieque couvre ce monument littéraire. 
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LANCELOT DU LAC, 
CHEVALIER DE LA TABLE RONDE 

L'h i s t o i r e de Lancelot du Lac eft la fuite de celle du faint Gréaal & des 
Chevaliers de la Table ronde. Ce roman fut d'abord écrit en vers , fous le titre 
de la Charrette , par Chrétien de Troyes , qui ne l'acheva point. Après fa mort 
il fut continué par Godefroy de Ligny ou Lagny,difciple de Chrétien de Troyes. 
On lit dans les premières pages de l'hiftoire en vers , que la mere de Lancelot 
du Lac voyageant dans une charrette y accoucha de lui : c'eft ce qui a donné 
heu au titre de l'ouvrage. 11 eft probable qu'avant tout cela ce roman avoir été 
écrit en latin ; mais il faut croire que ces premiers manuferits n'exiftent plus. 
Suivant cette conjecture , il eft poflible que le Lancelot du Lac dont nous 
donnons ici l'extrait ne foit qu'une traduction plus ou moins fidèle du la- 
tin. Le Traducteur ou Imitateur fit d'abord difficulté de fe nommer ; mais , 
vers le milieu de l'ouvrage , il s'oublie, ou devient moins fcrupuleux : 6c fon 
nom eft Gautier Moab. 

Le manuferit fur lequel nous avons travaillé eft on ne peut pas plus 
beau : les miniatures en font admirables i & il paraît qu'il a appartenu à des 
Seigneurs flamands , de la Cour des derniers Ducs de Bourgogne. Les armes 
qui font au bas de la première page font celles des Mail'ons de Neuville, de 
Renty & de Croy , illuftres en Flandre , en Hainaut &c en Brabanr. 

Fauchet , en parlant des anciens Poètes françois , cite quelques vers du 
roman de Lancelot. En voici un échantillon : 

Miex voir ( vaut ) vivre & fofrir les colx ( coups ) 
Que morir por avoir repos. 

Qui de famé garder fe peine , 
Son travail i pert «c fa peine. 
Qu'ains la put cil qui la garde , 
Que cil qui dc icn donne garde. 

Tome IL I i 
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Fauchet étoit premier Préfidem de la Cour des Monnoies. Nous avons de> 
lui un excellent ouvrage fur plufieurs parties de l'Hiftoire de France , qui n'eft 
guère connu que des vrais littérateurs. Il écrivit avec une franchife gauloife ; 
malheureufement il eut le langage de ces temps reculés , comme il en avoir 
les mceurs. Il eft repréfenté avec une très grande barbe , à la te te de l'ouvrage 
que nous citons , pareequ'il la portoit ainfi. Cette habitude donna lieu à une 
anecdote qu'on peut être bien-aife de favoir. Henri IV eftimoit beaucoup 
Faucher. Un jour, ce dernier traverfant une galerie dans laquelle ce Monar- 
que s'entretenoit avec un Artifte, le Prince lappercevant s'écria : Ah! voilà 
l'homme qu'il nous faut. Fauchet fe rrouva flatté de l'exclamation j nuis il 
apprit bientôt qu'il s'agiffoit de la repréièntation d'un Fleuve , qui , comme 
lui , devoit avoit une longue barbe & une figure grave ; & que l'objet de 
l'exclamation du Roi n'avoit été que de le faire remarquer à l' Artifte comme 
un excellent modèle. Fauchet fit fur cela des vers aflez puifants. 

L e nom de ce tendre & cligne Chevalier écoic Galaad : il 
mérita celui de Lancelot par fa vaillance (i). Mais , comme il y 
avoit dans fon temps beaucoup de Chevaliers tendres & vail- 
lants , les Dames , qui l'adoroient , & les Guerriers , qui le révé- 
roient, le diftinguerent par un furnom tiré de l'aventure qu'on 
va lire. 

Cette belle fleur de Chevalerie fut le fruit unique de l'hymen, 
ah ! difons mieux , des chattes amours du Roi Ban de Benoic & 
de fa belle époufe Hélène. Ils régnoient enfemble fur un heu- 
reux pays voifin de la Gaule & de la petite Bretagne. Le Roi 
Ban étoit vieux , mais galant , mats aimable , jufte , fage , aimé 
de tous ; & fa femme , jeune , fouveraine en beauté comme en 
bonté , adorée de tout le monde comme de fon époux. 

La terre de ce bon Roi Ban de Benoic touchoit au Berry. 



( i ) Ce mot , dont l'orthographe nous paroît avoir été corrompue , fignifie 
Brife-lanct. Les Efpagnols & les Italiens écrivent plus étymologiquement 
Lan rote, Lancirotto, 



Digitized by Google 



LANCELOT DU LAC. aji 
C'étoit au Berry que régnoit Claudas , un Site de Bourges, grand 
Chevalier, mais très rude Seigneur, bien traître & bien détefté, 
quoiqu'il eue réufli dans prefque toures Tes injuftices. 

Il cft pourtant bon de fa voir que ce Sire Claudas ayant re- 
fufé l'hommage & le fer vice à Ton Suzerain , ce Suzerain , 
qui s'appelloit Aramont , ou bien Hocl , & qui étoic Roi de 
Bretagne, fe fie aider par le Roi d'Angleterre Uter Pandragon , 
vint ravager la terre de Bourges , châtia Claudas , brûla fes 
forterefles , & puis mourut après avoir châtié fon vaflal té- 
méraire. 

Uter Pandragon mourut aulfi , & le grand Roi Artus lui fuc- 
céda dans tous fes biens , Tes droits , Tes projets & fa vaillance. 
Les commencements de fon règne furent employés à guerroyer 
contre Tes Barons ; de forte que le méchant Claudas méprifa fa 
fuzeraineté , & fit venir de Rome , dont il vouloit fe faire vaf- 
fal , un Général nommé Ponce Antoine. Avec les troupes ro- 
maines , il rentra d'abord dans fa terre i enfuite il eflaya fain- 
tement d'en conquérir une autre pour le grand Apoftole , au- 
trement dit le Pape, & il attaqua le bon Roi Ban qui ne fon- 
geoit à rien , fi ce n'eft à fon peuple , à fa femme , à fes tran- 
quilles amours. 

Alors fon peuple lui donna de l'argent ; fa femme , un beau 
fils ; & fes amours , un courage de lion. Il étoit affiégé dans le 
fort château du Trible : il en voulut fortir déterminément , bat- 
tit les Romains , tua Ponce Antoine leur chef, & ne voulut pas 
tuer Claudas , pareequ'il avoir été fon voifin. Ce fut mal pen- 
fer , car jamais méchant ne fut corrigé par l'indulgence. 

Claudas devint aulfi fier de n'avoir pas été tué que s'il avoir 
tué lui-même. Il continua le fiege du Trible , & promit au Sé- 
néchal du Roi Ban qu'il le feroit Roi des Etats de fon Maître, 
«'il les lui livroit adroitement. On fait des traîtres à moins. Le 

lin 
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Sénéchal fe laifla féduire ; & , depuis , les affaires du bon Roi 
Ban de Benoic tournèrent de mal en pis. 

On dit pourtant qu'il ne fe repentit pas d'avoir été magna- 
nime & bon voifin. La fuzeraineté de la terre appartenoit au 
Roi Artus : il forma le deflein d'aller le joindre & d'implorer fes 
armes Se fa juftice. Il fortit de Ton château furtivement & par 
une nuit bien noire , avec fa femme Hélène , & fon fils Lance- 
lot dans fes bras. Il fe jetta dans une forêt qui couvrit encore 
fa fuite ; & le lendemain , lorfqu'il fit jour bien clair , & lorf- 
qu'il fe crut en sûreté , non pas lui , mais ce qu'il avoir de cher 
au monde , il fe repofa fur les bords d'un lac dont l'onde éroit 
fi belle , dont les rives étoient fi fraîches , qu'il s'y fut volontiers 
arrêté toute fa vie. 

Quand il fe fur repofé , il monta fur la colline au pied de 
laquelle il s'étoit alfis. Il y montoit pour découvrir le pays , & 
il n'apperçut que les flammes de fon fort château du Trible que 
le Sénéchal avoit livré , & que le traître Claudas faifoit brûler. 
On a dit que le Roi Ban de Benoic étoit bien vieux. Son cou- 
rage ne le foutint plus à cet afpeÛ. Il conçut une douleur mor- 
telle. Il appella fa femme Hélène; & ce rendre époux, couché 
fur l'herbe comme il étoit , lui donna fon dernier foupir en 
appuyant fa tête fur fon fein. Ce fut ainfi que mourut le pere 
de Lancelot , laiuant fa belle veuve fans foutien , fon jeune fils 
fans patrimoine , & fes amours fans autre exemple. 

Mais quand la pauvre époufe a fenti la main de fon époux 
fe refroidir dans la fienne ; quand elle voit éteints les yeux qui 
la regardoient avec tant d'amour , le regret fe confond dans fon 
coeur avec la tendrelTe. Elle court à fon enfant qu'elle a lauTé 
au bord du beau lac , & veut lui faire embraffer fon pere avant 
qu'il le perde pour toujours. 

Elle arrive toute en larmes ; & c'eft alors qu'ellç voit « une 
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« Demoyfelle qui le tient tout nud en fon giron , & qui l'ef- 
« traint Se ferre moult doulcement entre Tes deux mammelles , 
«« Se lui baife Couvent les yeulx Se la bouche ; car c'eftoit ung 
« des. plus beaux enfants de tout le monde. Et lors la Royne 
« dit à la Demoyfelle : Belle Dame doulce amie , pour Dieu ! 
« laùTez mon enfant ; car a/fez aura déformais de deuil Se de 
«« méfaife. A chofeque la Royne die, la Demoyfelle ne répond 
« ung feul mot ; Se quand elle la voit approcher , fi fe levé avec 
« l'enfant, Se s'en vient droiâement au lac, &: joinct les pieds , 
«» Se fe lance dedans. La Royne , en voyant fon fils dedans le 
« lac , fe pâme incontinent. » 

La malheureufe mere ne reprit fes fens que pour fentir amè- 
rement fa double perte , ne rouvrit fes beaux yeux que pour 
pleurer. Qu'a-t-elle plus à faire au monde après la mort de fon 
époux, après celle de fon cher enfant! Elle fe leva Se s'en alla bien 
défolée , fans favoir où elle alloit. Elle rencontra une Abbeffe 
que fon état exemptoit peut-être bien d'une pareille douleur, 
Se qui prenoit le frais d'un beau foir avec fes Nones. Cette 
AbbefTe conduifit la Reine à fon moutier, qu'elle appelloit un 
faint lieu deftiné aux confolations. La belle Hélène s'y fit reli- 
gieufe , Se ne fe confola jamais. 

Cependant la Demoifelle qui s'étoit plongée dans le lac avec 
le tendre enfant le faifoit careflèr Se baifer par toutes les autres 
Dames Se les Chevaliers de fon palais. Le lac n'étoit rien qu'un 
preftige formé de vapeurs légères , par un art fort ordinaire en ces 
temps-là. Mais le palais étoit une véritable merveille , & il ne fal- 
loir rien de moins brillant pour être le berceau du plus grand des 
Chevaliers, Se la demeure de la plus aimable de toutes les Fées. 

On fait bien ce que c'eft qu'une Fée dans ce remps-ci. C'eft 
une Beauté qui fait l'art d être belle , qui fe pare tout unimenc 
de fes grâces , qui a de l'efpric comme un ange, qui paroît tantôt 
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naïve , tantôt vive, & tantôt tendre , mais toujours fripponne , 
toujours sûre de plaire & de tout foumertre à Tes douces volon- 
tés. Celles du temps paffé faifoient des prodiges : celles d'au- 
jourd'hui en font tout de même ; elles n'ont qu'à plaire pour 
vouloir l'impoflible ; elles n'ont qu'à aimer pour l'obtenir. Toute 
la différence , c'eft que nos Fées d'à préfent ne jouiffent que 
d'un éclair d'empire , & que les autres étoient éternellement 
jeunes , belles , riches , favantes & puiffantes ; qu'il y en avoir 
de bonnes qu'on aimoit, de méchantes qu'on redoutoit; & que 
nous adorons toutes les nôtres fans diftin&ion de caraûere : 
qu'il n'y avoir point de forces connues contre le pouvoir de* 
premières , & que peut-être celles à qui nous obéiffons main- 
tenant détruifent-ellçs le leur par un ufage trop prodigué de leurs 
enchantements. 

Revenons à la Fée du lac. Le fameux Merlin , le fage pro- 
phète des Anglois , avoit été fon maître ; & , pour achever fon 
éloge , il faut dire qu'il avoit été auffi fon amant. Puifqu'elle eut 
un amant, H faut croire qu'elle étoit bonne, généreufe, fenfi- 
ble. Refpeûons Ces amours , & ne parlons que de fes foins pour 
le bel enfant qu'elle emporta. 

D'abord elle favoit tout ; c'eft le privilège de toutes les fem- 
mes. Elles favent tout d'autrui ; 8c il eft rare que nous en fâ- 
chions beaucoup d'elles-mêmes. La Dame du lac n'ignoroit rien 
de ce qui concernoit fon élevé ; U l'éducation qu'elle lui donna 
fut en conféquence une éducation toute royale. Il feroit peut- 
être bon d'expliquer cela ; mais il eft permis de conjecturer 
qu'on a voulu dire , une bonne éducation. 

La belle Dame n'y travailla pas feule. Elle tenoit dans fa jolie 
Cour de preux Chevaliers de tout âge , & de jeunes Demoifelles 
de toutes perfections. Les uns lui aidoient à former un héros , 
les autres , un amant : de forte que Lancclot devint brave & 
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devint tendre ; te que , comme il avoit été le plus aimable en. 
fant , il fut encore le plus aimable jouvenceau. Pendant tout ce 
temps-là fa pauvre mere le pleuroit , & ne pafloit point de jour 
fans venir au lac fatal prier pour Ton cher enfant. 

Il eft bien doux pour le Lecteur de favoir qu'il a retrouvé une 
autre mere , de fourire aux bontés de la Dame du lac , ôc de 
voir l'intérêt de fon cœur fenfible croître avec la taille & les 
beautés du jeune élevé. S'il alloit chafler un cerf ; fi la fati- 
gue le rctenoit endormi dans les bois ; s'il revenoit trempé d'une 
fueur honorable i fi quelquefois il fe courrouçoit ou s'affligeoit, 
rien ne confoloit l'aimable Dame dans ces occafions ; & le Ro- 
man dit même que « elle ploroit toujours moult tendrement , 
« car elle le aimoit moult , Se oneques n'eût su fe palTer de fa 
« préfence.» 

Quand le jeune Galaad eut acquis toutes fes grâces nobles , 
fa force , 6c l'ufage de fon cœur avec fes dix-huit ans , alors on 
lui développa les faintes maximes de la Chevalerie ; & ce fut la 
Dame elle-même qui lui fit ces grandes leçons. Elles étoienc 
longues; abrégeons -les. Parloic-elle de l'origine des Cheva- 
liers , voici ce qu'elle difoit : 

•* Souvienne vous , jouvencel , que ceux qui mieulx valloient 
«4 par le regard des gens , ce furent les beaux , les forts , les 
« preux , les grands & les hardis , & ceux qui de bonté de cueur 

« &de corps eftoient pleins Mais la Chevalerie ne leur 

ci fut pas donnée pour néant. Au commencement il fut dit à 
« cel qui voulloit Chevalier eftre , que il fuit courtois fans vil- 
ce lenie , débonnaire fans folie , piteux envers les fouffreteux , 
u large & appareillé de ( prêt à ) fecourir les indigents , enta-* 
et lenté de deftruire les robiers & les traytres , de droit! juger 
« fans amour & fans haine , &c. m 

Quand la Fée jugea que fes leçons avoient bien fructifié , elle 



i 5 6 BIBLIOTHEQUE DES ROMANS. 

prépara le plus brillant cortège , & elle le conduifit en Angle- 
terre à la Cour d'Artus , pour lui faire adminiftrer le faint ca- 
raftere de Chevalerie. Ce fut au château de Cramalot qu'elle le 
laiflfa, après lui avoir compofé fon équipage , qui confiftoit en 
un harnois fin d'armes blanches , une épée toute fimple , & 
quatre Ecuyers pour le fervir. 

L'impatient jeune homme n'attendit pas qu'il eût reçu fon 
caractère pour exercer fa vaillance. Dès le lendemain de fon 
arrivée , il vint un Ecuyer de la Dame de Noyhant , vaflale 
d'Artus, laquelle imploroit fon affiftance contre le Roi de Nor- 
thomberland. Il falloit quelle produisît un Chevalier qui fou- 
tînt fcs droits*contre un Chevalier de fon perfécuteur. L'Ecuyer 
n'avoit pas fini de parler , que tout incontinent Lancelot s'écrie : 
« Ah! que je fuis heureux! mon premier coup d'épée fera pour 
« les Dames. 

Il demanda , mais avec tant de grâce & de bonne volonté , 
la faveur d'être envoyé contre le Northomberlandois , que le 
Roi ne put fe refufer à lui ceindre bien vîte fa modefte épée , 
& à le faire partir. Son zele , fon emprelTement naïf, pénétrè- 
rent d'une foudaine eftime tous les vieux Chevaliers qui en 
étoient témoins , & qui fe connoifToient en pronoftics. Le Roi 
Artus le jugea de la plus haute efpérance , &c la Reine Geniè- 
vre s'apperçut d'un mouvement de fon cœur qui confirmoit le 
jugement de fon époux. 

C'étoit la beauté la' plus touchante ; c'étoit la tendrefTe même, 
que Madame Genièvre ; c'étoit le meilleur cœur de Reine qui 
jamais fe foit fait aimer. Dès le premier regard qu'elle jetta fur 
Lancelot , elle ne put s'empêcher de dire : Mon Dieu ! que 
voilà de jolies joues fleuries ! Et Lancelot , qui ne l'avoit 
point entendue , trouvoit à fon tour que le regard de Madame 
Genièvre étoit bien doux. Succelfivcment il s'apperçoit de tous 

fei 
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fes charmes , de leur pouvoir , de l'heureux penchant de fon 
propre cœur ; & , pour tout dire , il fut amoureux & Chevalier 
dans le même moment. 

Quand il fallut partir avec l'Ecuyer de la Dame opprimée , 
Lancelot le mit aux genoux de celle que fon céeur avoir choi- 
fie. « Dame , lui dit-il , fe il vous plailbit , jè Ae tiendrois pour 
<t votre Chevalier , en quelque lieu que je rerois. Certes ! fait- 
« elle , ce veuille je bien. Adieu , beau doulx ami. Et il répond : 
c» Grand merci , Dame , puifqu'il vous plaift que je le fois. A 
» tant le levé la Royne par la main , & il eft- moule aife quand 
« il la fent à fa main toucher. *> 

Après le plaifir , le courage trelTailîîf au cœur du jeune Che- 
valier. Il partit , ne foupira qu après le moment de la bataille , 
& ne regrerta que de ne pas vaincre fous les yeux de fa belle 
Reine. Quand le Chevalier de Northomberland eut vu le cham- 
pion qu'on lui préfentoit, il rit , & demanda fi on lui araenoit 
ce jouvencel pour lui apprendre à tenir fon épée : mais quand 
il eut porté fon premier coup , il ne demanda plus rien , car 
Lancelot le tua roide mort. 

Un moment après il ne fongeoit déjà plus à fa vicloire , & 
il s'en revenoit penfant à fon amour. Le fi doux regard de Ma- 
dame Genièvre , &: les favorables paroles qu'elle lui avoir pro- 
noncées , ne quittoient point fon fouvenir ; & c'étoit en fe pré- 
parant à lui plaire , qu'un foir il fe fouvint qu'il ne s'étoit pas 
couché depuis plufieurs jours. Il vit un château fur une colline , 
& fe dépêcha d'y arriver , avec l'intention bien ferme d'obtenir 
fon lit ou de Le conquérir. 

Il fit rencontre d'une fille pucelle (c'eft le Roman qui le dit 
ainfi ) : cette fille lui apprit que le château qu'il voyoit étoit 
appelle le Château de la douloureufe Garde; qu'on ne pouvoir 
y entrer fans le gagner tout-à-fait, & le gagner qu'après un 
Tome IL K k 
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feul combac & la v ieloire contre vingt Chevaliers. Lui dire cela, 
c'étoit le mettre en humeur de tenter l'aventure. La fille voulue 
en vain le détourner , & lui promit en vain le gîte qu'il cher- 
chent ; Lancelot voulut combattre : mais il lui arriva de n'avoir 
vaincu que dix Chevaliers lorfque la nuit , tout-à-fait noire , 
vint interrompre fa bataille. 

Ce qu'il y avoit de piquant & de très indifférent pour lui , 
c'eft que fes dix viûoires ne lui fervoient à rien , U qu'il aurok 
tout à recommencer; mais ce qui le chagrina , ce fut de n'avoir 
point de gîte. 11 fe repentoit d'avoir refufé la jeune fille, lors- 
qu'elle fe repréfenta. Elle le prit bien honnêtement par la main, 
le conduifit bien honnêtement à certaine jolie maifonnette, & 
le fit bien honnêtement coucher fur un lit à côté d'elle. 

Pendant la nuit elle eut une infomnie qui la fit parler beau- 
coup , &c le chafte Chevalier ne penfa point à la faire taire. 
Le lendemain au point du jour elle fit femblant de dormir , &c 
Lancelot ne fit pas mine de vouloir la réveiller. Elle fe réveilla 
donc , & pria le Chevalier de lui donner fa gorgerette. Celui- 
ci la prend avec politeffe, & la lui donne feulement. Enfin , la 
jolie fille lui demande s'il eft amoureux ; à quoi Lancelot répond 
que véritablement il le croit ainfi. Alors la pucclle fe transforme 
de bergerette en nymphe brillante , & lui dit : « Je favois bien 
« que tu ferois le plus brave & le plus tendre des Chevaliers; 
et mais tu viens de m'apprendre que tu feras auffi le plus fidèle 
« des amants. Pars , Lancelot, pourfuivit-elle, va-t'en conquérir 
« le château de douloureufe Garde , & ru fauras qui fut ton 
« pere , quelle fut ta mere , & qui je fuis ». Telle fut la Répa- 
ration de Lancelot & de la jeune fille pucelle. 

Ne nous arrêtons point à le voir terminer fa terrible aven- 
ture , ni même à le voir errer parmi les tombes d'un lugubre ci. 
metiere que renfermoient les murailles conquifes, U fous l'une 
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dcfquelles il apprit en effet quels étoienc fes parents ,& quelle 
étoit la vigilance de fa belle Dame du lac qui l'avoit éprouvé 
fous la forme d'une bergère. 

Ne nous amufons point encore à le Cuivre dans toutes les 
aventures qui fuccéderent à celle-ci , puifque nous favons qu'il 
en fortira toujours vainqueur : mais ne négligeons point Ton 
cendre amour , & difons que la Reine Genièvre apprit en pleu- 
rant de joie que Ton jeune Chevalier avoit délivré Meffire Gau- 
vain, le neveu d'Artus , avec tous Tes compagnons , prifonniers 
à la douloureufe Garde > qu'il avoit vengé un pauvre Chevalier, 
enferré de deux tronçons & d'une épée , d'un guerrier infolent 
qui prétendoit eftimer davantage celui qui l'cnferreroic ; qu'il 
avoit noyé fans miféricorde un autre Chevalier qui défendoit le 
partage du Gué périlleux, fie décapité deux forts géants prefque 
fous les murs de Cramalot. 

Que tant de force fie de courage dans un enfant difpofe ai- 
fément à la foiblefTe i Le récit de tous ces exploits attendrit fi 
fort la belle époufe du Roi Artus , quelle ne put du tout tenir 
à l'envie de revoir fon jeune ami. Elle fit donc monter une de fes 
Demoifelles fur un palefroi , fie l'envoya fur la trace du vain- 
queur. Cette Demoifelle le rencontra fans le connoître. Elle 
lui demanda des nouvelles du Chevalier qui avoit conquis la 
douloureufe Garde. 

Lancelot lui répondit que cette conquête étoit trop peu de 
chofe pour en parler. La Demoifelle fe douta que celui-ci 
n'en parloir que par envie ; fie , pour humilier fon orgueil , elle le 
défia de paroitre à la d'emblée où le Roi G al le ha ut devoit défier 
le Roï Artus ; fie où , fi Dieu lui confervoit fa monture , elle 
rame ne roi: , par un ordre exprès de Madame Genièvre, le beau 
Chevalier dont il ofoit fi mal parler. 

Si Lancelot fut étonné , charmé, ravi, on le penfe aifément, 

Kkij 
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« AU j Belle, vous pouvez vous en retourner , & Madame Ge- 
« nievre peut attendre fans crainte : celui qu'elle mande y fera. 
« Il y fera fans doute, s'il n'eft mort entre ci & là. « 

Il y fut en effet , puifque Gallchaut fut vaincu. Les démêlés 
de celui-ci avec le Roi Artus venoient d'une rivalité d'honneur 
& non d'aucune haine. Ce Gallehaut étoit un Chevalier franc , 
brave à toute épreuve , de cœur fenfible &: généreux. Il n'eut 
pas plutôt fuccombé fous l'afcendant de fon adverfaire , qu'il fe 
releva pour l'embrafTer cordialement ; & fon procédé parut fi 
noble à Lancelot , qu'il fe repentit d'avoir été vainqueur. Leurs 
ames fe fentirent à ce premier coup , & il leur parut à tous deux 
qu'ils ne s'étoient rencontrés & battus que pour ne fe féparer ni 
ne fe battre jamais. 

Lancelot commença par réconcilier fon nouvel ami avec Ar- 
tus , lequel , en fa qualité de Monarque, étoit plus pointilleux. 
Gallchaut le remercia par un autre fervice. Ils s'en rendirent 
fans ce(Te , & toujours fans fe fouvenir feulement qu'ils en avoienc 
reçu, ni qu'ils en avoient rendu. * 

Le véritable amour ne peut fe paflTer de l'amitié ; on eft d'ail-» 
leurs fi fier de fon premier fentiment, qu'on voudrait s'en van-' 
ter à tout le monde. Lancelot raconta naïvement à fon ami teu* 
ce qu'il fentoit pour la Dame Genièvre. Gallehaut s'échauffa de 
zele , & s'y prit afTez bien pour amener Lancelot aux pieds de 
fa belle Reine. 

Le jeune amant ne fut jamais moins hardi qu'il l^rok alors. 
Ses yeux étinecloient , mais fe cachoient fous fes longuefcjpau- 
pieres ; fes belles joues brûloient , & toutes fes patoles<moaroient 
en amoureux foupirs. Gallehaut trouva fa modeftic^fon embar- 
ras & fes craintes fi fingulieres , .qu'il lui demanda s'il «voit 
oublié les tendres adieux de la Reine? Il prit la liberté de rap- 
peller à la Reine elle-même tout ce qu'svoit fait Lancelot, tout 
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ce qu'il avoit entrepris de périlleux , dans la feule vue de lui 
plaire & de l'honorer ; & il prévint toute objeûion , en difant 
que , fi l'hymen la condamnoit à partager un trône , fa beauté 
lui faifoit une loi du partage de fon cœur , & la naïve paf- 
fion de Lancelot une excufe de le reprendre & de le donner 
tout entier. Il pourfuivit avec chaleur , & infifta déterminément 
fur une fuite naturelle de cette entrevue : il menaça d'enlever 
fon ami aux extrémités du monde, fi l'on ne lui donnoic à- 
l'inftant le prix de fon fervice , &c fi ce prix n'étoit un tendre 
baifer. 

La belle époufe d'Art us écoutoit , les yeux bailles : elle les 
releva fur le jeune amant , lui prit doucement la main , & re- 
gardant G al le lui ut avec un fourire tout aimable : * De quoi me 
« feroii-je prier ? fait-elle : plus le veuille je que vous. 

» Lors tous trois fe retirent plus à part , & font femblanc 
« de confeiller. La Royne voit que fon Chevalier n'en ofe 
« plus faire : fi le prent par le menton , & le baife devant Gal- 
et lehaut afîez longuement. 

« Lors parla la Royne , qui moult eftoit fage & vaillante Da- 
« me : Beau doulx ami , fait - elle , tant avez fait , que je fuis 
« voftre. Or gardez que la chofe foit bien celée ; car befoing 
« en eft. Je fuis une des Dames du monde dont on ait le plus 
« grand bien dit. Et fe ma renommée empiroit pour vous , ce 
« feroit layde amour & villenie. Et vous , Gallehaut , je vous 
« prie que mon honneur gardiez , car vous eftes le plus fage. 

« Ainfy fut faiâe la première accoyntance de Lancelot & de 
et h Royne par Gallehaut. m 

Ce bon Chevalier jouiflbit trop fincèrement du bonheur de 
fon ami pour n'être pas amoureux lui-même. Il l'étoit auflî ; te. 
le doux baifer de Madame Genièvre lui remit fous les yeux la 
bouche aimable de Madame de Mallehaut. C'étoit à cette veuve 
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charmante qu'il avoic adrelTé l'honneur de cous fcs défis ; & 
quoiqu'il eût perdu la gloire du dernier , il n'avoir, rien perdu 
dans le cœur fidèle de fa maîtretfe. 

Il e(t feulement vrai que cet accident le rendit plus timide 
auprès d'elle , & qu'un peu de honte d'avoir pour Chevalier un 
homme vaincu avoir marqué d'un peu de froideur l'amour in- 
génu de la belle veuve. Ils ne fe feraient peut-être reparlé de 
long-remps , fi le hafard n'eût fait appercevoir à Madame de 
Mallehaut cet heureux baifer qui paya la victoire du beau Che- 
valier du Lac. 

Cette furprife d'un fecret fi doux & fi facré la fît rechercher 
avec plus de foin par la Reine Genièvre. Les occafions amenè- 
rent des confidences mutuelles , & les confidences amenèrent 
tout le refte. La Reine fe crut obligée de fe faire une complice ; 
elle exigea un baifer pour le bon Gallehaut ; & elle lui fit dire 
par Lancelot de le venir prendre dans un double rendez-vous. 

Eft-il rien de fi facré que la paix des amants ? Ah i pourquoi 
faut-il que les alarmes la troublent fans celle i On a déjà dit 
que mille opprimés & mille & mille quêteurs d'aventures fe 
fuccédoient tous les jours au palais de Cramaloc -, on a vu que 
tous les Chevaliers de la Table ronde n'étoient là que pour at- 
tendre les occafions de fignaler leurs épées , & les ordres d'Ar- 
tus pour voler à la défenfe du foible , à la punition de l'op- 
prefleur , à la pourfutte des monftres , à la deftru&ion de tous 
les enchantements. C'eft cela qui faifoit que tous les amants 
d'alors font devenus célèbres par la fidélité. On fe voyoit û rare- 
ment , qu'il falloit bien s'aimer toujours. 

Cent Chevaliers couraient la campagne : nos deux braves 
amis eurent leur tour. Quelle que rut leur ardeur pour la gloire, 
il n'y a point de mal à penfer qu'ils fe féparerent avec peine de 
leurs tendres raaîtreflfes , &, bientôt après, l'un de l'autre , fuivant 
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le fort de leurs diverfes aventures. Elles les menèrent fi loin , 
les occupèrent fi long-temps , que les Seines , inftruits de cette 
déferrion de la Table ronde , fondirent fur le royaume de Lo- 
gres , qu'ils s'amuferent à ravager. 

Sur le trifte avis de leurs ravages , le Roi Artus regretta fur- 
tout la bonne épée du brave Lancelot. Tandis qu'il aflembloit 
fes Barons , la Reine Genièvre , qu'intérefToient vivement les 
malheurs de la patrie , mit encore une Demoifelle en route ; Se 
la Demoifelle s'en va demandant au hafard fi Ton n'a point vu 
le Chevalier aux armes blanches , qui fait prendre les châteaux 
& les cœurs. Elle s'adrefle à Lancelot même pour lui faire dire 
que Madame Genièvre le prie de fe trouver dans quinze jours 
au rendez-vous de toute la Chevalerie. 

Dans les quinze jours il retrouva Gallehaut , & parut à l'af- 
femblée : dans quinze autres jours , lui , Gallehaut , Meflîre Gau- 
vain & Meflîre Heûor des Mares auroient exterminé les Sefnes 
infolents , fi ceux-ci n'avoient eu dans leur armée une jeune 
Demoifelle noble, qui étoit en même temps une fine pucelle & 
un ange pour la beauté. Cette Demoifelle , en fe faiGmt rencon- 
trer dans la plaine par le Roi Artus , vint à bout de le rendre 
amoureux. 

Voilà donc le Roi tendrement épris , 6c fi fort emprefTé , qu'il 
demande à la Belle , qu'il n'a que trop vue de jour , un petit en- 
tretien pour la nuit : voilà que fa prière n'eft point refufée , qu'il 
part, qu'il arrive , Se ne trouvé au lieu du rendez -vous que 
quarante grands Chevaliers qui le défarment encore mieux que 
ne l'eût fait la traîtreue , & qui le jettent dans une noire prifon. 

Où pouvoir -il être mieux? Il eft certain qu'il fe rut trouvé 
plus mal dans fes tentes , puifqu'il avoit fait dire à la Reine de 
fe coucher fans lui , puifque la Reine obéiflante avoit fait 
dxeiicr pour 
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puifqu'elles ne fongeoient point du couc à dormir , quand , fui- 
un ordre de leur parr , Lancelot & Gallehauc fe préfenterenr. 
Ah i pauvre Artus i où pouviez vous être mieux que dans votre 
prifon ! 

Indulgenc Lecteur , fouvenons-nous qu'il s'éroit paiTé bien du 
temps depuis un feul baifer; qu'on avoir erfuyé bien des peines , 
toutes les peïhes de l'abfence ôc des vains defîrs ; qu'Artus a 
donné l'exemple d'une fripponnerie ; que Madame Genièvre 
porte un cœur bien tendre ; que fon amant eft le plus honnête, 
le plus beau , le plus fage des guerriers : & pardonnons fi cha- 
cun de nos deux nobles amis « fut reçu de fa mye comme ceux 
« qui moult s'entr'aimoient , & fe ils eurent toutes les joies qu'il 
« convient à bien aimant». Sachons -leur gré de ce que « au 
« matin ung peu devant le jour , les deux Chevaliers fe levèrent, 
« &c fe ils prirent bien garde que nul ne les vift alors qu'ils fe 
«* retirèrent. » 

Sachons-leur gré fur-tout de ce qu'au premier récit de4».trifte 
aventure du Roi ils ne s'en réjouirent point au fond du cœur , 
ne fongerent point à la faire tourner au profit de leurs plaifirs, 
& volèrent à leurs armes, pour courir à fa délivrance. Héks : ils 
ne favoient où courir : ils fe font donner des indications ; & voilà 
que nos deux amants , furpris dans un piège, font réunis à l'époux 
dans la noire prifon. 

Il feroit cruel de lailTer notre belle Reine dans les larmes, dans 
fon trifte veuvage , & dans la crife où la tenoient la perte de tant 
de braves chefs &s l'opiniâtre réfolution de l'ennemi. Le royau- 
me de Logres étoit perdu , fi Meflîre Yvain n'eût communiqué 
fa colère & fon intrépidité à tout le relie des Barons. On atta- 
qua témérairement les Sefnes : chacun fit fi bien fon devoir qu'on 
les repoufla ; mais les chers captifs ne purent être délivrés. 

Tandis qu'on fe battoir, Lancelot frémuToit,& juroit à Dieu , 

juroic 



Digitized by Google 



LANCELOT DU LAC. 1*5 
juroit au Roi fie par Madame Genièvre, qu'il falloir bien qu'il 
s'en rirâr , fie que , s'il ne ruoir le dernier des Sefnes , jamais 
épée ne lui ceindroic les reins. Il eûr juré bien en vain , fans la 
bonne Fée du lac fa protectrice , fie fans un intérêt tout parti- 
culier qu'elle fut gliiTer au cœur de la Dame de la Roche , la 
maitrefTe du château fort où fon digne élevé étoit enfermé. 

Il eft pourtant sûr qu'il n'en coûta rien à la fidélité de Lan- 
celot pour obrenir fa liberté ; il n'en coûta que des larmes à la 
belle qui le vit partir, fie bien du fang à qui ne l'attendoit guère. 
De fa prifon noire il vole au camp , du camp à la bataille , fie 
du champ de la victoire au château de la Roche , qu'il prend , 
dont il retire fon maître fie fon ami , fie de là tout droit aux 
pieds de fa Souveraine. 

Après tant d'exploits fie la délivrance d'Artus , qui pourroic 
blâmer l'accueil que lui fît la bonne Genièvre ? « Dès qu'elle 
« le voie arriver, fi fe jette à lui ung des bras au cou , 6c le bai le ; 
et fie ce voyent tous ceux qui céant font , fie nul ne penfa ce 
« qui y eftoir. Ne nul ne la voit qui mieux ne l'en prife : le 
« Roy lui-mefme l'en prife moult , fie tant plus en eft joyeux. » 
Grâce à l'heureux myftere , tout le monde a fa part de plaifir. 

Qu'il eft dur de ne pouvoir peindre le bonheur que comme 
un éclair , fie d'être forcé d'ouvrir maintenant une feene de tra- 
vers fie de difgraces ï 

Ce fut dans une aAemblée de la Table ronde qu'on vit fe 
préfenter une Demoifelle magnifiquement efeorrée , fie afliftée 
d'un Chevalier à mine vénérable , de taille hautaine , cicatrifé, 
blanchi fous les armes. La Demoifelle remit une lettre au Roi; 
fie cette lettre l'accufoit d'ingratitude à l'égard de Léodagan , Rot 
deCamélide, de qui il tenoit la Table ronde ; l'accufoit d'avoir 
laifTé fubftituer à fa fille Genièvre , qu'il lui donnoit en maria- 
ge, une faufTe Genièvre, qui jouhToit actuellement du parrage 
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de fa couronne , 6c le fommoit de reconnoîcre la véritable qu'il 

avoic actuellement fous les yeux. 

Après avoir lu , le Roi ramené fes yeux fur la Demoifelle , & 
la voit fi charmante qu'il la foupçonne auffi-tôt d'avoir raifon. 
Le vieux Chevalier déclare qu'elle cil fans aucun doute la vraie 
fille de Léodagan , foutient que la fubftitution s'eft faite la pre- 
mière nuit des noces , Se propofe le défi d'un combat à toute 
outrance à quiconque n'en convient pas. Le Chevalier, qui fe 
nommoit Bertclac, s'arrête; &C le Roi , qui vit Lancelot fe lever 
avec fureur , répondit que cette affaire étoit d'une nature qui 
demandoit plutôt l'avis d'un confeil que le jugement de Tépée. 

En attendant la décifion de cette finguliere aventure , la 
belle Reine accufée fe défoie , fon cœur s'empreffe à prévenir 
les effets de la calomnie ; & le Roi chaffe. Un jour il ne revient 
point de la forer. Le grand Roi Artus eft perdu. On le cherche -, 
on ne devine point qu'il eft en Camélidc & dans les bras de la 
Demoifelle charmante qui l'a fait enlever par une embufcadc, 
& qui s'empare en une nuit de tous les privilèges du titre quelle 
réclamoit. Ses charmes tout neufs, & le goût d'Artus pour les 
infidélités , lui firent pardonner fa cruelle fupercherie. Au bout 
de quelques jours , îl voulut abfolument être perfuadé de la fub- 
ftitution prétendue. 11 revint avec fa jolie maîtreffe , déclara 
qu'il falloit la regarder comme la véritable Genièvre , ôc fa 
femme comme la fille d'un Sénéchal du défunt Roi de Camé- 
lide. 

Confolez-vous, aimable Reine Genièvre, l'hymen vous rend 
toute entière à l'amour ; &c toi , Chevalier Lancelot , félicite- 
toi, va t'enivrer de plaifirs plus libres , & bénis l'incident qui 
t'exempte du partage , hélas I toujours amer, d'un cœur fi bien 
fait pour t'appartenir. 

Ah : malheur à l'amant qui peut endurer l'humiliation de fa 
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maître il c ! Le Roi n'eut pas plutôt prononcé la honte de la belle 
Genièvre , que Lancelot fe leva plus fier que le Roi même ; &c 
s'autorifant du privilège qu'il avoit d'être le Chevalier de la 
Reine , il exigea d'Artus qu'il fe dédît , foutint les titres de fa 
Dame, & les prouva le lendemain dans le champ qui lui fuc ' 
ouvert contre Bertelac &c trois Chevaliers de Camélide. 

Après cette vi&oire, il étoit bien clair que le grand Roi Ar- 
tus avoit menti ; auffi fe dédit-il , mais avec un chagrin dont il 
ne voulut pas fe confoler avec fa femme. La faufle Genièvre 
n'avoit eu garde d'ufer fi-tôt fon empire. Elle continua de plaire , 
& il fut permis à la véritable de fe retirer en Sorellois où régnoit 
le bon Roi Gallehaut. L'amoureux Chevalier du Lac , voyant 
cette fuite de criminels procédés, prit fon congé du Roi, &c lui 
déclara hautement qu'il fe brouilloit avec lui ; c'en fut afTez pour 
qu'il fe permit à lui-même d'accompagner la Reine dans fon exil. 
Faut-il nommer exil la réunion de quatre perfonnes qui s'aî- 
moient tant! &: fi cet exil dura près d'une année, faut-il croire 
qu'elles regrettèrent la Cour d'Artus ! 

Le malheureux Roi continuoit fon amoureufe fantaifie. Mais 
fi le Ciel pardonne aux beautés infidèles, il n'étend point fon- 
indulgence aux volages époux. L'Apoftole qui tenoit le Siège de 
Rome fe crut obligé de punir cette brebis qui s'égaroit, & dont 
la toifon ne laiflbit pas d'être afTez riche. Il interdit la terre 
d'Artus , lui commanda de rentrer dans fon premier lien , &: de 
s'y tenir jufqu'a ce qu'il plût a la fainte Eglife de le déchaîner. 

Artus n'étoit pas un Roi comme on en a vu depuis. Il ré- 
pondit aflfez infolerr.ment qu'il n'y avoit qu'un homme exempt 
de cette chaîne qui pût avoir la fantaifie de la confacrer. 11 re- 
çut l'ordre, & ne fe fouvint plus de l'avoir reçu ; mais , au bout 
de quatre mois d'une interdiction très peu refpeftée , il reçut un 
double chagrin de la mort de fa belle Camélidienne , &c de l'aveu. 

Ll ij 
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qu'elle fît en mourant, tant de fon origine que du hardi deiTein 
qu'elle avoit eu de légitimer fon ufurpation. Cet événement 
diflipa toutes les joies d'Artus , & celles de nos amants aufli. On 
ramena la Reine Genièvre : le Roi la reprit; mais on eft sûr 
pourtant que Lancelot ne la perdit poinr. 

Ce n'eft pas que depuis cette époque on n'effayât fouvent de 
la lui faire perdre , ou du moins de le ravir lui-même à fa douce 
maîtrefle. Il faut favoir que le Chevalier du Lac , en confé- 
quence de fon ferment , & le Roi Attus , en conféquence de 
fa qualité de Roi, fe tinrent d'abord rancune : que le bon Gal- 
Jehaut mit tant de zele à les réconcilier , que le fier Lancelot 
devint un peu traitable , mais que le Monarque avoit une fœur 
Fée , la plus belle peut-être & certainement la plus fine de toutes 
les Fées. On la nommoit Morgain. Elle avoit pris tant d'amour 
pour le beau Chevalier du Lac , fans l'avoir vu , qu'elle fe figura 
qu'il en prendrait autant pour elle dès qu'il la verroit. Ah ! Fée 
Morgain , c'eft beaucoup d'être aimable pour infpirer de l'a- 
mour ; mais c'eft bien peu d'être Fée pour le détruire. 

Morgain , quoique fupérieure à fon fexe , y tenoit par le défaut 
de raifonnement. Elle débuta par une entreprife qui devoir la 
faire haïr; & dans une de ces périlleufes aventures où notre 
Chevalier s'engageoit fans cefle , elle le fit enlever , & le retint 
prifonnier dans fon palais. Hélas ! difons la chofe comme elle 
arriva. Ce fut Morgain qui fut la prifonniere de fon captif ; & 
tout ce que l'amour lui faifoit négliger de fon empire, il le tranf- 
portoit au beau Chevalier : de forte que , s'il avoit feulement un 
caprice , on obéuToit; s'il étoit trifte , on l'amufoit; s'il ouvroit la 
bouche , on voloit à fa voix ; s'il rioit , on fe croyoit dans les 
cieux. 

Il ne faut donc pas être furpris de voir la pauvre Morgain le 
remettre en liberté pour aller terminer une aventure, &: fe fier 
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à la promellc d'un prompt recour. Cette aventure étoit celle de 
la tour douloureufe , où le tyran Crarados retenoit dans des 
cachots Mefllre Gauvain, le Duc de Clarence , Gallehaut, &: 
bien d'autres Chevaliers fameux de la Table ronde. Le nôtre 
n'alloit point là pour être vaincu. Le tyran fut donc bien lefte- 
ment tranfpercé , tué, fa citadelle conquife , & les braves cap- 
tifs délivrés de leurs verroux ; enfuite le héros , fidèle à fa parole , 
s'en retourna fous les Cens. 

Charmes de l'art, charmes plus fiirs de la tendrefTe ; tous les 
charmes imaginables furent alors employés à le féduire. Mor- 
gain favoit , comme une femme ordinaire , le fecret de toutes 
les métamorphofes. Elle fe rendoit belle ou jolie à fon gré, fe 
donnoic des yeux tantôt noirs &c tantôt bleus , vifs , tendres , brû- 
lants de defîr , ou mourants d'une amourcufe langueur. Tantôt 
elle faifoit parler fon efprit avec des grâces angéliques ; & plus 
fouvent c'étoit fon cœur , c'étoit toute fon ame qu'elle laiflbic 
répandre dans fes difcours, fcs prières , fes foupirs, & fon filence 
même. 

Conçoit - on rien de plus doux que le rôle de Lancelot au 
palais de la Fée ? Eh bien ! fon rôle l'ennuyoit ; 8c s'il avoic 
un moment de plaifir , c'étoit à de tendres fouvenirs qu'il 
le devoit , au fouvcnir de fa Dame, de fa beauté , de fa bonré 
fur-tout : & ce n'eft qu'au fouvcnir des bontés qu'on reconnoîc 
les véritables amants. 11 parloit tant de fa maîtrefle , qu'un jour 
on lui dit que fa maîtrefle eft là fous un beau pavillon de rofes. 
Lancelot vole, & reconnoît la forme adorée. Il reconnoît Geniè- 
vre , & fent que ce n'eft pas elle. Ah ! le cœur ne fe méprend 
point aux illufions , & ce n'eft point par les fens que de vrais 
amants favent fe reconnoître. 

Morgain maudit fon art , & la vaine renource de fa méra- 
morphofe. Elle vit échouer de même toutes fes entreprifes fur la 
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fidélité de fon captif. Hélas ! ne favoit-elle donc pas que , \otC- 
qu'un Chevalier qui n'a pas la réputation d'un fot ne fait point 
d'avances , c'eft qu'il eft inutile de lui en faire ! 

Morgain bien défolée fentit qu'il falloit encore renvoyer fon 
vainqueur : mais la méchante lui fit accepter une condition de 
fa liberté qui ne le rendit qu'à la gloire ; & cette condition étoit 
de ne point reparoître avant Noël à la Cour du Roi Artus. 

Lancelot s'en alla par plaines & par montagnes en déteftant 
la maudite condition de la Fée. Mais rien n'eft tel que d'être 
abfent de fa m aî trèfle pour être fenfible à l'amitié. Il fe mit à 
chercher le brave Gallehaut. Il imagina que peut-être il le ren- 
contreroit en Sorellois avec fa tendre amie , & il en prit la 
route dans l'efpérance de leur raconter Ces douleurs. 

Il ne les trouva point. Mais quand il revit le château , les 
appartements , les ombrages, tous les lieux témoins d'un bon- 
heur fi-tôt pafl'é, il ne put retenir Ces larmes, ni réfifter à l'en- 
vie de fe coucher. Il demanda la chambre qu'il avoit occupée , 
fie juftement on lui donna celle de la Reine Genièvre. Quand 
il fe vit dans ce lieu fi cher , & dans fon lit, feul , orphelin d'a- 
mour & d'amitré , l'affli&ion le faifit , & fon cœur fe ferra fi 
fort que , ne pouvant pleurer , il enfanglanta tout fon lit par un 
faignement de nez. 

Le lendemain il alloit & venoit dans les cours & les jardins ; 
il ne fe fentit plus que la force de fe dérober à toutes les ima- 
ges que lui préfentoit ce trifte château. Il en partit fans fon- 
ger à prendre fes armes; & dès qu'il fut parti, le brave Galle- 
haut y arriva. On n'avoir point de nouvelles du Chevalier du Lac 
à la Cour de Cramalot; &, s'il y avoit là quelqu'un agité de crain- 
tes mortelles , on fait bien qui ce pouvoit être ! Gallehaut avoit 
pris fon congé de lui-même , & avoit promis à la belle Génie- 
vre de rejoinde fon ami, fut-il au bout du monde ; de le déli- 
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vrer, fùc-il pri Ton nier au-dedans de cent murailles ; Se de le dé- 
terrer s'il écoit mort. 

Hélas ! ce fut lui qui fe fit enterrer. Apres bien des courfes 
vaines, un refte d'efpoir le ramenoit à fon château du Sorellois, 
on ne put lui montrer que le lit fanglant Se l'armure de Lance- 
lot. Son défefpoir ne lui laifla que le temps de maudire les aflaC 
fins qui lui avoient dérobé fon cadavre ; Se , dans un de ces tranf- 
ports inconnus à tout autre ami que celui-là, il s'aflit fur l'ar- 
mure abandonnée , refufa fon œil au jour , fa bouche à toute 
nourriture , Se mourut en baifant la noble épée de fon ami. 

Perfonne n'honora mieux le nom d'un tel Chevalier que fon 
inconfolable amie la dame de Mallchaut. Des qu'elle eut appris 
fon malheur, elle courut fur la tombe où les Ecuyers de Galle- 
haut avoient dépofé les reftes de fon amant. Elle y fit bâtir une 
cellule où elle s'enferma pour toute fa vie ; & là , toute fon occu- 
pation fut de pleurer Se de lire fur l'armure de Lancelot qu'elle 
avoit fufpendue au-deflfus de la tombe : 

• Armes de Lancelot , rendez-moi mon amant. « 

Ah ! Lancelot , que faifois - tu quand ton ami mouroit, quand 
ta belle Se fenfible Reine te pleuroit ? Tu pleurois auffi Se tu 
combattois. Mais ce cruel Amour qui fait couler les larmes eft 
aufli le tendre Amour qui les elîuie. Ce fut lui qui mena la Reine 
Genièvre à la Cour du Roi Baudemagus , où le hafard lui fit re- 
connoître fon amant dans le vainqueur du fils de ce Prince. 
Cruelle inconféquence des Dames! en voici une qui pleure, 
qui court à la recherche de celui qu'elle aime , qui le retrouve , 
Se qui fe figure qu'elle doit paroître offenfée de la négligence 
funefte de Lancelot , Se de l'oubli qui a tant coûté de larmes 
pendant fa longue abfence. Lancelot l'aborde avec tout l'em- 
preffement de fon incroyable amour. Elle ne répond à fon tranf- 
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porc que par un filence froid & mortel pour le cœur de notre 

Chevalier. 

Le voilà donc bien étonné , & qui s'en va bien trifte , fans fa- 
voir que fe reprocher. Le voilà donc déchu de tout fon efpoir , 
de fon cftime pour un fexe volage , perfide , cruel , qu'on obtient 
& qu'on perd fans favoir pourquoi. Un amant piqué eft un 
homme intrépide : il femble que tout l'univers lui doive fatis- 
faÛion de fon injure. Le voilà donc qui fe bat de tous côtés, à 
tort & à travers ; & pendant ce temps - là notre belle Reine fe 
repent fi fort de fon moment d'humeur , qu'elle ne veut plus 
boire ni manger. 

Heureufement le Roi Baudemagus avoit fait courir après le 
vainqueur de fon fils. On vint à bout de furprendre Lancelot 
dans un filet. On le ramené; & Baudemagus, qui cherchoir à 
plaire, en fait hommage à la belle Genièvre fans favoir combien 
il plaifoit. Le trifte Lancelot piqué à fon tour ne la regarde 
point -, mais , dès qu'ils furent feuls , la tendre Reine lui demanda 
pardon. Cela fit que Lancelot fe mit à fes genoux pour la même 
chofe, qu'on fe juftifia de part& d'autre, qu'on pleura, qu'on 
s'embraffa , qu'on fe crut les plus heureux entre tous les mor- 
tels , que l'amante fit voir à l'amant une certaine fenêtre , que 
celui-ci promit ce qu'il falloit, &c que la nuit fuivante «grande 
« fut la joye qu'ils s'entrefirent, car longuement avoient fouf- 
« fert l'ung de l'autre ; & quand le jour approcha ils fe dépar- 
« tirent.» 

En montant par cette heureufe fenêtre, le tendre amant, cm- 
prefsé autant qu'on le doit être , rencontra des clous ou quel- 
que autre chofe qui le bleila , & qui lui fit couler le fang &: des 
mains &c des jambes fans qu'il s'en apperçûr. On avoit battu , 
quelques jours avant , un Sénéchal de réputation fort galante. Le 
fils du Roi Baudemagus, Maléaganc, qui n'avoir pu fe faire aimei 

de 
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de la Reine , vinc lui faire une vifite trop matinale ; & le foir 
de ce jour qui avoir couronné la plus douce des nuits , il accufa 
la Reine Genièvre d'un adultère avec le Sénéchal , fit fonda fon 
accufation fur ce qu'il croyoit que le fang qu'il avoir apperçu 
chez la Reine étoir celui des bleffures du Sénéchal vaincu. 
Tout le monde rit de cette frivole calomnie , excepté Lance- 
lot qui jugea le caractère de Maléagant tout-à-fait odieux , Se 
qui lui fit vomir la vilaine ame qui avoir pu mai penfer de fa 
maîtrefTe. 

Il revint enfuite à la Cour d'Artus , où il propofa de dégrader 
des armes tout Chevalier qiïi parleroit mal des Belles. Un Mar- 
gondes, coufin du mort, prétend qu'il doit être permis d'en 
parler mal , puifqu'il n'y a pas d'homme qui n'ait droit d'en mal 
penfer. Quel monftre ! ah ! qu'il va payer cher fa conféquencei 
Lancelot pourtant fe contenta de lui couper le chef, d'attacher 
£a langue à un poteau, & de lui fouferire ces paroles : «Sacri- 
« fice aux Belles.» 

Le facrifice de la langue eft quelque chofe ; mais il eft en- 
core un point qui remplit toute l'étendue du mérite d'un Che- 
valier. Ce point, c'eft d'être fidèle. Ce ne font point des maxi- 
mes que nous propofions de nous-mêmes , nous les répérons de 
la Reine Genièvre qui les gravoit dans l'ame de fon Chevalier. 
Volez , brave Chevalier , courez à toutes les épreuves du héros 
& de l'amant. 

Suivons-le fans crainte chez la Vieille au Cercle d'or , qui , 
quoique bien riche , ne put attraper feulement le bout du doigt 
de Lancelot dans fon cercle; & chez la Fée Morgain , qui le fit 
reprendre fans pouvoir lui furprendre un fcul coup d'œil favora- 
ble. Mais qu'arrivera- t-il à Corbenic, à la Cour du Roi Perles 
de la Terre Foraine , Sz pofTelTcur du faint Gréaal } 

Ce Roi Perles avoir une fille riche de quinze ans Se de 
Tome IL Mm 
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toutes les grâces de la pure nature. Il étoit prédit que d'une 
fille pucelle 6c de Lancelot il devoit naître un enfant myfté- 
rieux ; il étoit eflentiel de réalifer la prophétie. Le Roi Perles 
étoit décidé , 6c fa file pucelle décidée auffi : de forte qu'un 
jour, on dit à Lancelot que la Reine Genièvre le mandoit à 
certain château voifin. 

Malheureufement Lancelot n'arriva que très tard au château 
fatal ; malheureufement on le fit entrer dans un appartement 
fans lumière, où Madame Genièvre repofoit; malheureufement 
on lui fit avaler d'une liqueur enchantée ; 6c malheureufement 
c'eft ici l'occafion de copier mot pour mot le beau Roman que 
nous nous fommes chargés d'extraire. 

Il n'eft point queftion du tout de Madame Genièvre dans cette 
circonftance , 6c le Roman dit avec fon ordinaire franchife , que 
« la Demoyfelle le reçut très fort joyeufe, en lui faifant telle 
c* joye 6c tel fcmblable accueil , comme Madame la Royne lui 
« auroit fait." 

Il continue 6c die : «Ainfi furent mis enfemble le meilleur 
m 6c le plus beau Chevalier qui fuft lors, 6c auffi la plus belle 
« pucelle qui fuft en ce temps } d'où fut procréé Galaad le 
« Vierge , qui les aventures du faint Gréaal mit à fin , & fe aflit 
u au périlleux fiege de la Table ronde , où nul Chevalier ne fe 
« aflit droi&ement qu'il ne fuft mort. Ce Galaad, ofe-t-il aflii- 
« rer, fut vierge en volonté 6c en mœurs jufqu'à fa mort ; 6c fi 
u en fa naiflance fut fleur de pucelage perdue & mal mife, de- 
cc puis fut par luy fleur de chevalrie reftaurée. 

m Quand le jour fut venu, fi s'éveilla Lancelot; & avifant la 
« Demoyfelle, fi luy demanda qui elleeftoit. Et elle dit : Sire , 
n je fuis fille au Roi Perles de la Terre Foraine. Lorfqu'il en- 
ci tendit cela , fi apperçut bien qu'il eftoit deceu ; lors tira fon 
« efpée , s'en vint vers la Demoyfelle , & luy dit : Trop dure- 
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« ment , Damoyfelle , m'avez-vous trompé ; mais en mourrez. 
« Lors drefla l'efpée ; & la Demoyfelle, qui granc paour avoir 
« de mourir , luy cria mercy à mains jointes , en luy difanc : 
« Haa ! franc Chevalier, ne me occyez mye. 

» Si fe arrêta tout penfif. Si la vit la plus belle queonques avoir 
ce vue ; & il penfoit fe il l'occyroit , ou fe il la laifleroir vivre, 
c» Et continuellement la Damoyfelle luy cryoit mercy , & eftoit 
« devant luy , toute nue en fa chemife, à genoux ; & luy , regar- 
« dant fon viz (vifage ) & fa bouche en quoy il y avoir tant de 
c* beauté , luy dir : Damoyfelle , je m'en irai rout vaincu , comme 
c« celui qui ne fe ofe de vous venger ; car rrop ferois déloyal fi 
» deitruifois fi granr beauté : fi vous prie que me pardonniez ce 
« que j'ai tiré l'efpée fur vous ; car yre & maltalent me l'ont fair 
ce faire. Sire, fit- elle , je vous le pardonne par ainfi que vous 
ce me pardonniez. Si remir fon efpée dedans le fourreau , puis la 
ce recommanda à Dieu.» 

Tendre Lancelot , fleur du pur honneur , indomtable Che- 
valier du Lac , pourquoi gémir ? pourquoi ces larmes dont fe ter- 
niflent tes beaux yeux, & ce regret amer d'une faute, hélas : 
bien pardonnable , &: que la beauré fait pardonner aulfi > Crai- 
gnons pourtant qu'il ne rerombe. Les faures & les malheurs s'en- 
chaînent, & le fort des aventures eft bien terrible. 

Il s'en alloit plus trifte & plus penfif qu'on ne fauroit dire. Un 
infolent , qui gardoit un châreau devant lequel fon courfier le 
faifoit pafTer , vint à lui crier , bataille ! bataille ! s'il vouloir 
entrer. Lancelot ne répondir rien, parcequ'il n'enrendoir pas ; 
un coup épouvanrable du même Chevalier, qui n'aimoit point 
le filence , défarçonne Lancelor , & le jette au fond de dix 
pieds d'eau noire dans un fofTé. Lancelot regagne le bord , voir 
fon vainqueur emmener fon cheval , ne fonge déjà plus à fa dé- 

Mmij 
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faite , & s'en va toujours penfantà fa pucelle, 8c jufqu'au bout 
du monde fi fes pieds peuvent l'y cranfporter. 

Quand il fut bien las , il s'affit au bord d'une fontaine , fous 
des arbres qui la couvraient, & près de quatre Chevaliers, de 
quatre Ecuyers encore , & d'une jeune pcrfonne belle , ah ! comme 
Genièvre , &: trifte comme lui. Cette Demoifelle avoit fait un 
vœu , mais un vœu rare quand on aime \ & , quand on eft belle, 
difficile à garder. Enfin cette Demoifelle avoit juré d'être vierge 
pour l'amour de Lancelot , par une eftime conçue d'après fa re- 
nommée , & jufqu a ce qu'elle l'eût rencontré. Le Romancier , 
pour être cru , fait entendre qu'elle le cherchoit avec empreffc- 
ment. 

Un des quatre Chevaliers étoit aflis près d'elle. On ne dit point 
ce qu'il difoit , ni ce qu'il vouloit faire : mais dans un moment 
où il prit la main de la Belle il la fit s'écrier : « Ah : Gentilhomme 
« Lancelot , que n'etes-vous ici ! Si me vengiffiez , & vous de 
« même, de la honte que ceftui-ci me veut faire.» 

Lancelot, qu'on croit déjà prévenu des bontés de cette aima- 
ble perfonne , paffa fon épée dans le cœur du Chevalier malhon- 
nête, & mit en fuite les fept nobles appuis de fon entreprife. Sa 
victoire lui rendit un cheval, qu'il rendit à la Belle, qui le lui 
rendit poliment, & qui lui propofa, de la meilleure grâce du 
monde , le gîte enfemble & le fouper. D'aum bonne grâce qu'il 
le pouvoit dans fa douleur , Lancelot accepta , biffa le cheval 
fous les ombrages, &c puis tous deux s'acheminèrent fans fedire 
un feul mot. 

Mais du coin d'un bel œil modefte la Demoifelle regardoit. 
Ni la taille fiere & lefte du héros , ni les rofes de fes belles joues, 
ni l'honnêteté qui fe peignoit fur tout fon vifage , ni cet air même 
de trifteffe qui le rendoit plus charmant, rien n'échappoit à la 
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curiofité de la Belle. Quel dommage qu'ici le Roman fe joue de 
la nôtre , & que, féparant Lancelot de cette aimable aventu- 
rière, il ne nous dife pas fi elle eut encore befoin de le rencon- 
trer ! Il revient aux prouefTes , aux conquêtes : revenons aux 
amours, à Madame Genièvre fur- tout. 

Un brillant tournoi fut ouvert fous les murs de Cramalot. 
L'annonce en étoit parvenue à l'oreille de fon Chevalier. Il y 
parut fous des armes déguifées , revit fa belle Reine, &c fe fou- 
vint de la fille du Roi Perles avec une telle amertume, qu'il fou- 
haita de pouvoir déguifer fon cœur de même que fon armure. 
Il avoit mérité l'honneur déroutes les joutes , & croyoit encore 
ne mériter jamais fon pardon. La Reine lui préfentoit le prix 
avec des yeux étincelants de joie ; mais, tout-à-fait incapable 
d'attention pour le prendre, il fe tenoit à genoux devant elle, 
l'œil humide, le cœur ferré , les bras croifés fur fa poitrine , ÔC 
attachant fur elle un regard qui fembloit dire : Eft-il poffible 
que tant de charmes aient fait un infidèle • 

La bonne Genièvre prit pour un faifilTement d'amour cet effet 
d'un trifte repentir; & , comme elle avoit vu couler une ou deux 
larmes , elle s'emprefla , dès la nuit fuivante , de porter la confo- 
lation. «Si vint en la chambre où Lancelot eftoit; & quand ils 
u s'entrevirent, fi s'entrecoururent les bras étendus.... Si s'entre- 
« firent fi grant joye, que à peine vous le fa u rois- je nombrer. 
« Et quand il fut couché , lors la Royne ferma l'huis fur eux 
et deux , que nul ne furvînr. Si fe defpouilla Se fe coucha avec 
c* lui , pour ce que tant de mal elle en avoit fouffert. Si lui fit 
u telle joye & telle fefte , comme à celui qu'elle n'aimoit pas 
« moins que foi- même. Ainû repoferent toute nuiâ enfemble, 
« & eurent l'ung de l'autre le plaifir qu'ils avoient defiré lon- 
u guement. » 

Nous voilà maintenant heureux puifque nos amants le font 
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eux-mêmes , puifqu'ils s'alTurent bien de l'être toujours , & qu'ils 
jurent de fe garder encore une inviolable fidélité. N'ayons aucune 
crainte fi de nouveaux exploits entraînent le beau Chevalier 
du Lac d'aventures en aventures jufqu'au tertre de la Forêt dé- 
voyable où il tue le fort Terriquant , le frère farouche de Cra- 
rados ; jufqu'au château de Fintagel, où fa bonne épée fait qua- 
tre parts de deux géants énormes , & jufques dans les pièges de 
l'amoureufe & opiniâtre Fée Morgain. 

Elle peut l'enfermer cette fois , menacer , conjurer le ciel & 
les enfers , fa tyrannie ne fera pas ce que n'a pu faire fa com- 
plaifance ; & Lancelot va relfortir fidèle de fa prifon. Il a vu le 
gai printemps renouveller la verdure , les zéphyrs fe jouer aux 
fleurettes fur la plaine , & l'oifeau chantant revoler à fes amours. 
En dépit de toutes les forces magiques , en dépit des barreaux 
de fa fenêtre qu'il a rompus , le tendre guerrier va revoler aux 
fiens. 

Non pas tout droit. Une formidable armée campoit fous les 
murs de Cramalot. Deux mille nefs l'attendoient pour la trans- 
porter en Gaule , & contre le traître Claudas , le perfécuteur 
du pere de notre héros. Dès qu'on vit Lancelot reparoître , 
toute difpute de prééminence cciTa parmi les guerriers de la 
Table ronde ; & quoique le grand Artus marchât lui-même , fa 
formidable armée n'eut que Lancelot pour Chef ; & tous les 
détails de cette guerre , que fa tête pour les diriger à la victoire , 
à la conquête entière de toutes les provinces au-delà de l'océan. 
Pour prix de fon expédition glorieufe , Artus l'établie Roi de la 
Gaule , & le ramena pour triompher encore dans les fêtes &c les 
jeux brillants de la galanterie. 

Ce fut aux fêtes de la Pentecôte , &: dans une cour pléniere , 
que l'amour des plaifirs fit accourir à la noble cité de Cramalot , 
des grands , des braves , des amants de cous les royaumes du 
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monde» & des Dames amoureufes ou curieufes, ce qui ne fait 
pas une énorme diftin&ion , puifque dans ce fexe chéri l'amour 
n eft fouvent aurre chofe que la curiofité. 

Un cortège auffi élégant que modefte fixa l'attention de tout 
le monde fur une jeune Dame qui tenoit un bel enfant par la 
main. Cette jeune Dame étoit l'aimable fille du Roi Perles de 
la Terre Foraine ; &: cet enfant , le petit Galaad , l'heureux fruic 
dune fupercherie plus heureufe dont Lancelot gémifloit encore. 
La jeune mere étoit toujours belle. Tous les Chevaliers furent 
fes adorateurs. Elle étoit toujours modefte , & prefque toutes les 
Dames lui pardonnèrent fa beauté. Sa phyfionomie tendre &c 
fes réponfes ingénues lui firent une amie de la Reine Genièvre 
elle-même, une amie fi fincere, qu'elle lui fit au bout de quel- 
ques jours partager fon appartement. 

C'étoit de quoi flatter la belle étrangère ; mais un regard de 
Lancelot l'eût flattée davantage , & le trille Chevalier n'ofoit 
lever les yeux fur elle. Il fe reprochoit le doux nom de pere. 
Il auroit voulu haïr la jolie mere , & il ne pouvoir que lui par- 
donner un titre qu'il regrettoit de lui avoir donné. 

Au milieu du trouble de fes penfées , tout pénétré de fa honte , 
& par une fuite de fa franchife , il fit entendre à la Reine Ge- 
nièvre qu'elle devoir renvoyer la Dame aimable , la haïr , la 
regarder comme une rivale. Et la mere & le fils n'en devinrent 
que plus chers à la bonne Genièvre ; elle ne vit en eux que 
des objets confacrés par les plaifirs de fon amant : ce n'eft pas 
qu'elle ne lui défendît la rechûre, & qu'elle ne prît même d'ex- 
cellentes mefures pour l'en garantir. On demandera, quelles 
mefures ? & l'on répondra qu'il faut favoir ne pas rour dire ; qu'il 
faut fe rappeller feulement que le grand Roi Arrus boudoir tou- 
jours, & que rien n'éroir plus facile que de s'en confoler , & de 
corriger Lancelot toutes les nuits. 
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Malheureufement une de ces nuits il arriva de quoi ne fe con- 
foler jamais. La belle Princefle de la Terre Foraine n'avoir pu 
revoir le pere de Ton fils fans fe fouvenir du moment où il ré- 
toit devenu : ce tendre fouvenir l'occupoit fans cefle , fur-tout 
pendant les nuits, où fon rôle , dans la chambre de la Reine, lui 
paroiflfoit bien dur, bien injufte & bien morrifiant; de forte 
qu elle fe couche un foir de fort bonne heure , & fait dire à 
Lancelot que Madame Genièvre vient de fe coucher. 

Dès que Lancelot entendit , « il répondit à la meflagiere : 
« Dame, je y vole. Si faillit fus en chemife , & la meflagiere le 
« print par la main. Si le mena au lier, où eftoit la Demoyfelle, 
« & le coucha. Et il fe joua ainfi à celle Demoyfelle , comme 
« il faifoit à Madame la Royne i car il cuydoit que ce fuft fa 
« Dame la Royne Genièvre. « 

Cependant la Reine arrive pour fe coucher ; elle entend 
certaine voix, certaines douces expreflions qui ne font que trop 
familières à fon oreille , comprend qu'on la dérobe j & , au pre- 
mier mot que lui fait proférer la colère, Lancelot comprend à 
fon tour qu'il cft dérobé. "Lors veftit fa chemife , & s'en voulut 
« aller ; mais la Royne qui s'avança , le print aux cheveux, puis 
« dit : Ha: ha ! trayte & defloyal , fuyez d'ici, & vous gardez 
« de jamais vous trouver en lieu où je fois. 

« Quand il ouit ce commandement , il n'ofa plus mot dire ; 
« ains coy s'en alla ainfi comme il eftoit venu , fans vefture 
« nulle. Si vint dans la cour, & s'adrefTa vers le jardin , tant 
« qu'il vint aux murs de la cité , puis s'en yflït par une po- 
« terne.» 

L'heureufe Princefle ne fe vit pas plutôt furprife , & la trifte 
Genièvre ne fe fut pas plutôt fait juftice , qu'elles fe repentirent 
routes deux , &: pleurèrent amèrement. Toute la Table ronde 
fe difpcrfa bientôc à la recherche de Lancelot ; mais la fleur de 
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la Table ronde étoic perdue, perdue au fein des bois , & dans 
le fond des repaires fauvages , où elle ne fut retrouvée que deux 
ans après par le jeune Galaad , que fa mere arma , & qu elle 
chaffa fur les traces de fon pere. 

L'infortunée ne revit plus ni l'un ni l'autre. Elle mourut dans 
l'attente & dans la triftefle , avec le nom de Lancelot fur les 
lèvres , le regret de n'avoir pu pofTéder fon cœur, & la gloire 
d'avoir donné feule au monde une vivante image de tous Ces 
charmes. Genièvre , la bonne Genièvre elle-même , avoit pris le 
foin des derniers honneurs de fa rivale , quand le jeune Galaad 
ramena Lancelot à la Cour d'Artus. Au récit du trifte événe- 
ment , leur affliftion fut prefque égale. Ils pleurèrent enfemble ; le 
fils, pour une mere adorée; le pere, pour une Beauté fenfible. 
Ils allèrent à la tombe folitaire,où le premier regard de l'amant 
de Genièvre rencontra cette infeription : 

Relies de la Beauté que ma douleur honore , 

A Lancelot dites un jour 

Qu'une autre Beauté vit encore , 
Et que vous le rendez pour jamais à l'amour. 

Que le palfage de la douleur au plaifir , de la tombe à l'ap- 
partement de Genièvre, fut rapide! Combien l'amant pleura la 
faute , & combien la Dame pleura le châtiment! Larmes, bai- 
fers, foupirs , prières , tout fe confondit dans cette douce récon- 
ciliation , avec d'autres ferments de s'aimer & d'être pour tou- 
jours fidèles. Il eft permis de croire qu'on peut être sûr de s'ai- 
mer toujours; «mais , du dernier point, infenfé qui s'en allure 
« jamais, m 

Juftement le grand Roi Artus vient de partir pour un voyage. 
Le champ des plaifirs eft ouvert : raouTonnez , Amants : n'épar- 
Tome II. N n 



Digitized by Google 



iti BIBLIOTHEQUE DES ROMANS. 

gnez pas les rofes de l'amour , en attendant les palmes de la 
fidélité. 

Cependant le grand Artus eft au palais de fa fœur Morgain. 
Quoique Fée ( nous l'avons dit) , cette Belle étoit femme: c'eft 
pour ne pas dire qu'elle aimoit un peu la vengeance. Il lui fem- 
bla doux de ruiner des plaifirs qu'on lui refufoit ; &, tout en 
riant, tout bonnement, elle préfenta le miroir à fon frère. Son 
frère y vit ce qu'il étoit, ce que font bien d'autres grands hommes, 
ce qu'un fot feulement ne croit jamais être. 

Il revint, & diffimula : c'étoit déjà l'ufage. Mais , un jour qu'il 
fe répandoit en éloges du beau Lancelot, quelques Chevaliers 
lui fourirent malignement. Agravain lui dit nettement que ce 
qu'il ignoroit étoit fu de tout le monde ; & qu'il feroit bien de 
voir fi tout le monde avoit tort. Artus voulut donc voir , bien 
voir de fes yeux; & fut enfuite défolé d'avoir vu. Qui pourra le 
plaindre : & quelle fut cette bizarrerie de vouloir apprendre ce 
qu'il n'ignoroit pas ! 

Plaignons plutôt ce pauvre amant , qui , défefpéré , terrible, 
au premier bruit qui vient inquiéter fon oreille , déroule à la 
hâte les belles boucles de fa Dame , lui en couvre tout le vifage , 
te fe place devant elle ; arrache l'épée du premier qui l'aborde, 
le perce; en tranfperce un , dix autres encore; & ne reconnoît 
plus d'amis, de monarque, ni de périls: c'eft Lancelot tout entier 
qui cette fois fe fait fentir aux traîtres, qui combat & qui tue, 
jufqu a ce que , ferré dans un angle par la foule , il fe voit en- 
lever fa belle Reine ; & qui , redoublant alors d'efforts, de cou- 
rage & de vaillance, paife fur le ventre à tous , vole fur la trace 
des ravhTeurs , & fe voit forcé de fuir enfin pour prévenir les 
fuites inévitables de la vengeance conjugale. 

Le voilà caché dans la forêt voifine , où fe raffemblent fon 
fils Galaad , fon frère Hc&or des Mares , fes coufins Lyonne 
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& Boort, une foule d'autres Chevaliers , proce&eurs des amours : 
& voilà aufli cous les processeurs de l'hymen qui s'attroupe ne , 
qui grondenc & raifonnenc, expofenc le cexte des loix avec gra- 
vicé, & qui fignenc fans frémir l'arrêc de more de la belle époufe 
d'Arcus. 

Reine charmance , vocre bûcher s'apprêce. Que les revers de 
l'amour font affreux ! Que ne poreâces-vous un cœur moins fen- 
fible ! ou que le Ciel ne vous plaçoic-il dans un monde plus digne 
d'un objec auffi tendre que vous ! Vous le voyez, Genièvre, fur 
la cerre on eft brûlé pour favoir bien aimer : 

On vienc la couvrir de deuil dans fa prifon. On a chargé de 
fers l'albâcre de fes beaux bras. Le jour fatal s'eft levé fombre. 
Au milieu d'une garde filencieufe , la Reine d'Angleterre eft traî- 
née fur un char d'ignominie : crois rangs de lames dreffées cn- 
vironnenc un bûcher ; & c'eft dans cette trifte enceinte que le 
chat s'arrête. La foule s'empreffe ; les larmes coulent d'avance; &: 
l'on s'apprête à regarder. Quand tout-à-coup des cris s'élèvent, 
la foule eft renverfée ; les rangs de lances rompus ; le bûcher 
difperfé par un homme feul : c'eft Lancelot , c'eft lui que fécon- 
dent au momenc même fa croupe , fon épée , la picié des bour- 
reaux , l'effroi de tous , & la chûte d'un orage : c'eft lui qui re- 
prend fa maîcreue & l'emporce. Oh: qu'on aille maincenanc la 
lui ravir j 

Il l'emporte au château de Joyeufe-Garde, où le Roi ralTicgc 
bientôt avec opiniacrecé , jufqu'à ce que le Ciel , coujours favo- 
rable aux amancs , aie fait arriver de Rome une incerdi&ion nou- 
velle fur le royaume d'Artus, avec une femonce pacernelle de 
r A polio 1 e , & l'ordre au Monarque de rappel 1er dans fon lie la 
Beauté qu'il a voulu chafler de fon trône. Arcus obéic cecce fois; 
& le foin de fa gloire ne lui permic pas de laifTer dire au monde 
qu'il n'avoit pas fu reprendre fon époufe à l'amanc qui la lui 
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avoit prife. II la reçut des mains de l'amant lui-même; Se garda 
dans fon cœur le fentimentde fon injure, comme Lancelot garda 
celui de toutes les injures faites à fa maîtrefle , & le vif regrec 
des plaifirs que l'autorité du Pape venoit de lui dérober. 

Sa maîtrelTe a recouvré l'honneur &c la couronne , c'eft avec 
réfignation qu'il s'immole. Mais qu'importe à Genièvre & fa 
couronne & ce vain honneur même : l'honneur des Belles eft 
dans leur amour, & tout leur bien dans l'amant qu'elles adorent: 
& voila qu'il ne refte à Genièvre qu'un infidèle époux. 

Lancelot repaffa dans fes Etats de Gaule. Il alloit s'occuper 
à les gouverner , &c débutoit par des aftes de fagefle , quand la 
vengeance d'Artus l'interrompit. Ce Monarque, de plus en plus 
frappé de fon outrage , remit fous la garde du fier Mordrec fon. 
neveu le beau royaume de Logres &c la belle Reine défolée. 
Mordrec éleva fes vues jufqu'au trône , &c jufqua l'époufc de 
fon oncle qui fe faifoit battre alors par Lancelot fous la cité de 
Gannes. Artus différa fa vengeance, &c revint pour châtier l'am- 
bitieux Mordrec, dont le Royaume &c la Reine éprouvoient la 
plus infolente tyrannie. 

Ce fut dans ces temps fi mémorables que fe donna la terrible 
bataille où le grand Roi Artus , tous les Chevaliers de la Table 
ronde , & Mordrec lui-même , furent effacés de la terre , mais 
non pas de la mémoire des hommes. 

Au milieu de ces déplorables circonftances , l'aimable Reine 
Genièvre , redoutant à la fois la victoire de fon époux ou celle 
de fon perfécuteur , n'efpérant plus le tendre amant qu'elle re- 
grettoit, & fe fentant pour jamais inconfolable, s'en alla toute 
en pleurs au plus lointain monaftere , fe couvrit des voiles auf- 
teres de la pénitence , & renonça , fondant en larmes , &c d'une 
bouche qui trahhToit fon cœur, au doux empire des amours. 

Hélas ! dans ce même temps Lancelot palfoit la mer , &c ve- 
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noit reconquérir fur le fils de Mordrec la couronne de fa bien- 
aimée. Il appric que Madame Genièvre avoir difparu. Tout en la 
cherchant il conduifoit fa guerre & travailloit pour elle ; mais 
il fe perdit en pourfuivant un Chevalier hors d'une bataille. Il 
fit rencontre d'un hermite. Ah : Lancelot ! que t'apprend- il? Qu'il 
faut plus de courage à l'amant qu'au guerrier ; qu'il faut un temps 
de plaifirs, un temps de peines ; qu'il faut que le Ciel châtie ceux 
qu'il a le plus favorifés ; qu'il retire aux amants leurs tendres 
maîtrefTes quand il lui plaît ; & qu'il faut mériter la gloire des 
Saints à la fuite de celle des Héros. 

Lancelot n'a plus rien à faire au monde. Genièvre eft morte 
pour lui. Laiflbns-le , dans fon hermitage défert , pleurer , fe vctir , 
comme Genièvre , du deuil d'une douleur éternelle, & expier. . . 
Mais que peut expier une ame fi belle, un cœur fi digne & fi 
fenfible ? ... Il ne partera le refte de fa vie qu'à nourrir fes tendres 
regrets , à donner des exemples pieux , après en avoir lai(Té de 
la plus haute vaillance & du plus tendre amour. Il appellera 
Genièvre! Genièvre! du dernier mouvement de fes lèvres mou- 
rantes ; &: fes cendres honorées, mêlées à celles de Gallehaut 
fon ami , garderont long-temps encore les étincelles de fon 
amour. 



ROMANS HISTORIQUES. 



ARTAMENE, OU LE GRAND CYRUS. 



Ce rom an , qui eft un de ceux de Mademoifelle de Scudéry qu'on ait le 
plus eltimés dans leur temps , eft le fécond qu'elle ait compofé. L'hiftoire a 
fourni à l'imagination le prétexte de s'égarer pendant dix gros volumes. Ce 
n'eft point ce Cyrus annoncé par les Prophètes , peint par Hérodote , repré- 
fenté par Xénophon ; ce conquérant extraordinaire, ce héros, ce politique , 
qui conquit, étonna , inftruifit, la moitié de la terre aflêrvie : c'eft un amant 
qui foupire, gémit, Se file le parfait amour. 

On pourrait dire que le fort de ce vainqueur des nations fut d'être défi- 
guré par l'efprit romanefque. Sous la plume de Xénophon , il ne fut guère 
que l'objet factice d'un traité de morale Se de politique. Ramfay n'a pas plus 
refpecté la vérité, les actions & les vertus guerrières de ce conquérant. Made- 
moifelle de Scudéry alla plus loin dans l'an d'avilir un héros. Cependant fon 
ouvrage, comme roman , renferme des parties eftimables. Les fentiments, 
la morale, la texture, le ftyle même, exigeoient de l'efprit, de l'âme, Se 
une allez grande connoiffance du cceur. 

Ibrahim , ou l'illuftrc Baffe , premier roman de Mademoifelle de Scudéry , 
fur publié fous le nom de fon frère j on le crut, pendant quelque temps , au- 
teur de cet ouvrage : le même préjugé alloit s'établir en faveur de Cyrus , public 
fous le même nom , fi le caractère du ftyle n'avoit tout-à-fait trahi la plume 
qui vouloit fe cacher. M. de Scudéry avoit affecté de fe peindre en franc mi- 
litaire dans la préface de Ligdamon , fa première pièce de théâtre , par un 
aveu qui ne permettoit plus de lui attribuer un ouvrage écrit du ftyle le plus 
mielleux , le plus tendre , le plus amoureux. Dans la préface dont nous par- 
lons , il déclare qu'ayant beaucoup voyagé , beaucoup fait la guerre , beau- 
coup étudié la feience des armes , il doit être très peu propre à écrire les fen- t 
timents des amants. «J'aipaffé, dit-il, plus d'années parmi les armes , que 
«• d'heures dans mon cabinet ; plus ufé de mèches en arquebufès qu'en chan- 
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« délies : de forte que je fais mieux ranger les foldats que les paroles , & 
« mieux quarrer les bataillons que les périodes». Il y a, fans doute, beau- 
coup d'exagération dans ces phtafes , d'ailleurs très ridicules; mais un homme 
qui ofoit dire cela de lui ne pouvoit guère avoir Se l'efprit Se la plume qui 
avoient compofé le très romanefque Cyrus. Le public fut donc défabufé, & 
ce roman relia à Mademoifelle de Scudéry , qui ne put plus en faire accroire, 
& renonça à employer ce moyen pour fe déguifer. 

Cependant nous plaçons cette fiction volurnineufe parmi les romans 
hiftoriques , pareequ'en effet le fonds en cft tiré de monuments hiftori- 
ques. Ces mêmes monuments ont été également utiles aux auteurs des trois 
autres romans, qui fe font peut-être moins écartés de Cyrus & de l'hif- 
toire , ou qui , du moins , en ont tiré un parti plus férieux Se plus utile. 1 .e pre- 
mier cil de Xénophon. Le fécond, compofé par M. de Ramfay, eft connu 
fous le nom de Voyages de Cyrus. Le troiueme eft le Repos de Cyrus , par 
M. l'Abbé Pernerti. Nous préparons l'Extrait de ces trois ouvrages eftimables 
pour le volume prochain. Ce travail fera très étendu , Se la note qui le pré- 
cédera ne le fera pas moins , pareequ'en effet ce conquérant célèbre a eu 
l'honneur d'occuper les efprits fous des afpe&s fi différents & fi intérefTants > 
qu'on peut efpérer, en le confiderant fous ces différents rapports , d'en tirer 
également de l'agrément & du profit. 

Astyage * RoideMédie, eut un fils nommé Cyaxare,&: 
une fille nommée Mandane. Quand cette Princefle fut en âge 
d'être mariée, il lui fit époufer Cambyfe, Roi de Perfe. De ce 
mariage naquit Cyrus. Avant la nainance de ce Prince , & des 
le premier jour de la groflefle de Mandane , Aftyage fut telle- 
ment effrayé par des fonges , par des prodiges & des pronoftics 
fâcheux , qu'il fe repentit de cette alliance ; & que, redoutant 
fes fuites , il chercha un prétexte pour rappcller fa fille auprès 
de lui. Mandane fe conforma aux intentions du Roi fon pere , 
quitta donc la capitale de la Perfe peu de temps après y avoir 
époufé Cambyfe , & retourna à Ecbatane, auprès d' Aftyage, à 
qui toutefois elle crut devoir cacher quelle rut partie enceinte 
dePerfépolis. Cependant fa groÛefTe , avec le temps, étant de- 
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venue manîfefte , & le Médecin de la Princefle en ayant donné 
avis à Aftyage , ce Monarque cruel fit épier le moment de Ces 
couches ; & ayant appris qu'elle avoit mis au monde un fils , il 
fongea à s'affranchir des craintes que lui donnoit l'horofcope de 
cet enfant, qu'il fe figuroit devoir un jour le détrôner. Il donna 
donc ordre à Harpage, fon confident, d'aller expofer le jeune 
Cyrus fur quelque montagne déferte , ou dans quelque affreufe 
foret. Harpage, qui ne put fe réfoudre àexécutet lui-même cet 
ordre , chargea de cette barbare commiffion un Berger nommé 
Mitradate , à qui il enjoignit d'emporter cet enfant chez lui , & 
de l'expofer le lendemain. Mitradate , de retour chez lui, trouva 
que fa femme venoit d'accoucher d'un enfant mort; &: lui ayant 
montré celui qu'il tenoit, &: qui commença à fourire des qu'elle 
le tint entre fes bras, il lui avoua l'ordre qu'il avoit reçu. Spaco 
(c'étoit le nom de cette femme) étoit née généreufe & fenft- 
ble : la feule idée d'une telle inhumanité lui fit horreur. Elle fe 
détermina auffi-tôt à fauver Cyrus ; & , pour le faire avec fécu- 
rité , elle perfuada à Mitradate d'habiller l'enfant mort de toutes 
les petites nippes de l'enfant de Mandane , & de n'expofer ainfi 
qu'un cadavre infenfible à la férocité des bêtes fauvages. Cette 
innocente rufe leur réuflit parfaitement. Mitradate feignit d'avoir 
exécuté fidèlement l'ordre d'Harpage , qui , ayant envoyé fur le 
lieu indiqué , vit rapporter avec horreur les reftes d'un enfant 
déchiré par les tigres. Aftyage en étant informé donna ordre 
qu'on le portât dans le tombeau des Rois. Ainfi l'on vit le fils 
d'un Berger dans un fépulcre royal , &: le fils d'un Roi dans la 
cabane d'un Berger. Aftyage fit alors publier dans fa Cour que 
le fils de Mandane étoit mort de maladie ; il fit dire la même 
chofe à cette PrincefTe, & pouffa même l'artifice jufqu a envoyer 
confoler Cambyfe fur cette perte. Mandane, quoiqu'elle foup- 
çennât la vérité de la chofe , eut pourtant la fermeté de n'en 
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témoigner jamais rien, & fe contenta de chercher un prétexte 
pour retourner en Perfe. Comme Aftyage penfoit que les pronof- 
tics fâcheux qu'il avoir cherché à détourner ne réfidoient qu'eu 
la perfonne du premier enfant de Mandane, il s'inquiéta peu 
de la crainte qu'elle en eût d'autres, & fut le premier à lui pro- 
pofer de retourner auprès de Cambyfe , d'autant que la préfence 
de Mandane étoit pour lui un reproche fecret & importun. 
Mandane eut de la répugnance à avouer à Cambyfe la cruauté 
d'Aftyage , ne voulant point armer fon mari contre fon pere. 

Cependant Cyrus continua d être élevé parMitradate&Spaco; 
mais , quoique nourri dans la cabane d'un Berger , & qu'il ne 
connût point fa nailTance, il ne tarda point à fe conduire en 
Roi , & fe fit déclarer tel , dès l'âge de dix ans , par tous les 
autres enfants des hameaux voifins , qui jouoient avec lui. Il s'en 
faifoit craindre , aimer & obéir , comme s'il eût été leur maître j 
il les qualifioit de fujets, & punie même un d'entre eux d'une 
faute qu'il avoit commife. Le pere de cer enfant, qui fe trouva 
être un Officier de la Matfon du Roi , ayant fu ce trait , & 
ayant admiré ce jeune Berger qui faifoit fi bien le Prince , fit 
part à Aftyage d'un fait aufli extraordinaire, lui vantant infini- 
ment la beauté &c la hardiefle de cet enfant. Aftyage fit compa- 
roître le jeune Cyrus devant lui ; & lui ayant demandé raifon de 
la punition qu'il avoit décernée , l'enfant répondit fi admirable- 
ment , qu'il jetta le Monarque dans la plus grande furprife,de 
voir qu'il ne parloir pas moins en Roi avec un Roi , qu'avec les 
enfants qui l'avoient élu. 

Aftyage tomba de cette furprife dans une plus grande, en 
s'appercevant que cet enfant rerîembloit fi fort à Mandane, fa 
fille , qu'il n'y avoit jamais eu de plus parfaite relTemblance. Il 
fit donc venir le Berger dans fon cabiner; & lui ayant demandé 
où il avoit pris cet enfant , d'un ton qui l'épouvanta & qui lui 
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fit croire que le Roi écoic inftruic, Mitradate demeura interdit. 
Aftyage alors employa fi à propos la menace, que le Berger lui 
avoua tout ce qui s'étoit paffé. 

Le Roi , partagé entre fes terreurs politiques & la tendreflc qu'il 
fefentoit pour cet aimable enfant, fit aum-tôtafTemblerles Mages. 
Ceux-ci trouvèrent (foit que ce fut leur véritable fentiment, foit 
que la pitié les obligeât à le déguifer) que cette royauté dont 
le jeune Cyrus avoit joui fur tous fes compagnons étoit afluré- 
ment une marque infaillible que l'intention des Dieux étoit fatis- 
faite ; que toute la domination de ce jeune Prince fur les Medes 
feroit bornée a celle qu'il avoit exercée fur ces fujets volontaires; 
hc qu'ainfi il n'y avoit plus rien à craindre de ce côté-là. 

Aftyage, qui avoit conçu de l'amitié pour cet enfant, goûta 
une réponfequi s'accordoit avec fon penchant, &c fe laiffa volon- 
tiers perfuader par les Mages qu'il n'avoir plus rien à redouter 
de Cyrus. Cependant, en laiflant vivre ce jeune Prince, il ne 
pardonna pas à Harpage , car il le bannit de fa Cour } & cec 
homme, qui n'avoit pu fe déterminer à être entièrement pitoya- 
ble ni entièrement cruel , fe vit , fans fupport ôc fans refuge , 
contraint d'endurer la rigueur d'un long exil. 

Cependant Aftyage renvoya Cyrus à Cambyfe, lui écrivant 
que , pour éviter certaines conftellatîons malignes, il avoit été 
contraint de lui caufer , durant quelque temps , le déplaifir de 
croire que cet enfant étoit mort; mais que cette douleur feroic 
changée en une joie bien douce , par la fatisfa&ion qu'il auroit 
de fe voir un fils fi bien fait 6c Ci aimable. 

Cyrus, arrivé à Perfépolis, y fut reçu de Cambyfe, de Man. 
dane, &c de tous les Ordres de l'Etat, avec une tendre(Te 6c 
un empreflement inexprimables. On s'occupa aufli-tôt du foin 
de fon éducation , à laquelle tout ce qu'il y avoit de grands 
hommes dans le royaume de Perfe furent employés. 
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Cyaxare , fils d'Aftyage , ayant époufé l'héritière de Cappa- 
doce, regnoit alors fur les Cappadociens , du chef de fa femme > 
& fes peuples ne trouvoient point mauvais qu'il régnât fur eux, 
malgré la loi fondamentale de cet Etat , qui refufoit le trône à 
tout étranger. Il eft vrai que Cyaxare étoit , heureufement , né en 
Cappadoce , durant un voyage que fa mere y avoit fait. Cyaxare , 
dis-je , fils d'Aftyage , frère de Mandane , & par conféquent oncle 
de Cyrus , apprenant ce qui venoit de fe palTer à Ecbatane 6C 
à Perfépolis, envoya féliciter Cambyfe fon beau-frere , &: Man- 
dane fa fœur, de la joie qu'ils avoient l'un & l'autre; & comme il 
avoit une fille unique , auffi nommée Mandane , née trois ans 
après la naiflance de Cyrus, il en prit occalion d'écrire à fa fœur, 
dune manière aflez galante , qu'il fouhaiteroit que la petite 
Mandane fa fille pût un jour fe rendre digne de l'amour de 
Cyrus. 

Le Roi & la Reine de Pcrfe cultivoient avec foin le beau 
naturel de Cyrus. Un charme fi particulier regnoit dans fes 
aaions 6c dans fes difcours , qu'il étoit impomble de le voir 
fans l'aimer. 

Il y avoit dans Perfépolis une grande place ,appellée la place 
de la Liberté. A une de fes faces étoit le palais des Rois : les 
trois autres étoient habitées par les plus grands Seigneurs Se 
les plus fages d'entre les Perfes. Ce fut dans cette fameufe 
place (où ne demeuroient que des perfonnes véritablement 
libres & par leur naiflfance &c par leur vertu ) que le jeune 
Cyrus commença à faire connoître ce qu'on devoit attendre de 
lui. La modération , la libéralité , la juftice, & toutes les autres 
vertus , étoient déjà en lui à un degré fi éminent, que les Per- 
fes parloient de Cyrus comme d'un enfant envoyé du Ciel pour 
leur bonheur. Il fut élevé ainfi jufqu'à la feizieme année, dans 
la plus célèbre fie la plus rigoureufe Académie qui fut au monde. 

Ooij 
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Cependant Harpage, ce Seigneur mede banni par Aftyage 
pour n'avoir point exécuté fon barbare commandement, erroic 
de Cour en Cour , fans pouvoir faire fa paix avec ce Monarque 
irrité. Voyant qu'il ne pouvoit rentrer en grâce, il voulut faire 
en forte de fufciter à fon maître un redoutable ennemi dans la 
perfonne du Prince qu'il avoir ordonné qu'on fît mourir au ber- 
ceau. Il pafla en Perfe vers la fîxieme année de fon exil , s'y 
cacha foigneufement , dans l'attente d'une occafion favorable ; 
&, croyant la trouver dans une grande chaffe que fit Cyrus,il 
fe mit à la fuite de ce Prince, comme un homme de fon cortège, 
obfervant tous fes pas, 6c faifant des efforts incroyables pour le 
fuivre , &: pour ne le pas perdre de vue , comme firent tous les 
autres chafleurs, dont pas un ne put l'atteindre. 

Etant enfin parvenu à rencontrer Cyrus à l'écart, au moment 
où ce Prince venoit de tuer la bête d'un coup de flèche, Har- 
page en cet inftant, mettant un genou en terre devant lui, lui 
dit que cet exploit étoit beau, mais qu'il ne tenoit qu'à lui de 
remporrer des victoires plus glorieufes , en fe mettant à la tête 
d'une armée de trente mille hommes , toute prête à fuivre fes 
ordres, &: en détrônant celui qui avoit voulu le faire périr, 6c 
qui , pour fe délivrer d'une crainte dont fon ame n'étoit pas bien 
guérie , ne manquerait pas fans doute d'attenter encore à fes 
jours. 

Cyrus remercia Harpage de fon zele , 6c même le prit fous 
fa prote&ion , 6c l'attacha depuis à fa perfonne : mais il refufa 
abfolument de prendre les armes contre fon aïeul maternel ; en 
avouant toutefois à Harpage que la propofition de commander 
une armée l'eût infiniment flatté , s'il fe fut agi de combattre 
tout autre ennemi ; 6c que les mots de combat , de victoire 6c 
de triomphe, ne frappoient jamais fon oreille fans caufer chez 
lui une grande émotion. 
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La caufe de la difgrace permanente d'Harpage étoit dans la 
crainte toujours fubfillante du Roi des Medes , qui retomba 
infenfiblement dans fes premières inquiétudes. Il rafTembla donc 
les Mages, qui, après avoir fait leurs obfervations agronomi- 
ques & les facrifices d'ufage , dirent au Roi qu'ils ne pouvoient, 
fans manquer à la fidélité qu'ils lui dévoient, lui celer que tout 
ce qu'ils avoient vu dans les étoiles ou dans les victimes ne 
leur parloit que de révolution &: de changement ; & que fans 
doute on en verroit bientôt les marques. 

Il n'en fallut pas davantage pour exciter le trouble en l'ame 
d'un Prince qui étoit toujours difpofé à fe laifler gouverner par 
fon imagination frappée. L'arrivée & le féjour d'Harpage à Per- 
fépolis, dont il fut informé par fes efpions, ajoutèrent encore 
à fes craintes ; car il ne doutoit pas que Cyrus , inftruit de fon 
ancienne cruauté envers lui , ne s'occupât fecrètement des 
moyens d'en tirer vengeance. D'ailleurs les révolutions dont 
lui parloient les Mages lui paroifToient prochaines , d'autant 
plus que Cyaxare fon fils , Roi de Cappadoce , n'avoit qu'une 
fille ; de forte qu'on pouvoit juger que Cyrus, s'il avoit de mau- 
vais defieins , les pourroit exécuter bien plus facilement que 
fi le Roi Cyaxare eût eu un fils. 

La Reine de Perfe eut bientôt avis des inquiétudes du Roi 
fon pere > car , de même qu'il avoit des efpions à Perfépolis , elle 
avoit des amis à Ecbatane. Elle donna ordre alors à Chryfante 
de veiller de près fur la perfonne de Cyrus , 6c de ne plus le 
mener que très rarement à la chafTe , où les embûches étoient 
plus faciles à drefTer que par-tout ailleurs. Cyrus ,ainfi condamné 
à 1'inaâion , tomba bientôt dans une langueur dangereufe pour 
fes jours, dont il ne fortit que par une réfolution extrême, de 
laquelle il fit part à Chryfante. C'eft un parti pris , lui dit-il , je 
veux quitter Perfépolis , pafTer en Affyrie , fie de là enPhrygie , 
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où l'on m'a dit qu'il y a guerre. Oui, mon cher Chry faute, je 
veux m'inftruire par les voyages ; je veux me connoître moi- 
même , &c , s'il eft poûlble , me faire connoîcre à toute la terre. Je 
fais le refpea que je dois au Roi & à la Reine ; je fais de plus 
que j'ai une tendrefle inexprimable pour l'un &c pour l'autre : 
mais, après tout, la gloire m'arrache d'auprès d'eux ; &c , foit que 
vous y confentiez , foit que vous n'y confentiez pas , croyez , 
mon cher Chryfante , que je trouverai le moyen d'obéir à mon 
génie &: au fentiment qui m'enflamme. 

Cyrus prononça ces paroles avec unea&ion fi animée, & avec 
tant de marques d'une ardeur vraiment héroïque , que Chry- 
fante fut quelque temps à le confidérer fans pouvoir lui répon- 
dre. Saifi de refpeft pour cette vertu naiflante , il ne put fe ré- 
foudre à combattre un mouvement qu'il admiroit. Inftruit qu'il 
s'écouloic peu de jours où la Reine ne fut informée des mauvais 
defTeins d'Aftyage; confidérant que ce feroit la fetvir que de dé- 
rober dans le plus grand fecret la tête de Cyrus à fes perfides 
atteintes ; doutant aulfi avec raifon que ni Cambyfe ni peut- 
être Mandane elle même voulurent confentir au départ de leur 
fils, il réfolut de fuivre la fortune de ce Prince, 6c de faire à 
tout le monde un myftere de cette généreufe fuite. 

La fatisfa&ion de Cyrus fut inexprimable lorfqu'il vit que 
Chryfante confentoit à l'accompagner. Ils convinrent l'un & 
l'autre que le feul Féraulas , à qui Cyrus n'avoit point caché 
fon deilein , & deux fimples domelliques , formeroient toute 
leur fuite; & que, quittant le nom de Cyrus , il prendroit celui 
d'Artamene. Le Prince emporta avec lui fes pierreries , qui 
étoient d'une valeur confidérable , pour fournir à la dépenfe ; 
& , prenant le prétexte d'une chaflTe qu'il fit durer toute la nuit, 
il s'écarta de fa fuite, &alla rejoindre Féraulas Se Chryfante, 
<jui l'atcendoient à un rendez-vous indiqué , d'où Cyrus écrivit à 
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Cambyfe & à Mandane , pour leur demander pardon du parti 
qu'il prenoit. 

Après avoir t durant trois jours , campé dans les forets , où 
ils changèrent d'habillement , & marché pendant trois nuits , 
ils arrivèrent à la Sufiane, qu'ils traverferent ; ce chemin leur 
fembla plus sûr que nul autre pour pafler dans l'Aflyrie, dont 
Babylone étoit la capitale , & où Cyrus fe flartoit de voir tout 
fe difpofer à la guerre. Mais comme il marchoit le long de l'Eu- 
phrate, & qu'il avoir appris toutes les langues de l'Afie, il en- 
tendit deux hommes qui s'entretenoient enfemble , & dont 
l'un difoit à l'autre , que Nitocris , Reine d'Aflyrie, venoit d'é- 
prouver en même temps une grande joie & une grande douleur; 
une grande joie , de la paix qui venoit inopinément d'êcre con- 
clue avec le Roi de Phrygie ; une grande douleur , de la fuite 
du Prince fon fils, quelle aimoit beaucoup, qu'elle avoit même 
fait couronner depuis la mort de fon mari , & à qui , en vertu 
de cette paix, elle comptoit faire époufer la fille d'un Prince 
appellé Gadate. Le Prince d'AlTyrie , ne pouvant aimer cette 
Princefle, & ne voulant pas réfifter en face à la Reine fa merc 9 
s'étoit tout-à-coup dérobé de la Cour fans qu'on pût favoir ce 
qu'il étoit devenu. 

Ce ne fut pas un léger chagrin pour Cyrus , que la nouvelle 
de cette paix; car il s'étoit promis de prendre parti pour le Rot 
de Phrygie contre les AfTyriens , ces anciens ennemis des Perfes 
bc des Medes ; & l'impatience qu'il avoit de moiflbnner fes pre- 
miers lauriers dans cette campagne fît place au chagrin dont la 
feule fpéculation du repos l'accabloit. Heureufement on vint lui 
apprendre que, fi l'AlTyrie étoit en pleine paix , il y avoit quelque 
apparence de guerre entre les Grecs afiatiques , comme auflt 
entre le Roi de Lydie & celui de Phrygie; ce dernier n'ayant, 



Digitized by Google 



x 9 6 BIBLIOTHEQUE DES ROMANS, 
difoit-on, fait fa paix avec les Aflyriens que pour n'avoir pas tout 
à la fois cane d'ennemis fur les bras. 

En accendanc que ces guerres dont on parloic fufTent ou- 
vertement déclarées , Cyrus fe biffa perfuader par Chryfante de 
fe former par des voyages , 6c de voir tous ces petits Etats , gou- 
vernés par de fi grands hommes. Ils furent donc fucceflivemenc 
a Milet, à Myus, àPrienne, àClazomene, à Phocée , à Ephefe , 
à Apamée, & au lieu défolé où fubfiftoienc encore les ruines de 
l'ancienne Troie. Ce fut là qu'Artamene s'arrêta avec beaucoup 
de plaifir. Se voyant aux mêmes lieux où le vaillant Heftor & le 
redoutable Achille avoient combattu, il ne les pouvoit quitter ; 
& il pafTa des journées entières à regarder le tombeau du fils 
de Pélée. 

De là , comme la guerre ne fe déclaroit point encore, Chry- 
fante confeilla à Cyrus de pafTer en Europe , & principalement 
en Grèce. Pour commencer par ce qu'il y avoir de plus grand, 
ils furent droit à Athènes , d'où le fagç Solon venoit volontai- 
rement de fe bannir ; de là à l'île de Cypre ; de là à Lacédé- 
mone , à Delphes, à Argos; enfin à Mycenes, où le fage Périandre 
les reçut magnifiquement. 

Comme Corinthe eft un port où cent nations abordent de 
toutes parts , ils y apprirent que la guerre de la Lydie & de l'Ionie 
étoit déclarée ; & que cet orage, après avoir tant grondé, étoit 
venu fondre fur ces deux provinces. Artamene , impatient de fe 
voir des ennemis à combattre, réfolut de s'aller jetter dans Ephe- 
fe, pour la défendre contre Créfus qui l'attaquoit : voulant du 
moins, dit-il à Périandre en prenant congé de lui , récompen- 
fer en quelque forte les Grecs afiatiques de la civilité qu'il avoic 
rencontrée parmi les véritables Grecs. 

Périandre , qui avoit pris fes hôtes en amitié , leur ayant fait 
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trouver un vaîfleau bien équipé , ils mirent à la voile avec un 
vent très favorable. Artamene efpéroit avoir bientôt occafîon de 
mettre en pratique cette valeur prodigieufe que la nature lui 
avoir donnée , il en étoit dans une joie difficile à exprimer. Mais 
la fortune, lafTe de lui faire attendre fi long- temps les occafions 
de fe fignaler, lui en offrit une qu'il n'attendent pas , & quipenfa 
lui être bien funefte. Tout-à-coup on découvrit quatre vaiffeaux , 
& Ton diftingua le pavillon du vaillant CorfaireThrafibule. Le 
pilote & tout l'équipage vouloient fuir la rencontre : mais l'in- 
trépide Arcamene les força d'aller à l'ennemi, quoique fi fupérieur 
en nombre Se en force. Artamene ne remporta pour le moment 
d'autre fruit de cette témérité , que de tomber entre les mains 
d'un vainqueur généreux , & fufceptible d'admirer un étonnant 
courage. Mais comme Thrafibule , à quelque temps de là , fe 
trouvant lui-même attaqué par lîx vahTeaux , eut rendu les 
armes à fes captifs , Artamene fit en cette occafion des actions 
fi admirables, que le fameux Corfaire avoua qu'il lui devoit la 
vi&oire ; Sl reconnut aum-tôt cet important fervice en lui don- 
nant la liberté , Se deux des trois vailfeaux que fon courage lui 
avoir aidé à prendre. Artamene n'en voulut accepter qu'un , 
avec lequel fon deflein étoit d'aller regagner l'Hellefpont Se 
la Mer Egée , pour fe rendre à Ephefc ; Se de là renvoyer à 
Périandre le vailfeau qu'il acceptoit, en échange du fien, qui 
avoit été coulé à fond dans le dernier combat. Il fe fépara donc 
du fa/neux Pirate, fans être connu de lui, & même fans le con- 
noitre.. Mais l'un Se l'autre fe quittèrent avec une eftime Se une 
admiration réciproque. 

Artamene reprenant avec lui Chryfante.Féraulas, Se les deux 
hommes de fa fuite, eut d'abord un vent alTez favorable. A 
peine avoit- il navigué un demi-jour, qu'une tempête s'éleva, 
mais fi violente Se fi extraordinaire , que le pilote lui-même en 
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fut épouvanté. Ils furent trois jours 6c trois nuits dans cette 
fituation , s'éloignant toujours de leur route , 6c s'engageant tel- 
lement dans le Pont-Euxin, qu'enfin le quatrième jour, au 
foleil levant , la tempête les jetta au port de Sinope , ville des 
Etats de Cyaxare , où il y avoit fort à craindre pour Cyrus , s'il 
y eût été reconnu; car enfin Cyaxare étoit le fils 6c l'héritier 
préfomptif d'Aftyage ; 6c c'étoit véritablement plutôt lui qui 
devoit appréhender les menaces des Dieux, que non pas le Roi 
fon pere , qui par fon extrême vieillefle n'avoit plus guère de 
part au trône qu'il occupoit. Néanmoins comme Chryfante fut 
que la Cour n'étoit pas pour lors à Sinope , mais à une autre ville 
appellce Ptérie, il fut moins alarmé pour fon Prince, confidé- 
rant fur* tout qu'il n'étoit pas poflîble qu'Arrange ne pût facile- 
ment être connu pour ce qu'il étoit. Toutefois il fit tout ce qu'il 
put pour l'empêcher de defeendre du vailTeau , mais le Prince 
n'écouta point ce confeil. 

Arrivé dans Sinope , le vaillant Artamcne n'eut point de plus 
prelTant defir que d'aller voir le lendemain matin le beau temple 
de Mars , qui eft hors de la ville. Féraulas 6c Chryfante l'y accom- 
pagnèrent. Parmi le peu de monde qu'il y avoit dans ce mo- 
ment, ils diftinguerent un étranger de fort bonne mine &: fort 
bien fait, qui étoit à-peu-près du même âge que Cyrus, 6c qui, 
parlant comme lui un grand nombre de langues , vint lier con- 
vention avec lui. Cependant ils virent infenfiblement arriver 
une grande foule dans le temple ; &: bientôt ils commencèrent 
à voir paner devant eux tous les apprêts d'un fuperbe facrifice. 
Peu après on entendit dire à beaucoup de perfonnes , Voici le 
Roi. En effet c'étoit Cyaxare environné de fes gardes , 6c accom- 
pagné d'Aribée fon favori , 6c de la Princefle Mandane fa fille. 
Artamene ne la vit pas plutôt paroître , que , quittant le jeune 
étranger, il prefla ceux qui le touchoient pour voir mieux 6c 
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plus long-temps cette belle Princefle. Elle étoit ce jour-là vêtue 
magnifiquement. Seize années compofoient Ton âge. Chacun 
admirent fa taille élégante & noble ; elle marchoit avec une ma- 
jefté mode lie. Sa gorge étoit l'albâtre même. Elle avoit les yeux 
bleus , mais fi doux , fi brillants , & fi remplis de pudeur & de 
charmes , qu'il étoit impoftîble de les voit fans refpeft & fans 
amour. Elle avoit la bouche fi incarnate } les dents fi blanches, 
fi égales , & fi bien rangées; le teint fi éclatant, fi luftré , fi uni 
& fi vermeil , que la fraîcheur & la beauté des plus rares rieurs 
du printemps ne fauroient donner qu'une idée imparfaite de ce 
que vit alors Artamene. Elle avoit les plus belles mains & les 
plus beaux bras qu'il fut pofllble de voir ; & cette perfection par- 
ticulière frappa tous les regards , lorfqu'en entrant au temple 
Mandane releva fon voile. 

Ce fut donc par une fi belle apparition qu' Artamene fut fur- 
pris, lorfque, n'attendant que Cyaxare, il vit arriver Mandane, 
telle qu'on vient de la dépeindre. Il en fut charmé à tel point, 
que, partant de fa place , il la fuivit jufqu'au pied de l'autel , où 
elle fut fe mettre à genoux. Féraulas & Chryfante , voyant qu'il 
fe meloit parmi ceux qui la fuivoient , fuivirent fon exemple, 
& remarquèrent qu'il s'étoit placé de façon qu'il pouvoir voir 
la Princelfe & en être vu. Depuis que Mandane fut entrée dans 
le temple, Artamene ne vit plus rien de tout ce qui s'y pana. Il 
ne fut fi c'étoit un facrifice , ou une aflemblée pour donner des 
prix dans des jeux publics , &: ne vit rien autre chofe que la 
Princefle de Cappadoce. Il la regarda toujours, & en la regar- 
dant il changea plufieurs fois de couleur. Il étoit fi fortement 
attaché à ce bel objet , qu'il lui fut abfolument impoflîble d'en 
détourner les yeux. 

Cependant le facrifice commença ; & le premier des Mages 
Citant profterné au pied de l'autel prononça ces paroles à haute 

Ppij 



Digitized by Google 




3 oo BIBLIOTHEQUE DES ROMANS. 

voix ; le Roi , la PrincefTe, &: tout le monde étant à genoux dans 

un profond filence : 

« Apres les douceurs de la paix , acceptez , ô puiffant Dieu 
« de la guerre , ces pures & innocentes viûimes que nous allons 
u vous offrir, au lieu de celles que le jeune Cyrus, la terreur 
« de toute l'Afie , devoir vous immoler , fi la bonté du Ciel n'eût 
« affermi tous les trônes des Rois de la terre par fa mort. Re- 
« cevez au nom du Roi Cyaxare , de la PrincefTe fa fille , de 
« toute la Cappadoce & de toute la Médie , les remercîments 
« de cette bienheureufe mort , de cette mort,dis-je, qui a remis 
« la tranquillité dans toute l'Afie , ôd fans laquelle toute la terre 
et auroit été en trouble &c en divifion. » 

La furprife de Cyrus, lorfqu'il s'entendit ainfi nommer comme 
mort par le Mage , ne put fe comparer qu'à celle de Féraulas Se 
de Chryfante. Celui-ci changea alors de place; &: s'avançant 
vers lui , Seigneur , lui dit-il , nous ne ferons pas mal de fortir 
d'ici. Nous ferons encore mieux d'y demeurer , répondit Arta- 
mene en rougifTant. 

C'étoit avouer que la vue de Mandane l'avoit rendu amou- 
reux. Auffi en fit-il l'aveu fans détour à Chryfante & à Féraulas 
au fortir du temple , où ils apprirent d'un Mage qu'Aftyage & 
Cyaxare avoient ajouté foi à un bruit qui s'étoit répandu que 
le jeune Cyrus avoir fait naufrage ; & que cela avoit donné lieu 
au facrifice qu'on venoit de faire. Ce même Mage leur apprit 
que dans quatre jours la PrincefTe Mandane reviendroit dans 
ce même temple prier les Dieux pour l'heureux fuccès de la 
guerre; car, leur dit-il , un Prince fort brave &: fort aimable, 
Roi de Pont & de Bithynie, étant devenu amoureux de la Prin- 
cefTe Mandane, avoit envoyé des AmbafTadeurs à Cyaxare pour 
la demander en mariage. . . . Artamene , tout troublé de ce dif- 
cours, ne lui donna pas le temps de l'achever, & lui demanda, 
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en l'interrompant , fi cette cérémonie feroit pour les noces de 
cette Princefle. Non , répondit le Mage : car nous avons con- 
fervé une coutume des Aflyriens , qui ont été nos anciens maî- 
tres , qui eft que lorfqu'il n'y a qu'une Princefle à fuccéder à 
la Couronne, elle rte peut époufer de Prince étranger. C'eft 
pourquoi Cyaxare a éconduit le Roi de Pont , qui , mécontent 
de ce refus , & ne pouvant fe guérir de la paflion qu'il a pour 
cette Princefle, a fait alliance avec le Roi de Phrygie, &c a dé- 
claré la guerre à la Cappadoce : fi bien que , les troupes étant prê- 
tes à marcher, le Roi &: la Princefle viendront ici dans quatre 
jours , pour demander au Dieu Mars l'heureux fuccès d'une 
guerre fi importante, puifqu'el le regarde la perfonne même de 
la Princefle , &c les loix fondamentales de l'Etat. 

Le jour indiqué , Artamene fe préfenta au temple , racrac 
avant qu'on eût ouvert les portes. Ce qui l'étonna fort, c'eft que 
ce même jeune étranger qu'il y avoit trouvé la premiete fois 
s y rencontroit encore cette fois-ci , & avoit même été plus ma- 
tinal que lui. Il étoit aifé de juger que quelque intérêt commun 
les raflembloit ainfi. Ils fe remarquèrent avec prefque autant d'in- 
quiétude que de furprife. Cependant ils s'abordèrent avec civi- 
lité , & fe querellèrent fpirituellement fur cette mutuelle pré- 
cipitation. Les portes étant ouvertes , ils fe féparerent. Cyrus 
fe plaça avantageufement pour voir Mandane, qui lui parut plus 
belle encore qu'à la première rencontre; & comme l'amour eft 
ingénieux à fe flatter , il fit remarquer au fenfible Artamene 
que la Princefle prioit les Dieux avec plus de ferveur que dans 
la première cérémonie , comme fi elle leur eût adrefl*é plus vo- 
lontiers fes hommages pour le bon fucecs de la guerre , que 
pour les remercier de la mort de Cyrus. 

Artamene ce jour-là ne vit pas feulement la Princefle, il ettt 
encore la fatisfa&ion de l'entendre parler , en fortant, à l'un des 
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Minières du temple : après quoi elle fe recira, taillant Artamene 
aufli charmé de fa fagelfe que de fa beauté > car quoiqu'elle eût 
dit peu de chofes , il n'avoit pas laiflfé de trouver dans le Ton de 
fa voix , dans la pureté de fon expreflîon , & dans le fens de Ces 
paroles, de quoi fe perfuader qu'elle avoit beaucoup d'efprit, 
beaucoup de bonté & beaucoup de vertu. Enfin Arcamene ne 
fut plus en état detre guéri de fa paflîon. La Princefîe parue 
faire le même effet fur le jeune étranger dont on a parlé. Il 
ne fortit du temple qu'en même temps qu'elle; & Chryfante 
remarqua que durant toute la cérémonie il avoit toujours été 
devant Mandane. 

L'amoureux Artamene, qui defiroit la guerre comme guerrier, 
la rechercha donc bien plus encore comme amant. Rien n'éga- 
loit fon impatience de porter les armes, &: de fe fignaler pour 
le fervice de Mandane. Chryfante & Féraulas , qui le virent 
dans cette réfolution , ne s'y oppoferent point. Ils ne fongerent 
plus qu'à le mettre en état d'y paroitre en homme de quelque 
condition. Les pierreries de Cyrus , échappées à tous les hafards 
précédents , leur en donnoient abondamment les moyens , & les 
tranquillifoient fur la dépenfe d'un grand nombre de campagnes. 
La chofe étant donc réfolue, Cyrus renvoya un vaifleau à Périan- 
dre , chargeant le Capitaine d'une lettre pour lui remplie de 
reconnoiffance. 

Artamene vit encore plusieurs fois à Sinope le Roi Cyaxare 
& la Princcfle fa fille; mais quoiqu'il eût pu trouver les moyens 
de les faluer, il ne le voulut jamais , étant réfolu de fe faire 
connoître d'une manière plus glorieufe pour lui. 

Cependant ce n'étoit que préparatifs de guerre ; & les nou- 
velles venoienc tous les jours que le Roi de Pont & le Roi de 
Phrygie s'avançoient à grandes journées vers la Galatie. Cyaxare, 
voulant donc les prévenir, marcha en diligence vers le rendez- 
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vous général des troupes , &c voulut que la Princefle l'accom- 
pagnât jufqu'à Ancyre. Artamene de Ton côté nétoit occupé 
qu j donner ordre aux chofes qui lui étoient nécetfaires , c'eft- 
à-dire à des armes , à des chevaux , & à des tentes. Il rencontra 
pluûeurs fois ce jeune étranger qu'il avoir vu au temple de Mars ; 
&c le même homme qui vendit des armes à Artamene en ven- 
dit aufli à Philidafpe ; car c'étoit le nom que cet inconnu portoit. 
Si bien que s'étant rencontrés en ce lieu- là, ils furent l'un&: 
l'autre qu'un même defir de gloire les faifoit réfoudre de fe 
trouver à cette guerre ; & ils en témoignèrent l'un & l'autre aflfez 
peu de fatisfaâion. 

Toutes les troupes étant arrivées au rendez -vous, le Roi en 
fit la revue ; & l'on marcha droit à l'ennemi. Ce ne fut pas fans 
douleur qu'Artamene vit partir la Princcffe Mandane pour aller 
à Ancyre, où deux mille hommes lui firent efeorte, & furent 
lahTés pour fa garde. Il fe rangea dans l'efcadron des Volontaires, 
tant pour camper & combattre plus près de la perfonne du Roi , 
que pareeque dans ces troupes, qui n'obéiflbient qu'au Général 
même, & qui n'avoient point de Général particulier, il lui fut 
plus aifé de cacher qui il étoit : ajoutons que les occafions de fe 
diftinguer par des aÛions extraordinaires y font plus fréquentes. 

La viûoire fe déclara pour le parti qu'avoit fuivi Artamene , 
& lui-même eut la plus grande part à la gloire de cette journée. 
Sans lui , Cyaxare , que le Roi de Pont avoit fait invertir pour 
terminer plus pcomptement la guerre , auroit été tué ou fait 
prifonnier. Artamene fit fous fes yeux & à fes côtés des a&es 
de valeur prodigieux pour le dégager, Se fut d'autant plus facile 
à remarquer, qu'il ôta fon cafque pour le mettre fur la tête du 
Roi qui avoit perdu le fien. Tout le refte du temps il chercha 
le Roi de Pont dans la mêlée, mais fans pouvoir le rencontrer j 
fie il reconnut plufieurs fois Philidafpe, à qui une même ému- 
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lation faifoit chercher ce Prince , Se qui fie de fort côté des ex- 
ploics éclatants ; car, de l'aveu même des Cappadociens , ce fut lui 
qui empêcha leur aile droite de plier, Se qui combattit la gauche 
des ennemis pendant que Cyrus étoit occupé à délivrer le Roi. 
Ainfi l'on peut dire qu'Artamene Se Philidafpe fauverent la 
Cappadoce en cette journée. Mais comme l'a&ion d'Artamene 
avoit eu pour témoin le Roi lui-même , qui l'avoit hautement 
appelié fon libérateur, Se qu'erTe&ivemenc Artamene lui avoit 
fauvé la couronne Se la vie , elle fit aufïi un effet différent fur fon 
efprit. 

La nuit ayant fait retirer chacun dans fon camp , Artamene 
fut à fa tente fe faire panfer de deux bleuures afTez légères qu'il 
avoit reçues au bras gauche, Se qui ne l'obligèrent pas même de 
garder le lit. Le Roi fe trouva auffi un peu blefle à la main: 
mais on apprit par les prifonniers que le Roi de Pont l'avoit été 
encore plus confidérablement d'un coup de trait. 

A peine le Roi fut-il dans fa tente , qu'il ordonna qu'on cher- 
chât par-tout fon libérateur , Se qu'on le lui amenât. Toutefois 
comme perfonne ne favoit le nom d'Artamene , ce ne fut que le 
lendemain au matin qu'on put fatisfaire l'extrême defir qu avoir 
Cyaxare de remercier celui à qui il devoit la vie. 

Artamene ayant enfin été trouvé , Se ayant reçu l'ordre du 
Roi , fe rendit auprès de lui , mais avec autant de modeftie Se 
autant de refpeft que s'il ne lui eût rendu aucun fervice. Des 
qu'il parut, tout le monde fe preffa pour le voir, Se pour le 
laifTer paner. Philidafpe lui-même , en y allant , lui fit un com- 
pliment fort civil fur le bonheur qu'il avoit eu le jour précé- 
dent i Se tout le monde enfin , ravi de fa valeur Se de fa bonne 
mine, témoigna de l'admiration pour lui, Se le plus vif defir 
de connoître fa nainance. Le Roi ne le vit pas plutôt qu'il fie 
ttois pas pour l'embrafler. Après ces premières civilités & ces 
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premières carelïès, il le loua fi hautement, que la modeftie du 
héros en eut à fouffrir. Seigneur, dit-il, après avoir vu tous ceux 
qui m'écoutent faire de fi grandes actions , & enrre autres ( en 
montrant Philidafpc) ce brave étranger en faire de fi héroïques , 
il faudroit que je tuile bien hardi & bien injufte pourofer tirer 
vanité de ce que j'ai fait, Se pour ne recevoir pas plutôt les 
louanges de Votre Majefté comme un moyen fort propre à m'ex- 
citer à bien faire , que comme une légitime récompenfe du foible 
fervice que je lui ai rendu. 

Cyaxare lui demanda alors quelle étoit fa naiflance & fa pa- 
trie. Artamene, qui depuis long -temps s'étoit préparé à cette 
queftion , répondit : Puifque vous l'ordonnez , Seigneur, j'avouerai 
que ma naiflance eft allez illuftre. De vous dire maintenant le 
nom de mes parents , &c le lieu qui m'a vu naître, c'eft ce que 
je ne puis ni ne dois faire , ayant réfolu , en partant de mon pays , 
de voyager inconnu , pour des raifons qui fans doute ne don- 
neroientpas grande farisfa&ion à Votre Majefté quand elle les 
fauroit : c'eft pourquoi je la fupplie très humblement de ne me 
commander pas de lui en dire davantage , & de fe contenter de 
favoir , lorfqu'elle aura quelque chofe à réordonner , que je m'ap- 
pelle Artamene. Il eft jufte , reprit Cyaxare en l'embraflant , de 
n'exiger de vous que ce que vous nous voulez accorder ; 6c je 
vous dois bien allez pour ne vous pas contraindre en une chofe 
où vous feul avez intérêt. 

Enfuite le Roi pria Artamene , avec toute la civilité imagi- 
nable , de vouloir prendre la place d'un Chef qui étoit mort à 
la bataille , & qui commandoit mille chevaux ; & comme il fe 
trouva une autre place femblable & pareillement vacante , il en 
récompenfa la valeur de Philidafpe , qui lui fut préfenté par 
Aribée comme un homme de naiflance, dont la patrie étoit U 
Baâritne. 
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La bataille avoit été fanglante , & il falloic plufieurs jours aux 
troupes pour être en état d'en venir une féconde fois aux mains. 
Cyaxare , qui defiroit informer la Prtncefle fa fille de tout ce 
qui s'étoit paflTé , chargea Artamene d'aller jufques à Ancyre 
porter une lettre à Mandane, afin de la pouvoir aflurer mieux 
que par tout autre & de fa vie & du gain de la bataille. Cette 
lettre étoit conçue en ces termes : 

Cyaxare , Roi de Cappadoce & de Galatie ,a la Princejfe 

Mandane fa fille. 

« Celui qui vous rendra ma lettre m'ayant fauvé la vie, j'ai 
«« cru ne pouvoir vous apprendre plus agréablement le péril donc 
« je fuis échappé, que par la même perfonne qui me l'a fait 
« éviter. Et j'ai penfé ne pouvoir employer un moyen plus puif- 
«« fant pour l'arrêter auprès de nous , que les prières que je sais 
c< que vous lui en ferez. Toutefois , comme je connois fa mo- 
« deftie , j'envoie avec lui Arbafe , Capitaine de mes Gardes , pour 
et vous dire ce que peut-être il ne vous dira pas , m'iraaginant 
« afTez aifément qu'il vous entretiendra plus de la valeur d'autrui 
« que de la fienne. Mais enfin il m'a fauvé la vie* & il auroic 
« vaincu tous mes ennemis, fi la nuit ne les eût dérobés à fa 
« pourfuite. Priez les Dieux que tous mes Capitaines lui ren*em- 
«» blent; & ne pouvant en faire mon fujet , tâchez du moins d'en 
« faire mon ami. 

Cyaxare.» 

Artamene arrivé à Ancyre , & introduit chez Mandane , lui 
fit de profondes révérences , lui baifa refpe&ueufement la robe , 
& lui préfenta la lettre du Roi , qu'elle lut à l'inftant même. 
Quelle Divinité , lui dit-elle, généreux Etranger, vous a con- 
duit parmi nous pour fauver la Cappadoce , en fauvant le Roi î 



Digitized by Google 



LE GRAND CYRUS. 507 

Madame, lui répondit Artamene, une Divinité , fans doute, ma 
conduit ici ; & il faut même que ce foit une de ces Divinités 
bienfaifantes qui ne font que du bien aux hommes , puifqu'elle 
m'y a procuré l'honneur d'être connu de vous , & le bonheur d'être 
choift par la fortune pour rendre au Roi un fervice qu'il pouvoit 
fans doute mieux recevoir de tout autre. La modeftie , dit la 
PrinceiTe en fouriant 6c en fe tournant vers les Dames qui com- 
pofoient fa cour , eft une vertu qui appartient fî effentiellement à 
notre fexe , que je ne fais fi je dois fouffrir que ce généreux 
Etranger veuille l'emporter fur nous; 6c que, ne fe contentant 
pas de poffédcr éminemment la valeur, où nous ne devons rien 
prétendre , il veuille encore être aufli modefte quand on lui 
parle de la beauté des actions qu'il a faites , que les femmes rai- 
fonnables le font quand on les loue de leur beauté. Pour moi , 
ajouta-t-elle en regardant Artamene , je vous avoue que je 
trouve un peu d'injuftice en votre procédé j & je ne penfe pas 
que je la doive fouffrir, ni m'empêcher de vous louer infiniment 
quoique ce foit vous faire de la peine. 

La converfation roula enfuite fur les détails de la bataille ; 

1 

détails dont aucun ne fut omis par Artamene, excepté ceux qui 
le concernoient , 6c fur l'oubli defquels Arbafe ne manqua pas 
de le relever. Mais autant Artamene étoit retenu fur fes propres 
exploits, autant il fe montra prodigue de louanges envers les 
autres braves qui 's'étoient diftingués dans le combat, fur-tout 
envers Philidafpe, dont il fit hautement valoir les fervices, 6c 
que Mandane connoiffoit déjà, parcequ'Aribée le lui avoir pré- 
fenté depuis quelque temps. 

Lorfqu'Artamene , quoique toujours à Ancyre , fe trouva hors 
de la préfence de Mandane, il eut l'efprit dans une violente agi- 
tation. Tantôt la loi de Cappadoce , contraire à tout étranger , 
les préventions fuperftitieufes d'Aflyage 6c de Cyaxare contre 
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la perfonne de Cyrus , & plus que tout cela l'attachement de 
Mandane à fcs devoirs , à fa haute fagefle , lui faifoient perdre 
toute efpérance de toucher Ton coeur. Tantôt, fe perfuadant que 
rien n'eft impoflïble au véritable amour, à des fervices aflidus , 
à une tendreiîe refpe&ueufe , à un zele confiant , l'efpoir calmoit 
un moment (on ame vivement agitée. Le réfultat de ces réfle- 
xions fut que , puifque Mandane aimoit la gloire & les fervices 
qu'on pouvoir rendre à fa patrie & à fes parents , il falloir faire 
de fi grandes chofes , que l'amour devînt le fruit naturel de la 
reconnoiflance &: de l'eftime. 

Avant qu'Artamene partît d'Ancyre, la PrincefTe l'invita à un 
facrifice quelle fit offrir aux Dieux pour les remercier de leurs 
faveurs ; enfuite elle chargea Artamene de remettre la lettre 
fuivante à Cyaxare. 

La Princejje Mandant , au Roi de Cappadocc & de Galaiie , 

fon pere. 

« Seigneur, 

« Ce n'étoit pas fans raifon que Votre Majefté avoir de la 
« défiance de la modeftie d'Artamene , puifque ce n'a été que 
«i par le Lieutenant de vos Gardes que j'ai appris ce qu'il a fait 
ci pour votre confervation , ou , pour mieux dire , pour celle de 
m toute la Cappadoce , de toute la Galatie & de toute la Médie , 
« & pour celle de Mandane , que vorre perre auroit fait mourir 
u de douleur. Il m'a bien dit le grand danger où Votre Majefté 
« s'eft expofée ; mais il ne m'auroit jamais appris que fa valeur 
et vous en avoir garanti ; &: je Paurois toujours ignoré fi je ne 
ci l'euffe fu par une aurre voie. Je l'ai trouvé fi perfuadé de vorre 
« vertu , &: fi attaché à votre fervice , que mes foins ont été 
« abfolument inutiles pour vous l'acquérir davantage. Mais , 
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m Seigneur , faites , s'il vous plaie , que mes prières ne le foient 
« pas auprès de vous , lorfque je vous fupplierai , comme je fais , 
« de ne plus expofer une vie aufli précieufe que la vôtre à de fi 
« grands hafards. Votre Majefté fait, comme je le lui ai déjà dit, 
« que le falut de Tes Etats y eft attaché ; & peut-être Artamene 
« ne feroit pas toujours alfez heureux pour la pouvoir fecourir. 
» Lai (fez donc feulement, Seigneur, à ce généreux Etranger le 
« foin de vaincre vos ennemis , & ne l'occupez plus à défendre 
« la vie d'un Prince à laquelle eft inféparablement attachée 
«* celle de 

M AND ANE. " 

Artamene ayant rendu cette lettre au Roi en fut admirable- 
ment bien reçu ; mais Philidafpe, qui l'entendit lire , ne fut pas 
celui de toute l'aflemblée qui témoigna y prendre le plus de 
plaifir. Un nouvel incident vint bientôt mettre le comble à la 
jaloufie que lui infpiroit ce rival , foit en gloire, foit en amour. 
Pour n'en point venir à une féconde bataille générale, il fut con- 
venu entre les deux Puiflances que, de part & d'autre , deux cents 
guerriers d'élite, hors de la vue des deux armées, vuideroient 
le différend qui caufoit la guerre; que ces quatre cents champions 
combattroient jufqu'à la mort de leur dernier adverfaire ; &: que 
le parti vainqueur feroit cenfé avoir obtenu une vicloire aufli 
complète & aufli décifive que fi les deux armées en fuflent 
venues aux mains. O r , A rtamene , quoique cenfé étranger , ayant 
demandé à Cyaxare d'être un des deux cents champions cappa- 
docéens , ce Prince n'eut point la force de le refufer, quoiqu'il 
ne fe diflimulàt point que cette diftinftion feroit enviée de fes 
fujets. Pour Philidafpe, on conçoit aifément qu'il brigua le même 
honneur; mais, quoiqu'il le fît demander par Aribée, qui étoic 
tout-puilîant auprès de Cyaxare , ce Monarque ne voulut abfo- 
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lument point confencir à ce fécond pafTe-droit : ce qui caufa une 
fenfible mortification à Philidafpe. Quoi qu'il en (bit , Artamene, 
feul des quatre cents adverfaires d'élite , fortit vainqueur & vi- 
vant de ce combat glorieux ; fi l'on en excepte un lâche , nommé 
Artane, qui contrefit le mort, & qui , ayant vu Artamene tom- 
ber à terre de Tes blefiures, retourna au Roi de Pont, & eut 
l'imprudence de lui porter le compliment d'un fuccès qui appar- 
tenoit en entier au parti de Cyaxare. Artamene fut donc réduit 
à en venir une féconde fois aux mains avec ce perfide antago- 
nifte , qui ne put tenir à la fois contre les remords de fa con- 
fcience & contre la valeur invincible de ce héros : il avoua , 
l'épée fur la gorge, que la viâoire dont il s'étoit prévalu appar- 
tenoit au brave Artamene. 

Artamene ayant donc été déclaré vi&orieux par les arbitres , 
les deux Rois ennemis & le Roi de Phrygie fe virent &. s'em- 
brafTerent. Celui de Pont dit à Cyaxare qu'il s'en retournoit dans 
fon armée, & que le lendemain il décamperoit de devant la ville 
de Cérafie, Se s'en reculeroit d'une journée, afin de l'en biffer 
prendre pofTelïion. Il dit enfuite au Roi de Cappadoce qu'il l'ef- 
timoit plus heureux d'avoir acquis l'amitié d'Artamene, que 
d'avoir recouvré une ville; & que, pour lui , il donneroit volon- 
tiers la moitié de fes Etats pour acquérir un fimple foldat auffi 
vaillant. 

La paix paroifToit conclue , & en effet elle auroit eu lieu fans 
l'extrême affection des habitants de Cérafie pour leur premier 
maître; car ils ne voulurent point ouvrir leurs portes aux troupes 
de Cyaxare, quoique le traité le portât exprelTément:il faillir les 
alfiéger. Cyaxare crut ne pouvoir mieux faire, en cette circonf- 
tance , que de donner la Lieutcnance générale des troupes au 
brave Artamene, choix qui penfa faire mourir Philidafpe de dou- 
leur & de dépit. Les Cérafiens fe défendirent en défefpérés j 
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Artamene, vainqueur, ne pue faire confenrir qu'un très petit 
nombre d'entre eux à furvivre à la prife de leur ville. Le Roi 
de Ponr, qui ne cherchoit qu'un prétexte pour recommencer la 
guerre , reprit alors les armes, fe plaignant qu'on avoit ufé de 
rigueur avec fes fujets. Durant le cours de cette nouvelle guerre 
il y eut pluOeurs actions de remarque, dans l'une defquelles le 
Roi de Pont ne dut la vie qu'à la générofité d'Artamene. 

Cependant Atame ne & Philidafpe, depuis long-temps jaloux 
l'un de l'autre , en vinrent à une explication dont l'aigreur dégé- 
néra en défi. Ces braves rivaux fe battirent d'abord à armes 
égales; mais l'ifTue du combat fut défavantageufe pour Phili- 
dafpe, qui fut dangereusement blelTé, & dont l'épée tomba au 
pouvoir d'Artamene , qui la lui rendit auffi-tôt, en lui difant 
qu'il s'en fervoit trop bien pour qu'il n'y eût pas de l'injuftice 
à l'en priver. 

La PrincefTe, à qui l'on ne put cacher la nouvelle de ce fâ- 
cheux combat entre les deux plus fermes appuis de la couronne 
de Cappadoce , en fut fort chagrine ; & , dans un entretien qu'elle 
eut à ce fujet avec Martéfie, fa confidente , elle témoigna avoir 
quelque foupçon que l'amour étoit la caufe de cette rivalité, & 
qu'elle pourroitbien être elle-même l'objet caché de cet amour: 
ce qui lui fit prendre le parti de recommander a Martéfie de ne 
la plus laifler feule , ni avec Artamene , ni avec Philidafpe, afin 
qu'aucun des deux ne fe hafardât à lui déclarer fa paffion, & 
qu'en prévenant une telle témérité elle ne fût point dans la 
nécefllté de la punir. Depuis ce temps , Artamene & Philidafpe 
cherchèrent inutilement l'occafion de parler de leur paffion à 
cette Princefïc. 

Pendant que ces chofes fe pafioient , le Roi de Pont, toujours 
amoureux de Mandane , ranembloit toutes fes forces , dans l'cf- 
poir de s'auurer fa main par fes avantages. Le jour d'une action 
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décifive étant venu , Artamene écrivit à Mandane une lettre 
aufli refpe&ueufe que paflionnée , où il lui apprenoit , fans lui 
dire Ton véritable nom, qu'il n'étoit point d'une naiffancc indi- 
gne de la tienne ; qu'il l'avoit aimée & refpe&ée jufqu'au tom- 
beau ; qu'elle avoit été le but de toutes les a&ions remarquables 
qu'on lui avoit vu faire, & qu'il ne lui demandoit d'autre ré- 
compenfe que quelques légères marques de douleur & de pitié: 
Voilà, ajoutoit-il , Madame , ce que vous eufliez peut-être ignoré 
toujours fi j'eufle vécu , & ce qu'Artamene ne vous apprend 
qu'en entrant au tombeau. 

Après avoir cacheté les tablettes où cette lettre étoit écrite, 
il les confia à Féraulas, en lui recommandant de ne les remettre 
qu'après fa mort à la PrincefTe Mandane. Or, le hafard ayant 
voulu qu'après la bataille Artamene ne fe trouvât point, &que 
le bruit courût qu'il y avoit péri , Féraulas , perfuadé qu'il n'étoit 
plus, fuivit les dernières volontés de fon maître, &: remit cette 
lettre à la PrincefTe , en lui apprenant qu'Artamene avoit em- 
porté un avantage complet , &: qu'il avoit même fait le Roi de 
Pont prifonnier i mais qu'après ces grands exploits il avoit péri 
au fein même de la victoire. 

Mandane , abufée par la fauffe nouvelle de la mort d'Arta- 
mene , laifla clairement voir l'affection qu'elle lui portoit , U 
qu'elle avoit toujours renfermée. Elle parut inconfolable de fa 
perte ; quoique fa douleur eût pour prétexte celle que faifoit 
éclater tout l'Etat , il étoit aifé de fe convaincre qu'un intérêt 
plus fenfible ajoutoit à ces motifs d'affliction. 

Si Philidafpe ne fut pas bien-aife de la mort d'Artamcne , il 
goûtoit du moins la douceur fecrete de fe croire délivré d'un 
rival. Pour le Roi de Pont , il éprouvoit une agitation formée 
de pluGeurs fentiments différents ; car il avoit une extrême dou- 
leur de la perte de la bataille , beaucoup de déplaifir de la mort 

de 
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de celui qui l'avoit gagnée en lui fauvanc la vie , quelque dépic 
de fuivre Philidafpe comme Ton vainqueur, & une extrême con- 
fufion de paroîrre vaincu & prifonnier devant la Princefle qu'il 
aimoit; parmi tout cela cependant il goûtoitune fecrete joie en 
fongeant qu'il la reverroit. 

Un événement imprévu changea en un moment la face des 
chofes ; car Arcamene, qu'on croyoit mort, reparut à l'inftant 
qu'on ne penfoit qu'à lui rendre les honneurs funèbres, & fe 
préfentant aux troupes , en reprit le commandement. Cette heu- 
reufe nouvelle parvint bientôt à Sinope. Il eft aifé de fe repré- 
fenter la fituation de Cyaxare & de Mandane. 

On fut qu'Artemene, s'étant laûTé emporter à la pourfuite des 
ennemis , avoit été furpris par la nuit ; qu'il s'étoit égaré , Se 
qu'il avoit été recueilli dans un château par une Dame qui l'avoit 
pris pour fon fils , tant Artamene & ce fils avoient de rcflem- 
blance ; que le guerrier pour qui on avoit pris Artamene dans 
ce château étoit Spitridate , de qui les ancêtres avoient régné 
en Bkhynie , & qui étoit paffionnément amoureux de la Prin- 
ceue Araminte, fœur du Roi de Pont : auffi Spitridate avoit- il , 
en cette journée, combattu fous les drapeaux de ce Prince. 

A peine Artamene étoit-il arrivé à Sinope , qu'un homme de 
confiance lui remit des tablettes qu'il avoit trouvées , &: qui 
étoient écrites de la main de Philidafpe. On ne favoit à qui elles 
étoient adrefTées: mais on y voyoit clairement que Philidafpe 
quittoit l'armée, & qu'il éc ri voit à un Chef des conjurés pour 
faire enlever la Princefle Mandane ; qu'enfin Philidafpe n'étoit 
autre que le Prince d'Aflyrie , fils de la Reine Nitocris ; qu'il 
étoit amoureux de la Princefle de Cappadoce , &: qu'il fe flattoit 
qu'un enlèvement le mettroit à portée de 1 epouferà Babylone, 
avec l'agrément de Nitocris. 

Surpris d'une pareille découverte, & forcé de prendre au plu- 
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tôt des mefures pour faire avorter un tel complot, Artamenc, 
qui d'ailleurs ignoroit que Féraulas, alors abfent, eût remis à 
Mandanc la lettre qu'il ne devoit lui rendre qu'après la mort de 
fon maîrre; Artamene, dis- je, fit demander à cette Princefle la 
grâce de pouvoir l'entretenir en particulier. 

Artamene ne foupçonnoit pas la double révolution qui s'étoit 
faite dans lame de Mandane. Elle avoir appris fans colère 
qu'Artamene, qu'on lui difoit être mort pour la querelle de fon 
pere , étoit mort en l'adorant ; elle avoir même publiquement 
donné des larmes à fa mémoire : le trépas rapproche tous les 
rangs , & la mort abfout toutes les offenfes. Mais le crime, mais 
la témérité d'un fimple guerrier , d'ofer foupirer pour la fille du 
plus grand Monarque de l'Afie, lui paroilToient fans exeufe dans 
Artamene vivant. Rappellant donc alors tout le foin de fa gloire , 
elle lui fit dire qu'elle ne pourroit point l'entendre. Artamene 
infifta, &: la fit fupplier une féconde fois de trouver. bon qu'il 
put l'entretenir un moment d'une chofe qui regardoit le fervice 
du Roi. Mandane alors voulut bien lui donner audience , mais 
en préfence de Martéfie & d'une autre de fes filles. Artamene 
lui montra aufli-tôt les tablettes de Philidafpe, & lui apprit le 
danger extrême qu'elle auroit d'être enlevée par des traîtres 
vendus au Prince d'AlTyrie. Il n'oublia pas de lui renouveller en 
même temps l'offre de fes fervices , & de l'alTurer que , tant 
qu'il vivroit , elle n'avoit rien à craindre. Mandane ne put fe 
difpenfer de remercier Arramene du zele qu'il lui témoignoit; 
& , fans perdre de temps, elle le préfenta à Cyaxare , qui donna 
ordre à Artamene de faire tout ce qu'il jugeroit à propos pour 
mertre la Princefîe en sûreté. 

Artamene , conftitué gardien de ce qu'il avoir de plus cher, 
ne négligea aucune précaurion pour mettre Mandane hors d'in- 
fulte. Comme il étoit fpécialemenc chargé de répondre de fa 
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perfonne , il écoic impolfible qu'il ne la vîc très fouvenc : & , 
malgré l'attention que Mandane apportoit à n'êtte jamais feule, 
il arriva qu'un jour qu'elle fe promenoit à l'écart avec le Roi 
fon pere , ce Prince la quitta au moment où Artamene poi toir, 
par hafard , fes pas de ce côté -là ; de forte qu'elle fe trouva , 
finon feule avec lui, du moins très éloignée du refte de fa fuite, 
qui s'étoit arrêtée par refpeft pour le Roi. 

L'amoureux Artamene , qui depuis peu avoir fu par Féraulas 
que la lettre contenant fes dernières intentions avoit été remife 
à cette PrincelTe , Se que, loin de la lire avec colère, elle avoir 
donné des larmes à fa mort , mit à profit l'heureufe circonftance 
où il fe trouvoit. Il lui parla donc de fa palfion , mais avec tant 
de refped &: avec tant de proteftations de l'adorer, fans autre 
efpoir que celui de mourir pour elle, 6c de mériter ainfi les lar- 
mes dont elle l'avoit honoté , que la Princefle , touchée d'un 
amour fi vrai , n'eur point la force de le défefpérer , &c Ce con- 
tenta de lui dire toute confufe : Il eft vrai qu'Artamene a été 
pleuré de Mandane ; mais fouvenez-vous que c'eft principale- 
ment parecque vous ne m'aviez jamais parlé de votre amour, que 
j'eus de la tendrefle & de la pitié pour vous. Demeurez donc 
dans les mêmes termes , & je relierai dans la même difpofition. 
Quoi! Madame, reprit Attamene , vous me défendez de parler! 
Oui , répondit-elle en rougiflant,fi ce n'eft pour me dire le vé- 
ritable nom d'Artamene. 

Le moment étoit venu où cet illuftre amant ne pouvoir plus 
faire un myftere de fa naiflance à une PrincelTe que la connoiÊ 
fance de ce qu'il étoit pouvoit réfoudre à l'aimer. Il lui avoua 
donc qu'il étoit Cyrus. Un pareil aveu eût été trop dangereux 
à faire alors à Cyaxare , qui avoir toujours rémoigné participer 
aux inquiétudes d'Aftyage. Ce fecret continua donc d'être ren- 
fermé entre un très petit nombre de perfonnes. 
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Pour Mandanc , qui n'avoic pu fe réfoudre à punir les foupirs 
d'Artamene , on fent avec quelle joie elle appric que ce héros 
étoit digne par fa naifTance d'afpirer à fa main. Cependant cette 
vertueufe PrincefTe , jaloufe avant tout de fa réputation , pref- 
crivit un terme de trois mois à Cyrus , palfé lequel elle lui défen- 
doit de la voir , fi pendant ce temps il n'avoit trouvé le moyen 
de faire agréer fes vues fur elle à Cyaxare , en lui avouant ce 
qu'il étoit. 

Artamene commença donc à s'aflujétir plus qu'auparavant 
auprès de Cyaxare. Il rendit même, contre fon inclination , plus 
de foins à Aribée, qu'il favoit avoir favorifé Philidafpe; & il 
n'oublia rien pour s'acquérir un fi grand crédit dans la Cour , 
que, quand il viendroit à fe découvrir , l'on dût appréhender de 
le perdre. 

On apprit vers ce même temps qu'Arfamone , pere de ce Spitri- 
date qui refTembloit fi fort à Artamene , profitant de la captivité 
du Roi de Pont,avoit fait fouiever la Bithynie pour rentrer dans 
les droits de fes aïeux fur cette couronne ; de que le Roi de 
Phrygie ne pouvoir s'y oppofer , ni défendre les poil cillons de 
fon allié, pareeque lui-même étoit occupé à repoulTer Créfus, 
Roi de Lydie. 

Artamene, trouvant une fi belle occafion d'obliger le Roi de 
Pont & de faire une attion héroïque, perfuada à Cyaxare de 
délivrer ce Prince , &: même de lui donner des troupes pour 
faire rentrer fes fujets dans leur devoir, à condition qu'il s'enga- 
geroit à ne plus faire la guerre à la Cappadoce. 

Vers ce même temps encore, la nouvelle s'étant répandue 
que Cyrus n'étoit pas mort , &c qu'il avoit été vu en Perfe & en 
Médie ( la reffemblance de Spitridate avec ce Prince avoit donné 
lieu ace faux bruit), Aftyage fentit renouveller toutes fes in- 
quiétudes. Il envoya Arafpe à Cyaxare , pour lui dire qu'il vou- 
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loit abfolument qu'il fe mariât ; qu'un bruit couroit que Cyrus 
étoit vivant, Cyrus qui n'étoit redoutable à l'un & à l'autre que 
parceque Cyaxare n'avoit qu'une fille ; que l'héritier préfomptif 
qui nai croie d'un fécond mariage arreteroit toutes les encrepri- 
fes du Prince de Perfe ; qu'au refte , après avoir bien penfé à 
l'alliance qu'il devoit faire , il avoit trouvé que Thomyris , 
Reine des Mauagetes , étoit celle qui lui convenoit. 

Aribée , qui n'aimoit point Artamene , & qui étoit bien-aife 
de l'éloigner , perfuada à Cyaxare de fuivre le confeil d'Aftyage, 
& d'envoyer Artamene à Thomyris pour faire la propofition 
dont il s'agi Hoir. Artamene partit donc pour cette ambaflade , 
ou plutôt pour cet exil honorable , U ne remporta d'autre fruit 
de cette démarche , que de faire une impreflïon trop avanta- 
geufe fur Thomyris , puifqu'elle devint éperdument éprife de 
lui, & qu'elle lui propofa de l'époufer lui-meme. Artamene, 
fidèle à Cyaxare , & plus encore à Mandane , fe déroba par la 
fuite aux tranfports importuns de cette Reine : & non feule- 
ment la négociation fut manquée ; mais Artamene , de retour en 
Cappadoce , apprit à la fois & la mort d'Aftyage qui ajoutoit à 
l'inutilité de fon ambalTade , & l'enlèvement de la Princefle 
Mandane , attentat exécuté en fon abfence pat les menées du 
Prince d'Aflyrie. 

Cyaxare , alors Roi de la Cappadoce & de la Médie , fe fit 
encore aflïfter de toutes les forces de la Perfe , pour faire la 
guerre aux AiTy riens , & les contraindre à lui rendre Mandane : 
ce qui n'étoit pas une entreprife facile j car la Reine Nitocris , 
qui auroit pu pencher à donner à Cyaxare la fatisfaction qu'il 
exigeoit , venoit de mourir ; & le Prince fon fils , devenu fou- 
verain & indépendant par fa mort , avoit mené Mandane en 
triomphe à Babylone , & s'étoit réfolu à attendre du temps 
qu'il pût fléchir l'efprit de cette Princeife, qu'au furplus il irai- 
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toit avec toute forte de refpect , mais avec la ferme réfolution 
de périr plutôt que de la rendre à Cyaxare. N'ignorant pas qu'on 
armoit en Médie, en Perfe & en Cappadoce , il fit de fon côté 
de grands préparatifs de guerre, affilié des fecours de Mazare, 
Prince des Saces ; du Roi d'Hyrcanie ; de Maragdus , Roi d'Ara- 
bie ; du Roi de Phrygie ; de Créfus , Roi de la Lydie ; des peuples 
d'une partie de laCappadoce, foulevée par le traître Aribée;des 
Paphlagoniens,des Syriens, & de quelpues peuples indiens; ou- 
tre les forces propres de l'AfTyrie , dont il étoit Monarque. 

Artamene alla attaquer tant de troupes formidables , à la tête 
de celles de Cyaxare. Le combat fe donna de l'autre côté du 
Tigre i mais la bonne fortune d'Artamene détacha du parti en- 
nemi , même avant la bataille , le Prince des Cadufiens , &c le 
Roi d'Hyrcanie, fans compter que le Roi de Chypre lui en- 
voya fort à propos un fecours de troupes commandées par Ti- 
mocrate ôc Philoclcs. Artamene remporta une victoire com- 
plète. Le Roi d'AfTyrie fut bleflTé 6c mis en fuite. Maragdus , 
Roi d'Arabie , fur tué. Le Prince de Paphlagonie 6c le Roi de 
Phrygie furent faits prifonniers. Créfus , qui crut , fur un faux 
bruit, que le Roi d'Aflyrie étoit mort, fit partir tous fes gens 
6c les fuivit; 6c prenant le chemin des montagnes, fauva du 
moins le refte de fes troupes de la déroute générale. Cette vic- 
toire fut fuivie du fiege de Babylone, où le Roi d'AfTyrie s'étoit 
retiré, réfolu d'y défendre Mandane jufqu'à la mort. Babylone 
fut prjfe d'afTaut , mais Artamene n'y trouva ni le Roi ni Man- 
dane. On fut bientôt que le Roi d'AlTyrie s'étoit retiré à Pté- 
rie , dont A ri bec étoit Gouverneur ; que Mazare , Prince des 
Saces , 6c fon valfal , l'avoit efeorté ; 6c que de là la PrincelTe 
avoit été transférée à Sinope par fes mêmes ravhTeurs. Arta- 
mene marcha donc au plutôt avec fes troupes contre cette 
ville , qu'il trouva en proie à un affreux incendie. Au lieu de 
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fonger à maltraiter les Sinopiens, il ne s'occupa que des moyens 
d'appaifer les ravages du feu, craignant que ce furieux embra- 
femenc ne gagnât la cour qu'il croyoic renfermer la Princefie; 
mais il fut bien furpris d'apprendre que Mazare , Prince des 
Saces , en écanc devenu amoureux , l'avoit enlevée au Roi d'Af- 
fyrie , à la faveur d'une barque ; & ce fut le Roi d'Aflyrie lui- 
même qui montra à Artaroene cette barque du haut de la tour 
où ce héros venoit de le faire prifonnier. Le Roi d'Aflyrie 
fupplia alors Artamcne de le mettre en liberté, & de lui remet- 
tre une épée, lui promettant de ne l'employer qu'à la punition 
du traître Mazare, & de ne jamais porter les armes contre le 
Roi de Médie. A cette demande il en ajouta une autre : Je fais , 
lui dit-il , généreux rival, que ta nahTance eft égale à la mienne; 
& je le fais par des voies Ci différentes & fi aflurées , qu'il m'eft 
impoflible d'en douter : confens donc à un accord réciproque 
entre nous , foit que la fortune te deftine la poflêflion de Man- 
dane , foit qu'elle me la réferve : confens , dis- je , à cet accord; 
que ni toi ni moi nous ne fongerons à pofTéder cette Princefle, 
que le forr des armes, dans un combat fïngulier , n'ait décidé a 
qui des deux elle doit demeurer. Artamene lui engagea aufTi-tôc 
fa parole pour la féconde demande ; à l'égard de la première , 
il lui dit que la liberté d'un prifonnier tel que lui dépendoit trop 
immédiatement du Roi Cyaxare, pour qu'il pût prendre fur lui 
de la lui accorder. Mais au moins , dit l'Aflyrien , ma liberté &c 
mes fervices pourroient t'être utiles pour délivrer Mandane. 
Aufli , répliqua Artamene , ferai-je mon poflîble pour y faire con- 
fentir le Roi de Médie. Apres cet entretien Artamene defeen- 
dit de la tour , où il laifla fon prifonnier fous la garde d'Arafpe, 
pour aller où fa préfence étoit néceflaire ; mais lorfqu'il retourna 
à cette même tour , il trouva qu'Aribée avoir forcé une fenêtre 
& délivré le Roi d'Aflyrie. 
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Quelques jours après , on préfenca à Artamene un homme 
qui lui donna une lettre , dans laquelle le Roi d'Affyrie lui écri- 
voit de Pcérie pour s'excufer de fon évafion. « Je ne me fcrois pas 
« fauvé, lui marquoit-il, fi vous m'eufliez laûTé fur ma foi-, & 
« je n'ai pas cru faire un crime de m'échapper de vos gardes , 
« pour tâcher de délivrer notre Princeiïe. Pour vous témoigner 
« qu'en rompant ma prifon je n'ai point rompu les conditions 
m de notre traité , je vous promets tout de nouveau de vous 
« avertir de toutes chofes , de ne faire plus la guerre contre le 
ci Roi des Medes , de lui envoyer des troupes : &, ce qui eft le 
ce plus difficile à exécuter, je vous promets encore une fois de 
ce ne parler jamais de ma paflion à la Princefle, quand même 
« ce feroit moi qui la délivrerais , que votre défaite ne m'en ait 
« donné la liberté. Faites ce que je ferai , & gardez la fidélité 
<* à un ennemi , fi vous voulez qu'il vous la garde. 

Le Roi d'Assyrie. »>* 

Artamene répondit aufïï-tôt au Roi d'AlTyrie , par une lettre 
conçue en ces termes : 

Artamene au Roi d'Affyru. 

ce Je ne manque jamais à ce que j'ai promis , non plus qu'à 
et ce que je me dois. Ainfi vous devez être afluré de me voir 
ce obferver inviolablement toutes les chofes dont nous fommes 
« convenus. Je fouhaite feulement que nous foyons bientôt en 
« état de difputer un prix dont je fuis indigne, mais que perr 
« fonne ne poftëdera que par la mort 

d'A RTAMEN E.»> 

Cette lettre tomba mal heureufement entre les mains de Cya- 
xare , qui preua aufli-tôt Artamene de fe juftifier de cette intel- 
ligence 
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ligence avec le Roi d'Aflyrie, Se de lui expliquer tout ce qu'un 
tel écrit renfermoit d'obfcur &c de lu i pe et , lui déclarant que , 
quant à lui , en réfléchiflant fur ces paroles , « Je 1 ou haï te que 
<* nous foyons bientôt en état de difputer un prix que perfonne 
« ne polTédera que par la mort d'Artamene », il ne voyoit point 
qu'il y eût d'autre prix à difputer entre eux en ces termes-là , 
que la couronne de Médie, ou Mandane. 

Là-deflus, Artamene proteftant vaguement de fon innocence, 
& refufant abfolument d'entrer en juftification & en éclaircif- 
fement, Cyaxare, qui ne douta plus qu'il ne fut coupable, lui 
remontra fa témérité , étant né dans une condition obfcure , 
& qu'il n'ofoit avouer , d'avoir ofé afpirer à la main de la Prin- 
cefle de Cappadoce ; & fa perfidie d'entretenir des intelligences 
fecretes avec le Roi d'Aflyrie , ennemi de Cyaxare , & criminel 
envers lui du rapt de fa fille. La noble aflurance des réponfes 
d'Artamene à ces imputations ne fit qu'enflammer le courroux 
du Roi, qui le fit arrêter par le Capitaine de fes Gardes, nommé 
Andramias , homme au furplus qui obéit fort à regret à cet 
ordre , aimant chèrement ce héros. 

A peine sut-on à la Cour & parmi les troupes la détention 
d'Artamene, que cette nouvelle y caufa une émotion générale. 
Le Roi de Phrygie, qui , par confidération pour lui, avoir quitté 
le parti du Roi d'Aflyrie pour fe faire vaflal de Cyaxare ; tant 
d'autres Chefs qui avoient fuivi le même exemple, ou qui par- 
tageoient le même attachement pour l'accufé , tels que le Roi 
d'Hyrcanie, le Prince des Cadufiens, celui de Lycaonie, celui 
dePaphaglonie, le brave Thrafibule ,Madate, Megabife , Agla- 
tidas , Timocrate , Philoclès , Perfode , Gobrias , Gedate 8c 
Hidafpe , Chefs de l'armée auxiliaire de Perfc ; tous ces per- 
fonnages & tous leurs foldats crioient 3 Cyaxare qu'Artamene 
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ne pouvoit être coupable , & qu'ils répondoienc tous de fon 

innocence. 

Cette ferveur univerfellc pour Artamene déplut exceflive- 
ment à Cyaxare , & lui fit réfoudre la perte de l'accufé avec 
a(Tez peu de myftere. Dans une crife aufli délicate , dans un péril 
aulfi preflfant,Féraulas & Chryfante jugèrent qu'il n'y avoit plus 
rien à ménager , & divulguèrent qu' Artamene n'étoit autre que 
Cyrus. Le héros retomba alors d'un danger dans un autre ; car 
Cyaxare avoit pour ainfi dire été élevé dans la haine &c l'appré- 
henfion du nom de Cyrus ; & il fembloit qu'il dût immoler à fa 
fécurité une tête que les aftres lui montroient comme l'ennemie 
de la fienne. Aulfi tous les amis d'Artamene fe mirent-ils en de- 
voir de le délivrer , afin de forcer ainfi le Roi de Médie à ne 
point écouter une politique cruelle. Ils y réuflîrent,& délivrèrent 
Cyrus de prifon , non fans grand danger pour les jours du Roi, 
que fon peuple même alfiégeoit dans fon palais. Mais Cyrus ne 
fut pas plutôt libre , qu'il mit l'épée à la main pour prendre la 
défenfe de Cyaxare, & pour écarter tous ceux qui l'aflfiégeoiene. 
Cyaxare, vaincu par cette générofité , qui l'afturoit fi particu- 
lièrement de l'attachement de fon neveu , envoya le Chef des 
Mages annoncer au peuple & aux troupes la grâce de ce Prince 
& fa parfaite réconciliation avec lui ; ce qui appaifa aulfi- tôt le 
tumulte. 

Depuis ce moment Artamene reprit le nom de Cyrus , & fut 
fous ce nom plus afluré de polTéder un jour fa PrincelTe. Mais 
il falloir l'arracher aux mains d'un ravilTeur qui n'étoit déjà plus 
le Prince des Saces,car Mandane avoit palTé en d'autres mains j 
& l'on fe figuroit que c'étoit entre les mains de Phraarte , frère 
de Tygranne , Prince d'Arménie : ce qui attira une rude guerre 
de la part de Cyrus & de Cyaxare aux Arméniens. Le Roi d'Af- 
fyrie fit fa paix avec le Roi de Médie par l'entremife de Cyrus : 
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il étroit alors réduit à la moindre partie de Tes Etats , par les ar- 
mes vi&orieufes de ion rival ; ce qui ne l'empêcha pas d'offrir à 
Cyaxare fon bras, & le peu qui lui rcftoit de troupes, pour l'aider 
à recouvrer Mandane. Mais, après avoir pouiTé cette guerre avec 
la dernière vigueur , Cyrus , quand il fut entré vainqueur dans 
Artaxarre , trouva que la PrincelTe qu'on y gardoit myftérieufe- 
ment, &c qu'on lui avoit dite être Mandane, étoit la PrincelTe 
Araminte , fœur du Roi de Pont , enlevée par Phraarte à l'a- 
moureux Spitridate. Et il découvrit enfin , mais trop tard , que 
Mandane étoit entre les mains de ce même Roi de Pont , qui , 
épris de cette PrincelTe , l'avoit menée malgré elle dans les Etats 
de Créfus , Roi de Lydie. 11 sut encore que Créfus avoit vo- 
lontiers donné afyle à ce Prince ; qu'il protégeoit fon enlève- 
ment , &: qu'il levoit des troupes pour le rétablir dans fon 
royaume. 

Cyrus tourna donc fes armes contre Créfus , qu'il fit prifon- 
nier dans Sardes , & mit ainfi fin au royaume de Lydie. Il eft 
vrai qu'il n'en fut pas plus avancé ; car le Roi de Pont , à la fa- 
veur de la bague de Gygès , qui rendoit invifible , & dont il fit 
partager la pierre en différentes portions , toutes munies de la 
même propriété , échappa avec Mandane aux recherches du 
vainqueur. Mais lui-même fe vit enlever fa proie par le Prince 
Aryante , frère de Thomyris , Reine des Maflagetes , auquel , 
ignorant l'amour &c la haute nailTance de ce Scythe, il avoic 
confié la garde de la PrincelTe de Cappadoce. Le Prince Aryante 
trouva auprès de fa fœur la même protection pour maintenir 
l'enlèvement de Mandane, que le Roi de Pont avoit trouvée 
auprès de Créfus ; ce qui fit réfoudre Cyrus de palTer l'Araxe 
pour faire la guerre à Thomyris , qui , toujours éperdument 
amoureufe de lui , retenoit, avec une fecrete joie , fa rivale dans 
fes Etats. Ilfe donna une grande bataille, dans laquelle Thomyris 
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fut vaincue, fon fils unique tué; ce qui tranfporta de fureur 
cette Reine contre Cyrus , à qui elle fit dire que , s'il ne venok 
fous trois jours fe remettre entre fes mains, elle feroit poignar- 
der Mandane. Durant cet intervalle de temps , un bruit courut 
que Cyrus avoir péri dans une rencontre , &: même on apporta 
à Thomyris une tête qu'elle reconnut pour être celle de ce 
héros : c'étoit , en effet , une tête très femblable à la fienne , 
puifque c'étoit celle de Spitridate , qui avok tant de relfemblance 
avec Cyrus. La barbare Thomyris croyant donc tenir la tête de 
celui qui avok méprifé fon amour , & qu'elle accufoit de la 
mort de fon fils , la fit porter , avec un vafe rempli de fang » 
devant la tente de Mandane , & , en fa préfence , fit plonger 
dans ce vafe ce fimulacre effrayant de la tête de Cyrus. A cette 
vue , Mandane défefpérée s'évanouit , & ne fortit de ce défef- 
poir que pour retomber dans des alarmes encore plus funeftes» 
en apprenant que Cyrus étoit vivant, mais qu'il venok de tomber 
au pouvoir de Thomyris, qui avoir ordonné qu'on les poignardât 
l'un & l'aurre. L'étoile de Cyrus le fauva encore de cet affreux 
danger. Ce héros , fe figurant que le Scythe farouche qui entrok 
dans fa tente venok de tuer Mandane , s'élança fur lui , 1 ui arracha 
fon poignard & le lui plongea dans le fein. Enfuite, s'emparanc 
de l'épée d'un de fes gardes , il écarta ou terrafla tous les Maffa- 
gctes qui fe préfenterent devant lui , ce qui donna le temps au 
parti qui s'armoit pour lui de le délivrer. Thomyris ne dut alors 
fon falut qu'à une prompte fuite : l'heureux Cyrus dégagea fa 
chère Mandane des mains de fes bourreaux ; & , méprifant trop 
Thomyris pour daigner fe venger d'elle , il repalfa l'Araxe à la 
tête de fon armée viftorieufe , & la ramena à Ecbatane , où fon 
pere Cambyfe , fa mere Mandane , & Cyaxare fon oncle , vin- 
rent au-devant de lui. Là furent unis, des nœuds indiifolubles 
de l'hymen , le plus grand Héros & la Princeffe la plus vertueufc 
de tout l'Orient. 
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EmprefTés d'accomplir les pronoftics & les oracles qui annon- 
çoient à Cyrus la monarchie univerfelle, Cambyfe & Cyaxare 
fe démirent de la coute-puhfance en faveur de ce conquérant , 
le jour même où ils lui firent époufer Mandane ; & Cyrus fe 
vit difpenfé de fe battre à outrance pour la pofleflion de cette 
Princefle , comme il s'y étoit engagé avec le Roi d'Aflyrie , à 
qui il fe trouva qu'une autre main avoit porté le coup mortel 
durant le cours de la dernière guerre. 

Voila le précis fidèle du vafte roman de l'Artamene , dont nous avons 
écarté les épifodes , d'autant qu'ils ont été recueillis depuis peu dans une 
autre collection que la nôtre, & qui eft entre les mains de tout le monde. 




ROMANS D'AMOUR. 



Z A Y D E, 
NOUVELLE ESPAGNOLE 

La Comtesse de la Fayette, auteur de ce roman, étoit fille d'Ay- 
mar , Seigneur de la Vergne , Gouverneur du Havre-de-Grace , 6c Maréchal- 
de-Camp. Elle fut mariée, en 1 65 5 , à François, Comte de la Fayette. 

En confidérant les talents & les qualités eftimables de cette femme illuftre , 
l'admiration fe partage entre Ton efprit Se fon cœur. Ses ouvrages font des 
modèles de goût , Se des leçons de mœurs. En peignant l'amour , elle infpire 
l'honnêteté. Ses maximes , toutes favorables au fentiment, furent fa règle de 
conduite en amitié. On ne peut pas compter les amis d une femme qui ctoit 
aimée de tout le monde : il n'eft pas plus poffible d'offrir l'énumération de 
tous les procédés généreux ou délicats qu'elle eut fucceffivement avec fes amis. 
Tout étoit procédé dans fes liaifons férieufes ; un charme fecret achevoit le 
bonheur de ceux à qui fon ame prenoit cet intérêt qui naît de l'eftime , Se 
qui fait l'attachement. Perfonne n'éprouva mieux cette vérité que M. de la 
Rochefoucault & M. de Segrais. Le dernier lui fut cher jufqu a la mort , eue 
part aux travaux de fon efprit, fut le dépofuaire de fes fecrets, le confidenc 
de fes vertus, & le témoin de fes a&ions. On a lieu de croire qu'elle eut des 
fentiments un peu plus tendres pour l'illuftre Auteur des Maximes : mais , lors 
de leur plus étroite liaifon , elle étoit déjà dans l'âge où le fentiment eft géné- 
ralement l'ouvrage de la réflexion , & s'enrichit tous les jours des idées d'un 
efpric qu'elle a fucceffivement perfectionné. Le Duc apporroit le même avan- 
tage dans fon union avec elle. Long-temps épris des charmes de la Ducheftè 
de Longuevillc , long-temps tourmenté par la coquetterie Se égaré par l'am- 
bition de cette PrincefTe , fon ame goûtoit avec Madame de la Fayette le 
plaifir de fe repofer, des'inftruire , de s'épurer, de s'agrandir, dans un atta- 
chement où le cœur & l'efprit, doucement occupés, jouilTent fans cefTe du 
Suffrage de la raifon. 
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11 eft aflez naturel que Madame de la Fayette , liée intimement avec des 
hommes tels que Ta Rochefoucault & Segrais , ait quelquefois écrit d'après 
leurs infpirations , Se qu'ils aient eu même quelque part à fes ouvrages : mais 
fou ftyle, fa philofophie douce, fa morale aimable, & fon honnêteté, lui ap- 
partiennent uniquement. Il y a des dons que la fociété de tous les efprits raf- 
femblés ne pourroit jamais faire. 

Nous avons , de cette femme immortelle , le roman dont nous allons donner 
l'extrait , la PrincefTe de Montpenfier , le fameux roman de la PrincefTe de 
Cleves , l'Hiftoire de Madame Henriette d'Angleterre , Se les Mémoires de 
la Cour de France. Ce dernier ouvrage fuffiroit pour faire une réputation à 
fon Auteur. Au/fi bien penfé que vivement écrit, il a le triple mérite d'être 
une narration fuivie , une galerie de portraits , & un recueil de traits piquants. 
Par-tout on trouve cet efprit & ces grâces qui fbrmoient le ftyle enchanteur 
de Madame de la Fayette. Le livre eft dans toutes les bibliothèques , & chaque 
page Te rerrace en ce moment à l'efprit de ceux qui l'ont lu : mais nous repro- 
chera-t-on d'être afTez juftes Se affez fenfibles pour en rappeller quelques 
traits Se quelques penfées, dont on ne peut trop jouir! 

« Enfin, dit-elle, le Gouverneur de Manheim capitula: on lui accorda 
« qu'il fortîroit enfeignes déployées , avec tous les vains honneurs que l'on 
<< demande & que l'on obrient aifément quand on s'eft mal défendu «. Peut- 
on faire une épigramme Se donner une leçon avec plus d'efprit , de force , 
& de fimplicité ? 

Par-tout, dans cet ouvrage, Madame de la Fayette eft peintre. Elle fait 
quelquefois des tableaux du plus grand genre , avec une vivacité qui part de 
l'ame , Se qui femble la rendre fupérieure à fon objet même. Quelle deferip- 
tion de l'embrafement du Palatinat! " On commença par évacuer la place la 
« plus avancée , qui étoit Heidelberg , capitale du Palatinat. On fît fauter 
« la moitié du château, qui avoit l'air grand, Se méritoit des égards. On 
« brûla la moitié de la ville , avec des excès qu'une guerre moins vindica- 
« tive aurait empêchés. Enfuite on évacua Manheim ; on rafa la ville Se la 
« citadelle , en forte qu'il n'y refta pas une maifon , Se les ruines mêmes en 
m furent jettées dans le Rhin Se dans le Necker. On en fit autant à Spire. Pour 
«• Franc kendal ,il fut rafé feulement. On fit un pareil traitement a un grand 
•< nombre de petits châteaux , &c. ■» 

Le tableau qui fuit peut n'avoir aucun rang déterminé , mais il n'en décelé 
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pas moins la main d'un maître. La prife de Philisbourg étoit de la plus grande 
importance. «« Quand la capitulation fut fignce, d'Antin partit pour en aller 
«« porter la nouvelle au Roi j mais M. de Saint-Pouange l'avoit fait précéder 
«« de cinq ou Cix heures par un courier qui arriva à Fontainebleau comme l'on 
« difoit le fermon. M. de Lou vois , qui favoit l'impatience où étoit le Roi 
« de favoir des nouvelles , lui alla porter celle-là au fermon. Le Roi fît taire 
«« le Prédicateur, dit que Philisbourg étoit pris , & lut la lettre que Monfei- 
« gneur lui écrivoit. Le Prédicateur , qui étoit le Père Gaillard , Jéfuite , au 
« heu d'être troublé par l'interruption , n'en parla que mieux , & fit au Roi , 
«« fur cet heureux événement, un compliment qui attira l'applauduTement de 
<• l'alfemblée. Pour Madame d'Antin, qui favoit que fon mari devoit apporter 
«< cette nouvelle à Sa Majefté , elle fît la bonne femme, & s'évanouit à l'autre 
« bout de l'églife , croyant qu'il lui étoit arrivé quelque malheur. »] 

Ce qui fuit eft une efpece de grouppe , aufli - bien contrafté qu'il foit 
polhblc : chaque trait de plume eft un coup de cifeau précieux. « Je ne 
« puis m'empêcher de dire la manière dont le Cordon bleu fut reçu par 
« deux perfonnes de caractère différent, dont l'un étoit M. de Bouffie», 
«< l'autre le Marquis d'Huxelles. Le premier le reçut en remerciant bien 
<• humblement Dieu & le Roi des grâces continuelles dont ils le corn- 
«< bloient j &, dans fes actions de grâces, il cherchoit les termes de la plus 
« profonde reconnoiflance pour le Roi 6c pour M. de J envois. L'autre ne 
« remercia que M. de Louvois , Se recommanda au courier de lui dire en 
« même temps que Ci l'Ordre l'empêchoit d'aller au cabaret , & tels autres 
«« lieux , il le lui renverroit. ■» 

Voici un morceau d'un genre bien oppofé. L'hiftoire offre peu d'objets 
plus intérelTants j 6c peu de plumes font capables d'ajourer à l'impreftîon que 
naturellement elles font naître , autant que celle de Madame de la Fayette. 
«• Le Roi alla de Verfailles à Chatou au-devant de la Reine d'Angleterre 6c 
« du Prince de Galles. 11 y attendit, avec une fort grofle Cour à fa fuite , cette 
•< Reine, qui arriva un moment après. Elle fut reçue parfaitement bien. S. 
«« M. B. parla avec tout l'efprit & toute la politeflè que l'on peut avoir , plus 
v même que les femmes ordinaires n'en peuvent conferver dans des malheurs 
«' au fli grands qu'étoient les fiens. Le Roi la conduifit à Saint-Germain , & fie 
« ce qu'il put pour adoucir fes peines. Après cela il retourna i Verfailles, 6c 
v envoya le lendemain chez la Reine une toilette magnifique, avec tout ce 

« qu'il 
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« qu'il lui falloir pour l'habiller , Se ce qui ctoir ncceiTaire pour le Prince de 
«• Galles j le rour Travaillé fur le modèle de ce que l'on avoir fair pour M. de 
« Bourgogne. Avec cela l'on mit une bourfe de fix mille piftoles fur la roilctre 
«< de la Reine. On lui en avoir déjà donne quatre mille à Boulogne. Le len- 
•< demain , jour que le Roi d'Angleterre arrivoit , le Roi l'alla attendre à Saint- 
« Germain , dans l'apparrement de la Reine. Sa Majeftéy fur une demi-heure 
« ou trois quarts d'heure avanr qu'il arrivât. Comme il croit dans la garenne, 

- on le vinr dire â Sa M ajefté , & puis on vint avertir quand il arriva dans le 
* château. Pour lors Sa Majefté quitta la Reine d'Anglererre, & alla à la porte 

- de la falle des Gardes , au-devant de lui. Les deux Rois s'embrafferent fort 
« tendrement , avec cette différence que celui d'Angleterre , y confervant 
« l'humilité d'une perfonne malheureufe , fe baiffà prefque aux genoux du 
« Roi. Après certe première embralTade au milieu de la falle des Gardes , ils 

fe reprirent encore d'amitié ; &: puis, en fe tenant la main ferrée, le Roi le 
« conduifit à la Reine, qui étoit dans fon lit. Le Roi d'Angleterre n'em- 
« braffa point fa femme , apparemment par refpeâ. 

«< Quand la converfation eut duré un quart-d'heure , le Roi mena le Roi 
«« d'Anglererre à l'apparremenr du Prince de Galles. La figure du Roid'An- 
« glererre n'avoir pas impofé aux courrifans : fes difeours firent encore moins 
«« d'effet que fa figure. 11 conta au Roi , dans la chambre du Prince de Galles , 
« où il y avoir quelques courtifans , le plus gros des chofes qui lui étoient 
« arrivées ; Se il les conta fi mal , que les courtifans ne voulurent point fe 
« fouvenir qu'il étoit Anglois , que par conféquent il parloit fort mal fran- 
« çois ; outre qu'il bégayoit un peu , qu'il étoit fatigué , & qu'il n'efl pas 
« extraordinaire qu'un malheur auffi confidérable que celui qu'il éprouvoit 
« diminuâr une éloquence plus parfaire que la fienne. » 

Il faudroir copier tout le livre pour en faire bien connoître le mérire i 
ceux qui ont négligé de le lire jufqu'a ce jour. Chaque page , chaque trait 
attache par un charme particulier , & toujours la^fimplicité noble du coloris 
embellit ou relevé le fond du fujet. Malheureufement tous les matériaux qui 
dévoient former ce monument littéraire n'ont point paffe à l'impreffion. La 
facilité de l'Abbé de la Fayette à communiquer le manuferit de fa mere a 
entraîné la diftra&ion de la plus grande parrie. Nous n'avons que les Anec- 
dotes de 1 688 Se 1689. 11 eft a fouhairer que ceux qui poffedent ce qui en a 
été ou diftrait ou perdu daignent le rendre un jour au public qui le réclame. 

Tome IL T c 
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Heureux fi ce dépôt précieux étoit remis dans nos mains, avec la liberté d'en 
faire ufage ! 

M. de Voltaire a dit , en parlant de Madame de la Fayette , qu'elle avoit 
fait les premiers romans où l'on vît les mœurs des honnêtes gens , & des 
aventures narurelles décrites avec grâce Avant elle on écrivoit, d'un ftyle 
empoulc , des chofes peu vraifemblablcs. Entraînés par le plaifir de rendre 
juftice à un talent aufli aimable , & à un efprit .iufli univerfellement eftimé , 
nous ne cédons qu'avec effort à la nécemté de nous borner à un extrait très 
court du roman charmant que nous allons metrre fous les yeux du Lecteur. 
La fameufe PrincefTe de Cleves aura fon tour. Cet ouvrage, toujours nouveau, 
ne peut être trop connu ; & quiconque le conferve dans fa mémoire eft en- 
core charmé de le retrouver fous fes yeux , bien sûr d'y découvrir de nouvelles 
beautés. 

I l n'y a jamais eu qu'une édition de Zaïde , mais beaucoup de réimpref- 
fions , à la tète desquelles a on toujours imprimé l'ouvrage du célèbre Evêque 
d'Avranches fur C origine des Romans , que nous ne cefTons de confulrer. 
Cette fiction immortelle fut long temps attribuée à Segrais, & reparut même 
fouvent fous fon nom. La modeftie de Madame de la Fayette pouvoit , en 
cela , tromper à jamais la France enchantée de fon ouvrage : heureufement 
le favant Evêque que nous venons de nommer, ami particulier de cette Dame, 
a fait parler la vérité. « Madame de la Fayette , dit-il , négligea ii fort la gloire 
« qu'elle méritoit , qu'elle laijfa fa Zaïde paraître fous le nom de Segrais ; & 
« lorfque j'eus rapporté cette anecdote , quelques amis de Segrais , qui 
« n'étoient pas inftruits , fe plaignirent de ce trait , comme d'un outrage fait 
« à fa mémoire. Mais c'étoit un fait dont j'avois été long-temps témoin ocu- 
m laire ; & c'eft ce que je fuis en état de prouver par plufieurs lettres de 
« Madame de la Fayette , 6c par l'original du manuferit de Zaïde , dont elle 
« m'envoyoit les feuilles à mefure qu'elle les compofoit. »» 

C i roman , plein de fi mations , a fourni des fujets de théâtre â plufieurs 
Auteurs différents. Nous avons une comédie du Jaloux , par M. Bret , dont 
le caractère & plufieurs feenes principales en font tirés. Perfonne n'ignore que 
l'opéra joué avec fuccès fous ce titre lui doit également la naùTance. En 1 71 8 
on donna fut le Théâtre Italien une comédie en trois actes , fous le titre de 
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r Amour y Maître de Langue. Cette pièce , qui eft de Fuzelier , qui , quoique 
joliment intriguée , ne fut pas favorablement accueillie , & que vraisembla- 
blement on ne reverra plus , eft également empruntée de Zaïde. Nous ofons 
croire qu'on ne fera pas fâché d'en connoître le canevas : ce fera, d'ailleurs , 
rappeller un des plus agréables endroits du roman. 

La Marquife de Fions , aimable & jeune veuve provençale, qu'une fuccef- 
fi on co n fi d érable a voit attirée à Strasbourg , y voit à la promenade un jeune 
étranger qui lui plaît ; elle fait la même impreffion fur fon cœur : l'amour les 
deftine l'un à l'autre ; mais le fort les fépare dès qu'ils fe font vus. 

La Marquife eft rappellée en France par fes affaires , fans avoir pu décou- 
vrir le nom de fon étranger : elle a feulement appris qu'il eft Italien , Se de 
Florence. L'étranger n'a pas été plus heureux. 11 retourne en Italie , plein d'une 
tendreffe qui l'engage à apprendre bientôt la langue françoife , dans l'inten- 
tion de revenir en France pour y chercher l'objet qui l'a charmé. 

La Marquife forme , en même temps , le projet de s'inftruire dans la langue 
italienne. Elle y fait des progrès rapides : l'amour abrège fes leçons , Se la mec 
bientôt en état d'exprimer en cette langue tout ce qu'il lui fait éprouver. 
Impatiente de revoir l'objet qui l'a frappée , elle part d'Aix , & fe rend à 
Toulon, pour païïèr à Livourne (i). Lélio, Marquis de Rofetti, qui eft ce 
même objet , y eft arrivé depuis huit jours , Se a retenu une barque pour allée 
chercher a Marfeille celle qu'il n'a pu trouver à Toulon. 

Le Chevalier d'Egrefignac , Gafcon , attentif aux démarches de la veuve , 
Se amant fecret de fon marquifat , a pénétré à Aix une partie de fes deffeins, 
Se s'eft rendu incognito à Toulon , pour empêcher la Marquife de Floras 
d'aller en Italie. 11 tâche de gagner Zerbine , fa fuivanre , qui entre aifémenc 
dans fes intérêts , pareequ'ils font unis aux liens. Elle eft devenue amoureufè 
d'Arlequin , valet de Lélio , qu'elle a vu fe promener fur le port de Toulon. 
Arlequin a reffenti,en la voyant, la paffion qu'il faifoit naître en elle : la même 
étoile domine les maîtres & les valets. 

Arlequin italien, Se Zerbine françoife, ne s'entendent pas ; & , par la four- 
berie deTrivelin , valet de Lélio , & rival d'Arlequin , ils fe croient beau- 
coup plus à plaindre qu'ils ne font. Enfin Zerbine , pour arrêter fa maîtreflè 



(0 C'cft ici que l'aûion commence. 
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à Toulon , lui confeille d'aller voir une Devinerefle dont elle vante la capa- 
cité, pour favoir des nouvelles de fon cher Italien , dont elle eft plus proche 
qu'elle ne penfe. La Marquife s'en défend d'abord foiblement , & fe réfout 
d'y aller fans en rien dire à Zerbine , qui , charmée du fuccès de fon impof- 
ture , va s'habiller en Devinereffe , & , par un feint attachement, annonce à 
la Marquife qu'elle apprendra , fur le port de Toulon même , la deftinée de 
celui qu'elle aime. Cette rcponfe a été concertée avec le Chevalier d'Egrefi- 
gnac, qui a auffi préparé une petite fable pout faire croire i la Marquife 
que fon amant eft mort de la pefte. 

11 reconnoît fur le port Lélio prêt à s'embarquer pour Marfcille ; ne le 
connoiflant pas pour fon rival , il l'aborde , lie converfation avec lui , & 
le prie d'atteftet a une Dame qu'il a intérêt de retenir en France que la 
pefte eft à Livourne. Lélio le lui promet , après avoir long-temps réfifté à fes 
inftances ; & enfin, conduit pat Scapin , valet du Chevalier d'Egrefignac , il 
aborde la Marquife, qu'il reconnoît & dont il eft reconnu. Ces amants , en 
s abordant, fe fervent des langues que l'amour leur a fait apprendre j &, 
prefle s de s'unir par leur penchant & par Zerbine qui tourne cafaque au 
Gafcon dès qu'elle apprend qu'Arlequin , qu'elle aime , eft valet de Lélio , 
ils conviennent de s'unir enfemble. 

Le Chevalier d'Egrefignac arrive dans cet inftant , & fe trouve bien confus 
quand il voit qu'il eft feul la dupe de fes arrifices. Il s'en tire par cette gafeo- 
nade: « Sandis ! il n'y avoit que l'Amour qui pût duper un Gafcon. » 

Madame delà Fayette mourut en i6 9 }. Dans les derniers temps 
de fa vie elle s ctoit entièrement tournée vers Dieu , par une piété folide. 
M. de Caillieres l'a mife dans fa Pléiadt des Dames ilkifires de fon temps. 

Consalve, Grand- d'Efpagne, Se attaché dès fa plus tendre 
jeunefle à Dom Garcie , fils aîné d'Alphonfe Roi de Léon > 
venoit d'éprouver de fenfibles déplaifirs dans cette Cour. Trompé 
par Dom Garcie , qu'il regardoit comme fon protecteur & fon 
ami , & trahi par une maîtrefTe infidèle , il réfolut de fortir 
d'Efpagne , & de fe retirer dans quelque folitude ignorée. Il fe 
rendit à l'extrémité de la Catalogne , dans le de flein de s'embar- 
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quer fur le premier vaiiTeau qui feroit voile pour une des ifles 
de la Grèce. 

Livré à Ces chagrins , il fuivoit les bords de la rivière d'Ebre 
près de Ton embouchure, lorfque , furpris parla nuit, il rencontra 
des pêcheurs, auxquels ils demanda un afyle. Un inconnu fe 
promenoir, triftement fur les bords de la mer. Il avoir remarqué 
l'air de noblefle de Confalve; mais il étoic encore plus touché 
des foupirs qu'il lui voyoit fouvenr pouffer , & de cet air de mé- 
lancolie répandu fur toute fa phyfionomie , conforme à la fitua- 
tion que lui-même éprouvoit. Ce rapport de fentiments , cette 
douceur qu'éprouvent des infortunés à fe rapprocher l'un de 
l'autre , porta l'inconnu à offrir à Confalve l'afyle qu'il deman- 
doit. Ce dernier , dans le defTein où il étoit de renoncer à toute 
fociété avec les hommes , refufa d'abord l'offre qui lui étoit faite; 
mais le befoin de prendre du repos le força enfin de l'accepter. 
Il fuivit l'inconnu , qui le conduifit dans une petite maifon 
placée derrière un bois. Cette maifon étoit conftruite Ample- 
ment avec une forre de régularité. La cour , ainfi que le jardin , 
n'étoit fermée que par des paliffades de grenadiers. Un ruiffeau 
fervoit à arrofer le jardin , & le féparoit du bois. Si Confalve 
eûr pu goûter le repos , il l'auroit trouvé dans cette retraite ; mais 
fon cœur étoit trop bleffé. Il éprouva néanmoins quelques dif- 
tra£tions dans fes chagrins par le récit des infortunes d'un homme 
qui pouvoit fe croire encore plus malheureux que lui. La retraite 
qu'avoit choifie cet inconnu faifoit affez connoître qu'il ne cher- 
choit aucune fociété. Il avoua cependant à Confalve qu'il étoic 
fenfible au plaifir de l'avoir renconrré. « Pour moi , repartit Con- 
falve, je fuis tous les hommes; & j'ai tant de fujets de les fuir, 
que , fi vous étiez inftruit de mes motifs , vous ne trouveriez pas 
étrange que j'euffe eu tant de peine à accepter l'offre que vous 
m'avez faite : vous jugeriez au contraire qu'après les malheurs 
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qu'ils m'ont caufés je dois renoncer pour jamais à toute forte 
de liaifons avec eux. Si vous n'avez à vous plaindre que des 
autres , répliqua l'inconnu , & que vous n'ayez rien à vous re- 
procher à vous-même, il y a des êtres plus à plaindre que vous. 
Le comble des malheurs , s'écria-t-il , c'eft d'avoir à fe plaindre 
de foi-même ; c'eft d'avoir creufé des abîmes où l'on eft tombé; 
c'eft d'avoir été injufte & déraifonnable; & enfin c'eft d'avoir 
été la caufe des infortunes dont on eft accablé... Je vois bien, 
repartit Confalve , que vous reflentez les maux dont vous me 
parlez. Mais qu'ils font différents de ceux qu'on reflent, quand, 
fans l'avoir mérité, on eft trompé , trahi & abandonné de tout 
ce qu'on aimoit le mieux!.. A ce que j'en puis juger a repartit 
l'inconnu , vous renoncez à votre patrie pour fuir des perfonnes 
qui vous ont trahi, &qui font la caufe de vos déplaifirs; mais 
jugez de ce que vous auriez à fouffrir, s'il falloir que vous fufliez 
continuellement avec ces perfonnes. Apprenez que c'eft l'état 
où je fuis ; que j'ai fait tout le malheur de ma vie, & que je ne 
puis me féparer de moi-même, pour qui j'ai tant d'horreur , 
pour qui j'ai tant de fujets d'en avoir , non feulement par ce que j'en 
foufFre , mais par ce qu'en a fouffert ce que j'aimois plus que toutes 
chofes... Je ne me plaindrois pas, dit Confalve, fi je n'avois à 
me plaindre que de moi. Vous vous trouvez malheureux parce- 
que vous avez fujet de vous haïr ; mais fi vous avez été aimé 
fidèlement de la perfonne que vous aimiez , pouvez - vous ne 
vous pas trouver heureux : Peut-être l'avez- vous perdue par votre 
faute y mais vous avez au moins la confolation de penfer qu'elle 
vous a aimé , & qu'elle vous aimeroit encore fi vous n'aviez rien 
fait qui eût pu lui déplaire. Vous ne connoiflez point l'amour , 
fi cette feule penfée ne vous empêche d'être malheureux : 6c 
vous vous aimez vous-même plus que votre maîtreffe, fi vous 
aimez mieux avoir fujet de vous plaindre d'elle que de vous... 
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Le peu de part que vous avez fans doute à vos malheurs , répli- 
qua l'inconnu , vous empêche de comprendre quel furcroît de 
douleur ce vous feroit d'y avoir contribué. Mais croyez , par la 
feule expérience que j'en fais , que perdre par fa faute ce qu'on 
aime eft une forte d'affliction qui fe fait fentir plus vivement 
que toutes les autres. 

L'inconnu eft Alphonfe Ximenès , un des Grands du royaume 
de Navarre. Il fait connoître à Confalve qu'un excès de jaloufie 
a caufé tous fes malheurs. L'Auteur du roman femble avoir 
rapproché ces deux infortunés pour donner au Le&eur la fa- 
tisfaûion de comparer leurs fituations , & de réfoudre lui-même 
le problême moral que nous venons d'expofer d'après l'enrretien 
des deux infortunés. Madame de la Fayette a aufli cherché à ex- 
citer l'attention de fon Leâeur par différentes queftions d'amour 
qu'elle fait naître dans le cours de fon roman , & qui fe trouvent 
réfolues par le récit même que chaque perfonnage fait de fes 
amours. Confalve apprend à Ximenès que l'amitié la plus ten- 
dre l'avoit attaché à Dom Garcie , héritier de la couronne de 
Léon, & à Dom Ramirc. Je faifois, ajoute-t-il, tous mes plai- 
firs de leur amitié : l'un & l'autre éprouvoient déjà le pouvoir 
de l'amour ; ils me faifoient fouvent la guerre de mon infenfi- 
bilité , & me reprochoient comme un défaut de n'avoir point 
encore eu d'attachement. Je leur reprochois à mon rour de n'en 
avoir point eu de véritables. Vous aimez, leur difois-je, ces 
fortes de galanteries que la courume a établies en Efpagne } 
mais vous n'aimez point vos maîtreffes. Vous ne me perfua- 
derez jamais que vous foyez amoureux d'une perfonne dont à 
peine vous connoiflez la figure , & que vous ne reconnoîtriez 
pas Ci vous la voyiez en un autre lieu qu'à la fenêtre où vous 
êtes accoutumés de la voir.... Vous exagérez le peu de connoif- 
fance que nous avons de nos maîtrelTcs, me repartit le Prince. 
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Nous connoiltbns leur beauté ; en amour , c'eft le principal. Nous 
jugeons de leur efprit par leur phyfionomie, fi^enfuite par leurs 
lettres; &c quand nous venons à les voir de plus près» nous 
femmes charmés du plaiûr de découvrir ce que nous ne connoif- 
fions pas encore. Tout ce qu'elles difenc a la grâce de la nou- 
veauté ; leur manière nous furprend : la furprife augmente Se 
réveille l'amour. Au lieu que ceux qui connoitfent leurs maî- 
crefles avant que de les aimer font tellement accoutumés à 
leur beauté & à leur efprit, qu'ils n'y font plus fenfibles quand 
ils font aimés. Vous n'éprouverez jamais ce malheur , lui ré- 
pliquai-je ; mais , Prince, je vous laifle la liberté d'aimer tout ce 
que vous ne connoîtrez pas , pourvu que vous me permettiez de 
n'aimer qu'une perfonne que je connoîtrai auez pour l'eftimer, 
& pour être afluré de trouver en elle de quoi me rendre heu- 
reux quand j'en ferai aimé. J'avoue encore que je voudrois 
qu'elle ne fut point prévenue en faveur d'un autre amant. Et 
moi, interrompit Dom Rarnire, je trouverois plus de plaifir à 
me rendre maître d'un cœur qui feroit défendu par une paf- 
fion , que d'en toucher un qui n'auroit jamais été touché ; ce me 
feroit une double victoire , & je ferois aufli bien plus perfuadé 
de la véritable inclination qu'on auroit pour moi : enfin ma 
gloire & mon amour fe trouveroient fatisfaits d'avoir ôté une 
maîtrelTc à un rival. Confalve eft fi étonné de votre opinion , 
lui répondit le Prince, & il la trouve fi mauvaife, qu'il ne veut 
pas même y répondre : en effet, je fuis de fon parti contre vous ; 
mais je fuis contre lui fur cette connoiAancc fi particulière qu'il 
veut de fa maîtrefle. Je ferois incapable de devenir amoureux 
d'une perfonne avec qui je ferois accoutumé ; & fi je ne fuis 
furpris d'abord, je ne puis être touché. Je crois que les incli- 
nations naturelles fe font fentir dans les premiers moments} 
& les panions qui ne viennent que par le temps ne fe peuvent 
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appeller de vc n table s pallions. . . Confalve ne put fe rendre aux 
maximes du Prince , & conferva Ton avis. Mais l'Auteur du 
roman femble avoir voulu prouver , par la fuite même de l'hif- 
toire de Confalve, que l'amour qui naît fubitement eft le plus 
impérieux. En effet celui qui croît par degrés reffemble trop à 
l'amitié pour être jamais une paflion violente. 

La folitude que Confalve fe procuroit dans la retraite qui 
lui étoit offerte , la douceur de pouvoir s'affliger avec un homme 
auffi fenfible que lui , l'amitié même de cet homme , tout l'en- 
gageoit à pafTer fes jours dans l'afyle d'Alphonfe Ximenès. Il 
s'abandonnoit fouvent à des réflexions fur fes anciens mal- 
heurs, & fe confoloit en fongeant que la retraite où il vivoit le 
mettoit à l'abri d'en effrayer de nouveaux. Mais il éprouva bien- 
tôt que la fortune fe joue des vains projets des hommes , & que 
la folitude même , en nous dérobant à toutes fortes de diffrac- 
tions , ne contribue le plus fouvent qu'à rendre nos parlions plus 
vives. 

Sur la fin de l'automne, que les vents commençoient à rendre 
la mer redoutable, Confalve étoit allé fe promener plus matin 
que de coutume. Il y avoit eu pendant la nuit une tempête 
effroyable ; la mer étoit encore agitée. Ses réflexions fur l'incont 
tance de cet élément -lui rappelloient celles qu'il .avoit fouvent 
faites fur fa fortune. Elles ne furent interrompues que par la 
vue des vertiges qui fe préfenterent à lui des débris d'une cha- 
loupe. Il jetta auffi- tôt fes regards au loin avec une forte d'in- 
quiétude , pour favoir s'il ne fe trouveroit pas quelqu'un qui 
eût befoin de fon fecours. Le foleil, qui venoit de fe lever, fit 
briller à fes yeux quelque chofe d'éclatant , qu'il ne put d'abord 
diflinguer. Il y porta fes pas , & apperçut une femme magnifi- 
quement habillée , étendue fur le fable , & qui , dans l'évanouif- 
£ment mortel où elle fe trouvojt, laifToit néanmoins encore 
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appercevoir les craies de la beauté la plus parfaite. Les fecours 
que fon état exigeoit engagèrent Confalve à prier Ximenès de 
venir tranfporter avec lui cette infortunée dans leur commune 
demeure. Ils envoyèrent en même temps chercher des remèdes 
pour la foulager, &: des femmes pour la fervir. Ces remèdes 
furent fi efficaces , que la belle inconnue ne tarda point à recou- 
vrer les fens. Le premier ufage quelle fit de deux grands yeux 
noirs , & bien capables , par le fentiment qu'ils exprimoient , 
d'infpirer tout-à- la-fois du refpeft & de l'amour , fut de les 
tourner vers fon bienfaiteur. Cet inftant décida du fort du fen- 
fible Confalve : il grava pour toujours dans fon cœur l'image de 
la Beauté qu'il avoic devant les yeux. En vain voulut -il diffi- 
muler le coup dont il avoit été frappé , fes foins inquiets , fon 
trouble , fes foupirs, fon filence même, plus énergique que tout 
le babil des amants ordinaires , faifoient aflez connoître la vio- 
lence de fon amour. Cette fituation étoit d'autant plus cruelle, 
qu'ignorant abfolumenc la langue que parloit cette étrangère , 
il ne pouvoir l'interroger fur fa famille , fa patrie , fes malheurs. 
Une compagne de fon infortune , qui venoit d'être conduite 
dans la même retraite, prononça plufieurs fois, en fe jettant à 
fon cou , le nom de Zaïde , d'une manière qui fit connoître que 
c'étoit le nom de celle à qui elle parloit ; & Zaïde répéta fi 
fouvent le nom de Sé/ime, que l'on jugea aifément que l'étran- 
gère qui venoit d'arriver fe nommoit ainfi. Mais Confalve n'en 
étoit pas plus inftruit fur ce qui l'intérefToit le plus. Il remar- 
qua que Zaïde, au récit que lui fit Sélime, fe mit à pleurer avec 
les marques de la plus grande affliction. Lorfqu'elles fe rendirent 
toutes deux fur les bords de la mer, Zaïde tournoit de triftes 
regards vers cet élément, & les accompagnoit des accents de la 
douleur. Elle fembloit regretter quelqu'un qui avoit fait nau- 
frage avec elle : c'étoit la Princeffe Alafanthe, fa mere, dont 
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elle avoit été féparée par la tempête. Mais l'amour fit croire à 
Confalve qu'elle pleuroit un amant. Ces penfées l'agitèrent , &: 
la jaloufie entra pour la première fois dans Ton cœur. Ce fenti- 
ment, qui lui avoit.été jufqu'alors inconnu , lui parut fi nouveau , 
qu'il fe crut frappé de quelque douleur ignorée des autres 
hommes. Il fe rappelloit tous les maux qu'il avoit éprouvés , & 
cependant ce qu'il relTentoit lui fembloit encore plus cruel. Il 
cherchoit à foulager fes ennuis en expliquant à cette belle infor- 
tunée fes fentiments dan« une langue qu'elle ignoroit ; mais les 
regards de l'amour fe font toujours entendre. Zaïde diffimuloit. 
On remarquoit néanmoins dans fa conduite une forte d'inquié- 
tude. Un jour, s'entretenant avec Sélime, elle parut confidérer 
Confalve attentivement : elle fit même obferver fes traits à Sé- 
lime , qui approuvoit ce que Zaïde lui difoit. Leurs geftes , leurs 
mouvements , la furprife qu'elles témoignèrent , firent foupçon- 
ner à Confalve qu'il refTembloit à quelqu'un qu'elles connoif- 
foient. Ce foupçon ne lui fit d'abord aucune impreflion; mais il 
trouva Zaïde fi occupée de cette reiTemblance , il lui parut fi 
évident qu'au milieu de fa triftelTe elle goûtoit quelque joie en 
le regardant , qu'il ne douta plus qu'il ne reflemblât à l'amant 
dont il la croyoit occupée. 11 lui paroiflfoit fans doute cruel de 
rappeller à fa mairreiTe la feule image qu'il auroit voulu lui faire 
oublier ; & telle étoit la fingularité de fa fituation,que la femme 
pour laquelle il reffentoit l'amour le plus violent ne pouvoir le 
regarder fans lui donner de la jaloufie. Cependant Confalve ne 
fongeoit qu'à procurer à Zaïde tous les divertifTements que 
donnent la promenade , la chaffe 6c la pêche. Mais au milieu 
de tous ces amufements il tomboit fouvent dans la plus fombre 
mélancolie , en fongeant que le moment approchoit où il alloit 
être féparé de Zaïde , qui attendoit le premier vaifleau pour 
continuer fa route t & fe rendre à Tunis. Pourquoi m'aban- 
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donner au chagrin, fe difoit-il quelquefois en lui-même? Quels 
droits puis-je avoir fur Zaïde? ellem'eft entièrement inconnue; 
le hafard l'a jettée fur cette côte ; elle brûle d'impatience de s'en- 
aller; je ne puis la retenir fans injuftice : & quand je la retien- 
drois, en ferois-je plus heureux» Je la verrois tous les jours 
pleurer un homme qu'elle aime , & fe fouvenir de lui en me 
regardant. 

Ces réflexions cependant n'empêchèrent pas Confalve de 
chercher tous les moyens qui pouvoient afToiblir dans Zaïde 
la réfolution qu'elle avoit prife : quelques lettres qu'il lui vit 
écrire lui avoient fait connoître que la langue grecque étoit fa 
langue naturelle : il forma, des ce moment, le defTein d'avoir 
auprès de lui une perfonne qui entendit cette langue. Dans cette 
réfolution il fe détermina à s'éloigner pour quelques jours , U 
à aller chercher lui-même cette perfonne dans la ville la plus 
prochaine. Il voulut même étudier cette langue, dans laquelle 
il avoit déjà appris à dire , je vous aime. Quand il penfoit qu'il 
pourroit répéter ces mots à Zaïde , & qu'elle les entendroit , il 
croyoit ne pouvoir plus être malheureux. Mais lorfqu'il revint 
dans fon afyle , il ne trouva plus la belle étrangère & fa com- 
pagnie ; elle venoit de monter fur le vaifTeau qui devoir les 
conduire en Afrique. Ce fut alors que Confalve , tourmenté 
par la violence de fon amour, connut toute la rigueur de fa def- 
tinéc. Il éprouvoit bien fenfiblement ce que Dom Garcie lui 
avoit dit autrefois , qu'il n'y a de pâmons que celles qui nous 
frappent d'abord , & nous furprennent. Les- autres en effet ne 
font que des liaifons où nous portons volontairement notre cœur. 
Les véritables nous l'arrachent & le maîtrifent. Confalve paf- 
foit des journées entières dans les lieux où il avoit vu Zaïde, &c 
fembloit l'y chercher encore. Ximenès , le compagnon de fa re- 
traite, rappelloit à cet amant les maux qu'il avoit déjà bravés, 
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pour l'engager à (apporter celui-ci. Mais c'éroit pour avoir trop 
foufferr, queConfalve ne pouvoir plus fouffrir. Enfin, fuccom- 
banc à Tes ennuis , il fe réfolut à quitter une folitudeoù il effuyoit 
plus de tourments qu'il n'en avoit éprouvé parmi les intrigues de 
la Cour d'Alphonfe. Il s'embarqua, & alla chercher une diftrac- 
tion à Tes chagrins dans la guerre qu'avoir alors le Roi de Léon 
contre les Maures. La dernière confolation des infortunés, l'ef- 
pérance, ne l'avoic poinr abandonné. Il Te flattoit de retrouver 
un jour Zaïde. La fortune en effet cefla de le perfécuter. Rentré 
en grâce avec Dom Garcie , qui venoit de monter fur le trône 
de Léon , il obtint un commandement dans fes armées , 6c rem- 
porta une victoire complète fur les Maures. Sa valeur naturelle 
avoit été dans cette guerre d'autant plus redourable , qu'il ne 
cherchoit point à ménager des jours que fon amour malheureux 
lui rendoit à charge. Mais au milieu même des combats les plus 
fanglants , fon humanité lui faifoit épargner l'ennemi qui lui 
rendoit les armes. Le Prince Zulema, qui avoit défendu avec 
beaucoup de valeur une place appartenant aux Maures, éprouva 
la générofïté du vainqueur. Confalve , pour le fouftraire à la fu- 
reur des foldats efpagnols , le donna en garde à des Officiers qui le 
fuivoienr. Marchant enfuite vers le châreau que Zulema avoir dé- 
fendu , il apprit en y entrant qu'il y avoit beaucoup de Dames 
arabesqui s'y étoient retirées. On le conduilit dans l'appartement 
où elles étoient. Plufieurs femmes, à demi couchées fur des car- 
reaux , faifoient afTez voir , par un trifte filcnee , la douleur qu'el- 
les avoient d'être captives. Elles étoient un peu éloignées , comme 
par refpeft, d'une perfonne magnifiquement habillée, & aflife 
fur un lit de repos. Sa tête éroit appuyée fur une de fes mains ; de 
l'autre elle e(Tuyoitfes larmes, & cachoit fon vifage comme fi elle 
eût voulu retarder de quelques moments la vue de fes ennemis. 
Enfin, au bruit que Confalve & fa fuite firent en entrant, elle 
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tourna les yeux ; & les fiens reconnurent Zaïde , mais Zaïde plus 
belle qu'il ne l'avoit jamais vue, malgré la douleur & le trouble 
qui paroiflToient fur fon vifage. Confalve fut G furpris , qu'il parut 
plus troublé que Zaïde même ; & Zaïde fembla fe ramirer & per- 
dre une partie de fes craintes à la vue de Confalve. Ils s'avancèrent 
l'un vers l'autre. Confalve fe fervit de la langue grecque qu'il avoit 
apprife , pour lui demander pardon de paroître devant elle comme 
un ennemi. Mais Zaïde lui répondit qu'elle ne craignoit plus les 
malheurs qu'elle avoit appréhendés , & que ce ne feroit pas le 
premier péril dont il l'auroit garantie. Son premier foin fut de 
s'informer de Confalve par quel bonheur le Prince Zulema avoit 
été fauvé du péril où il s'étoit trouvé. Zulema étoit le pere de 
Zaïde ; & fi l'amour n'eût pas déjà parlé à cette jeune perfonne 
en faveur du vainqueur, l'eftime & la reconnoiflance auroienc 
aifément déterminé fon inclination. Les deux amants fe rap- 
pellerent avec attendruTement les moments qu'ils avoient paffés 
enfemble dans la retraite de Ximenès. Le défaut de pouvoir 
s'exprimer dans une langue qui leur fut commune les tenoit 
alors comme féparés : mais Confalve , inftruit dans cette langue, 
n'étoit plus privé du bonheur & de tout dire & de tout com- 
prendre. Il voulut l'entretenir de fa pamon, ô£ éprouva un trou- 
ble extraordinaire. Il connut par lui-même que ce n'eft pas tou- 
jours aflez de pouvoir être entendu pour ofer s'expliquer. Il avoua 
néanmoins à Zaïde que, lors.de fon féjour dans la retraite de 
Ximenès , il avoit vu avec joie fes beaux yeux occupés à le confi- 
dérer; mais qu'il craignoit de ne devoir cette faveur qu'à la ref- 
femblance qu'il pouvoir avoir avec quelque amant affez heureux 
pour fixer fon coeur. La jeune Africaine ne défavoua point 
qu'elle avoit trouvé que Confalve reflembloit à un portrait qui 
étoit entre les mains du Prince Zulema , & qui rappelloit les 
traits de celui auquel fon pere vouloir unir fa deftinée. Elle 



Digitized by Google 



Z A Y D E. 343 

ajouta avec beaucoup de tendrefTe qu'elle avoit Couvent fouhaité 
pour fon bonheur que Confalve pût être celui auquel ce por- 
trait reffembloit. 

Zulema avoit depuis long-temps deftiné fa fille au Prince de 
Fez; mais Zaïde, élevée dans la religion de fa mere , qui étoit 
chrétienne , pouvoit avoir de la répugnance à époufer un Prince 
d'une autre religion. Zulema crut donc devoir faire parler en 
faveur de ce mariage le fameux Aftrologue Albamazar. Cet Af- 
trologue voyant un jour Zaïde qui confîdéroit avec complaifance 
un portrait traité dans le coftume africain , & croyant que c'é- 
toit celui du Prince de Fez , pareequ'en effet il en rappelloic 
quelques traits, il le préfenta à la jeune Africaine , comme 
celui du Prince qui devoir la rendre heureufe. Il lui défendit 
en même temps de laifTer engager fon cœur à quelque autre. 
Zaïde , non moins crédule que les autres perfonnes de fon fexe 
fur ce qui intéreffoit fes amours , ne douta point de la vérité de 
cette prédiûion, & fe conduifit en conféquence. Mais ce por- 
trait auquel Albamazar trouvoit des traits refTemblants à ceux 
du Prince de Fez étoit celui de Confalve ; il étoit tombé entre 
les mains de Zulema, à la journée où Nugnez Fernando, pere 
de Confalve , remporta une célèbre vi&oire fur les Maures. 
Nuguez Fernando l'avoir fait faire par un excellent Peintre qui 
avoit voyagé en Afrique , & auquel les habillements africains 
paroifloient fi beaux , qu'il les donnoit à tous fes portraits ; c'eft 
ce qui avoit pu faire prendre le change au Prince Zulema & à 
TAftrologue Albamazar. D'ailleurs le Prince de Fez ayant eu pour 
mere une fœur du pere de Confalve , il paraîtra moins étonnant 
qu'il y eût entre lui & le Prince de Fez quelques traits de reflem- 
blance. Cette partie de l'hiftoire de Zaïde explique les juftes 
fujets d'inquiétude que donnoit à cette jeune perfonne la refTem- 
blance de Confalve avec le portrait qui devoir fixer fa deftinée. 
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Son cœur lui avoit fouvenc fait defirer que cette reiTemblance 
ne fut point trompeufe. Lorfque Zulema eut lui-même inftruit 
fa fille que ce portrait étoit celui de Confalve , Iorfqu'il eut dit 
qu'il regardoit ce fils de Nugnez Fernando comme l'époux que 
le ciel lui deilinoit , il fut fans doute permis à cette jeune per- 
fonne de donner un libre cours à fes fentiments , &c d'apprendre 
à Confalve qu'il étoit aimé. Quel excès de bonheur pour ce 
fidèle amant de trouver des preuves de tendreffe dans tout ce 
qu'il avoit regardé comme des fujets de douleur! Cette heureufe 
alliance fut célébrée dans le palais du Roi de Léon , au milieu 
d'une Cour nombreufe , où la magnificence des Maures & la 
galanterie des Efpagnols fe trouvoient réunies. 

Alamir , Prince de Tarfe , joue un grand rôle dans ce ro- 
man. Il avoit conçu pour Zaïde l'amour le plus violent ; mais 
cette jeune Africaine marqua toujours de l'éloignement pour 
lui : ce qui n'empêche cependant pas l'auteur du roman d'em- 
ployer les couleurs les plus fortes pour peindre la paffion d'Ala- 
mir. Mais une pafnon fans retour intérefle toujours foiblement 
le ledeur; il n'y avoit que l'effervefcence des fens, & rien de 
ce véritable amour qui ne peut fe paffer du cœur , & fe diftingue 
toujours par la délicatefle des fentiments. 

Zaïde Se la Princesse de Cleves font les romans les plus 
conlîdcrables de Madame de la Fayette. La Princefle de Montpenfier n'a point 
la même étendue. Pour ne pas occuper le lecteur des productions de cette 
Dame dans trop de volumes fuccellîfs , voici le parti que nous prenons. 
La PrincefTe de Cleves fera traitée à part ; &: nous en préparons un extrait , 
qui pourra paraître d'autant plus agréable , que nous ferons entrer dans la 
note préliminaire beaucoup de détails relatifs à l'ouvrage & à l'auteur. La 
Princeire de Montpenfier fe trouvant renfermée dans des bornes beaucoup 
plus étroites , nous allons achever cet article par le précis de ce qu'elle a de 
pjus intérelTant. Quant à ce que Madame de la Fayette a compofe dans le 

genre 
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genre hiftorique , nous venons de donner une idée de Tes Mémoires fur la 
Cour de France. A l'égard de Henriette d'Angleterre , quoique dans cette 
production il y ait des fituations & des événements dignes d'être retracés aux 
yeux du lecteur fenfible , ce qu'elle offre de plus curieux & de plus touchant 
eft la mort de cette Princelfe infortunée j Se cette circonftance tragique doit 
être lue dans l'ouvrage même. Nous allons donc palTer à la Princefle de 
Monrpenûer , à laquelle nous nous arrêterons. 

Pendant que la guerre civile déchiroic la France fous le 
règne de Charles IX, l'amour ne laiflbicpas d'occuper les courti- 
fans & les guerriers. La fille unique du Marquis de Mezieres, def- 
cendue de l'illuftre Maifon d'Anjou , héritière d'une très grande 
fortune , & plus riche des charmes de la nature , étoit promife au 
Duc du Maine, 8c aimée du Duc de Guife. L'ambition de fes 
parents trahit les engagements qu'ils avoient pris ; & , par une ré- 
folution imprévue , elle fut unie au Prince de Montpenfier. Le 
Duc de Guife vit cet événement avec d'autant plus de douleur, 
qu'il étoit aimé. ConnoilTant le caraûere vertueux de la jeune 
PrincefTe , il comprit que le devoir alloit combattre l'amour , Se 
peut-ctre le détruire. Il fe condamna au facrifice qu'exigeoit 
cette idée. Aimer &: fe taire fut fon partage. La Princefle luivic 
le meme principe , avec cette différence , qu'étant moins libre 
d'aimer t elle combattit chaque jour fon penchant , & crut enfin 
. l'avoir détruit dans fon cœur. 

Plufieurs mois s etoient écoulés dans cette fituation. Le Duc 
de Guife fut allez heureux pour pouvoir rappeller à la PrincefTe 
fes premiers fentiments. L'occafion née du hafard fut faille par 
l'amour. « Je vais vous furprendre , Madame , lui dit-il , & vous 
« déplaire , en vous apprenant que j'ai toujours confervé cette 
m palTion qui vous a été connue autrefois , mais qui s'eft fi fort 
« augmentée en vous revoyant, que ni votre févérité ni nulle 
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« autre confidération ne fauroicnt lui ôter un moment de fa 
« violence. Il auroit été plus refpe&ueux de vous la faire con- 
« noître par mes actions que par mes paroles : mais , Madame , 
« mes a&ions l'auroient apprife à d'autres au(fi bien qu'à vous} 
« 6c je fouhaite que vous fâchiez feule ce que vous feule pou- 
« vicz m'infpircr. » 

Madame de Montpenfier répondit comme elle le devoit à 
cette déclaration ; mais elle ne put s'empêcher d'y trouver des 
charmes qui troublèrent fa tranquillité. L'idée du Duc l'occupa 
bientôt plus qu'elle n'auroit voulu ; & fuccemvement il lui devint 
impoflible de déguifer affez fon cœur pour cacher même la peine 
qu'elle avoit à en combattre les mouvements. M. de Guife vit qu'il 
étoit toujours aimé. Le Prince de Montpenfier, né jaloux, le vit 
encore mieux que lui , &c commença à tourmenter fa femme. 
Le Duc d'Anjou , qui aimoit également cette Princefle , & qui 
foupçonnoit le Duc d'être fon rival, éprouvoit de même les at- 
teintes de la jaloufie. Dans fon agitation , il cherchoit le moyen 
de nuire à l'objet qu'il fe voyoit préférer. Le hafard le lui offrit. 
Madame , fœur du Duc d'Anjou , fenfible aux agréments & aux 
qualités du Duc de Guife, ne diffimuloit point le goût qu'elle 
avoit pour lui ; déterminée même à lui donner la main , elle le 
traitoit avec une bonté qui l'obligeoit à lui rendre des foins pu- 
blics. Le Duc d'Anjou faifit cette circonftance , & , rencontran t # 
la Princefle de Montpenfier, fît pafTer dans fon cœur le poifon 
mortel auquel il étoit lui-même en proie. Madame de Mont- 
penfier crut ce qu'on lui difoit. L'amour qui combat péniblement 
eft peut-être le plus crédule. Le foir même le Duc s'étant offerç 
à fes yeux , à la Cour , Se ayant voulu lui parler de fes fenti<- 
ments , elle l'interrompit ; & le regardant avec colère : « Je ne 
« comprends pas, lui dit-elle, qu'il faille, fur le fondement d'une 
»* foibleffe dont on a été capable à treize ans , avoir l'audace 
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«* de faire l'amoureux d'une perfonne comme moi, & fur- tout 
« quand on l'eft d'une autre à la vue de toute la Cour. » 

Le Duc de Guife comprit le fens de ce reproche , &: fa réponfe 
fut la réfolution fecrete de rompre avec Madame. Dès le len- 
demain il déclara qu'il acceptoit la main de la PrinceiTe de Por- 
ticn , qu'il avoit déjà refufée. Et ce mariage fut en effet célébré 
peu de temps après. 

Madame de Montpenfier , convaincue alors des fentiments 
dont elle avoit douté , ceffa de combattre les Cens : fa conduite , 
quoique toujours févere , éclaira cependant un mari déjà pré- 
venu ; &: la moins violente réfolution que ce dernier put pren- 
dre fut d'éloigner fa femme à trente lieues de Paris. 

Il exiftoit à la Cour un homme du plus rare mérite, & de la 
probité la plus reconnue. Cet homme étoit le Comte de Cha- 
bannes. Ami du Prince de Montpenfier , il avoit été engagé par 
ce Prince à faire compagnie à fa femme pendant un allez long 
féjour qu'elle avoit fait à Champigny , où il venoit de la reléguer 
pour la féconde fois. Chabannes , dans un âge où avec de la 
vertu on croiroit pouvoir braver la beauté , avoit éprouvé , en 
voyant à chaque inftant Madame de Montpenfier , qu'on peut 
toujours devenir fenfible quand on voit trop fouvent un objet 
aimable. La honte d'aimer la femme de fon ami avoit pendant 
quelque temps fufpendu fa déclaration. Mais dans une retraite, 
feul avec une femme qu'on adore , qu'on amufe , dont on a la 
confiance, & dont on a pu flatter les goûts, il eft difficile de 
fe taire toujours. Chabannes avoit parlé. Madame de Montpen- 
fier , en lui ravilfant fon efpoir , n'avoit pas détruit fon amour. 
Il en aimoit plus l'objet qu'il refpectoit davantage ; &: fe fiant à 
la bonté de celle dont il avoit admiré la conduite avec lui , il 
confervoit fes fentiments , qu'il n'offroit plus que comme un 
hommage. 

Xxij 
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Cet homme délicat & confiant , inftruit que Madame de 
Montpenfier éroit une féconde fois condamnée à la retraite par 
fon mari, avoir voulu la fuivre. Il étoit allé la joindre à Champi- 
gny. Il fa voit le fecret de fon cœur, & la caufe de fon exil ; tous 
les jours il admiroit Ces charmes ; tous les jours il ebarmoit fes 
douleurs ; tous les jours il étoit ami plus fidèle, amant plus ten- 
dre, confident plus généreux. 

Le Duc de Guife voulut voir Madame de Montpenfier. La 
réfiftance devoir êtrç la réponfe de la Princelfe. Mais on peut 
tout exiger , & l'on doit obtenir , quand on a le bonheur d'être 
aimé. Chabannes, malgré la délicateffe de fa conduite, nour- 
rifloit une extrême jaloufie contre le Duc ; la PrincefTe ne l'igno- 
roit pas , &c cependant ce fut à lui-même qu'elle ofa s'adreffer 
pour faciliter au Duc le plaifir de la voir. Le généreux Cha- 
bannes , prêt à la fervir , ofa lui repréfenter le danger où devoir 
lexpofer fa réfolurion : Cependant, ajouta-t-il, fi, après tout ce 
que je viens de vous dire, votre palfion eft la plus forte, jenop- 
pofe plus rien à vos defirs. Je ne veux point priver d'une fi 
grande farisfa&ion une perfonne que j'adore, ni être caufe qu'elle 
air des confidents moins zélés & moins fidèles que moi. Oui , 
Madame , parlez; &c , s'il le faut , dans peu d'heures le Duc de 
Guife fera à vos genoux.... Mais par où & comment pouvoir 
l'introduire , répondit Madame de Montpenfier ? « Ah ! Madame, 
« s'écria le Comte, c'en eft fait, puifque vous ne délibérez plus 
« que fur les moyens ! Il viendra , Madame , ce bienheureux 
ci amant ; je l'amènerai par le parc : donnez ordre feulement à 
« celle de vos femmes à qui vous vous fiez le plus , qu'elle baifTe, 
« précifément à minuit, le petit pont-levis qui donne de votre 
« antichambre dans le parterre , Se ne vous inquiétez pas du 
u refte. » 

En achevant ces mots, il fortic fans attendre d'autre confen- 
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tement de la Princefle , il monta à cheval , &: vint trouver le 
Duc de Guife qui l'attendoit dans un village prochain , &: le 
conduifit à Champigny , avec le défefpoir dans le cœur. 

Le Duc de Guife eft aux genoux de Madame de Montpenfier; 
Chabannes eft renfermé dans un cabinet voifin. Le Prince de 
Montpenfier, arrivé de la veille, a entendu du bruit , éprouve 
les inquiétudes d'un jaloux , fort de fon lit , veut palier dans l'ap- 
partement de fa femme , trouve la porte fermée , frappe à grands 
coups, enfonce cette porte, entre avec fureur, &: apperçoit à 
côré de la Princefle évanouie Chabannes, le tendre Chabannes, 
dont la générofité a fait fauver le rival qu'on lui préfère , & qu'il 
dételle. « Que voisje ! s'écrie le Prince de Montpenfier; eft- ce 
« une illufion , ou une vérité ! Eft-il poffible qu'un homme que 
« j'ai aimé fi chèrement choififle ma femme entre toutes les 
« autres pour la féduireî Et vous, Madame , dit-il à la PrincelTe 
« en fe tournant de fon côté , n'étoit-ce point aflez de moter 
« votre cœur & mon honneur , fans m oter le feul homme qui 
« me pouvoit confoler de mes malheurs i Répondez-moi l'un ou 
«l'autre, leur dit- il, &: éclairciflez-moi d'une aventure que je 
« ne puis croire telle qu'elle me paroît ». La Princefle n'étoit 
guère en état de répondre , & le Comte ouvrit plufieurs fois la 
bouche fans pouvoir parler. « Je fuis criminel à votre égard , 
« lui dit-il enfin , & indigne de l'amitié que vous avez eue pour 
n moi ; mais ce n'eft pas de la manière que vous pouvez vous 
« l'imaginer. Je fuis plus malheureux que vous , &: plus défef- 
« péré. Je ne faurois vous en dire davantage : ma mort vous 
«» vengera ; & fi vous voulez me la donner à l'inftant , vous me 
« donnerez la feule chofe qui peut m'être agréable. « 

Ces paroles , prononcées avec une douleur mortelle & avec 
un air qui marquoit fon innocence , au lieu d'inftruire le Prince 
de Montpenfier , le plongeoient dans un vrai chaos ; &: fon 
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défefpoir augmentant par cette incertitude : « Otez-moi la vie 
« vous-même, lui dit-il , ou donnez-moi l'éclairciflement de 
c» vos paroles. Vous le devez à mon amitié ; vous le devez à 
c» ma modération , car tout autre que moi auroit déjà vengé fur 
« votre vie un affront fi fenfible. . . . Les apparences font bien 
et faulFes , interrompit le Comte. Ah • c'en eft trop , répliqua 
et le Prince, il faut que je me venge, puis je m'éclaircirai à 
et loifir. " 

A ces mots , il s'approche du Comte avec fureur. La Princefle 
eut aflez de force & de courage pour fe jetter entre eux; mais, 
perdant l'un & l'autre au même inftant, elle tombe évanouie 
aux pieds de fon mari. La feene devint muette. Le Prince , dé- 
tournant fes regards , fe fentit confterné. Le Comte, profitant 
de fon attendriffement , fortit de l'appartement , paffa dans la 
cour , demanda promptement des chevaux , de s'éloigna , guidé 
par fon feul défefpoir. Le Prince , qui voyoit que fa femme ne 
reprenoit point fes fens , la laiffe entre les mains de fes femmes, 
& fe retire dans fa chambre, dans la fituation d'efprit la plus 
horrible. Le Duc de Guife s'étoit éloigné. Il envoya plufieurs 
fois favoir des nouvelles. Bientôt il apprit que Madame de 
Montpenfier , fuccombant à fa fituation , étoit dangereuferaent 
malade. 

Croira-t-on que l'infidélité fut le prix des tourments dont il 
étoit la caufe î On eft tenté ici de reprocher à Madame de la 
Fayette de n'avoir pas plus ménagé la fenlibilité de fes lecteurs. 
Quoi qu'il en foit, le Duc de Guife, trop convaincu des diffi- 
cultés qu'il trouveroit déformais à pouvoir entretenir Madame 
de Montpenfier, fixa fes regards fur Madame de Noirmoutier, 
et perfonne de beaucoup d'efprit & de beauté , & qui donnoit 
et plus d'efpérance que la Princen'e » : il l'aima, &: lui rendit 
indiferètement des foins. Madame de Montpenfier , inftruite 
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de fa trahifon , & déjà afFoibiie par la douleur , fuccomba a tout 
ce qu'elle avoir à dévorer, & trouva enfin dans la mort le repos 



Chabannes, non moins à plaindre par fa deftinée , après avoir 
nourri pendant quelque temps fes chagrins dans la folitude, re- 
parut dans le monde. Le jour où il arriva à Paris étoit celui 
qu'une fureur homicide avoir fixé pour donner à la France le 
fpeftacle de la plus effroyable tragédie. Enveloppé dans la ruine 
des Huguenots , il eut le fort de cent mille viûimes qu'une 
nuit enleva à la nature & à la patrie. 



qu'elle avoit perdu. 
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ROMANS DE SPIRITUALITÉ, 
DE MORALE ET DE POLITIQUE. 

LA CYROPÉDIE, 
OU L'HISTOIRE DE CYRUS. 

Indépendamment de la véritable hiftoire de Cyrus que l'on lit dans 
Rollin , dans l'Ecriture Sainte même , & du roman qui porte fon nom , 
dont on a lu l'analyfe dans ce volume , ce héros a donné lieu à trois ou- 
vrages de politique qui s'enchaînent, ou fe fuivent du moins. Le premier 
eft la Cyropidie de Xénophon ; le fécond , les Voyages de Cyrus , par 
Ramfay ; le troifîeme, le Repos de Cyrus, par M. l'Abbé Pernerty. Nou s 
allons rendre compte fucccfliyement de ces trois ouvrages , comme bous 
l'avons annoncé. 

Nous aurions dû parler, au gré de quelques perfonnes , de la Cyropidie 
avant que de parler du Télémaque ; mais ce dernier ouvrage , quoique pofté- 
rieur au premier , datoit de plus loin par fon origine. Homère étant plus an- 
cien que Xénophon , nous avons dû fuivre l'ordre des temps. 

On a beaucoup difputé pour favoir fi la Cyropidie étoit une hiftoire ou 
un roman. M. l'Abbé Fraguier , M. Freret , 6c avant eux Cicéron , le Pere 
Petau , Jofeph Scaliger , 6c plulieurs autres écrivains , ont cru & ont éciit 
plus ou moins affirmativement que cette production immortelle devoit être 
rangée dans la clafTe des romans hiftoriques. On eft fâché fans doute que 
tant de belles maximes de morale & de politique aillent fe perdre , pour 
ainfi dire, dans le néant de la fiction ; mais une fiction de ce caractère & de 
cette importance , un fi beau fyftcme de gouvernement, offrent de quoi fe 
confoler. La Cyropidie &c le Telimaque feront toujours des tréfors de véri- 
tés , quoique conçus au fein de la chimere. Nous ne balançons donc point 
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à placer au rang des romans l'ouvrage dont nous allons rendre compte , puif- 
que tant de favants nous y autorifent par une opinion conforme à la nôtre. 
L'on a pu voir , par la lettre que M. de Voltaire a écrite au fujet de notre 
ouvrage , & qui eft inférée dans le Mercure de Septembre , que ce grand 
homme ne s'en eft point formé une idée différente. 

Pyramus de Candolle fit imprimer à Verdun , en i S i j , une verfion fran- 
çoife de la Cyropcdie. Cette traduction eft d'un ftyle qui , vu les progrès 
rapides de notre langue fous le minifterc de Richelieu , avoit déjà fenfi- 
blement vieilli en i G 5 y ; époque où M. Charpentier , 'que nous avons fui vi , 
publia 8c dédia au Cardinal Mazarin une nouvelle traduction de cet immor- 
tel ouvrage. Celle de Candolle n'étoit point la première qu'on eût tentée en 
notre idiome, puifqu'il parle , dansfon avis au Lecteur , d'une plus ancienne, 
en ces termes : «Le fieur de Vintimille a autrefois publié la Cyropéd'u; fa 
« verfion eft digne de louange , & je l'ai volontiers fuivie dans la mienne ». 

11 convient de donner une idée du caractère & des talents militaires de 
Xénophon , avant de le faire connoître par fon ouvrage. 

C e noble Athénien , qui fe diftingua également par fes beaux écrits 8c par 
fes exploits , étoitde la lignée d'Archiléus. 11 fut difciple de Socrate , 8c drefia 
te premier des mémoires ou fommaires de la doctrine de fon maître. Quoi- 
qu'étranger aux factions de Perfe , il fe laifla entraîner dans le parti de l'ai- 
mable , de l'ambitieux , & de l'imprudent Cyrus le jeune , frère d' Artaxercès. 
Engagé avec dix mille Grecs , au fond de la Perfe , dans une action générale 8c 
décifive qui fe donna entre les deux frères, 8c où Cyrus fût tué, il fe trouva, 
avec tous les fiens , expofé au jufte relfcntiment d'un Monarque qu'il avoit 
voulu détrôner , & dont les troupes innombrables , commandées par Tiiîa- 
pherne , dévoient naturellement exterminer certe poignée de Grecs féparés de 
leur patrie & de tout fecours par un efpacc immenfe. Xénophon , élu chef 
de cette troupe défefpérée , oppofa le génie , l'expérience , la prudence 8c le 
courage a toutes les forces de l'empire des Perfes conjuré contre lui , 8c aux 
rufes & perfidies , plus dangereufes encore , du diffimulé TifTapherne. Ce fut a 
travers tant de périls qu'il eut la gloire de ramener fes compatriotes en Grèce. 
Cette belle retraite , la plus fa vante 8c la plus juftement célèbre de toute l'an- 
tiquité, eut encore l'ineftimable avantage d'être écrite par lui-même, c'eft-a- 
dire , par la plus habile plume qui fut alors parmi les Grecs, par un homme 
Tome IL Y y 
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enfin à qui la douceur de Ton ftyle mérita le fur no m à! Abeille athénienne. 

Ces grands fervices , ces exploits fignalés , furent récompenfés par fes con- 
citoyens, à la manière d'Athènes. Ces ingrats le bannirent en fon abfence, 
fous prétexte qu'il avoit fuivi le parti de Cyrus fans leur aveu. Xénophon 
expatrié n'en acquit que plus de gloire. Les Spartiates s'emprellèrent de lui 
donner le droit de bourgeoifie, ainfi qu'à fes deux fils, Diodore & Gryllus. 
11 s'attacha au brave Agéfilas , Se combattit avec lui à la journée de Chéro- 
née contre les Thébains. Par la fuite , une guêtre s'étant élevée entre Lacé- 
démon e & les Eléens, il n'eut pas plutôt appris que les Athéniens envoyoient 
du fecours aux Spartiates, qu'il commanda à fes deux fils d'aller fe ranger dans 
l'armée d'Athènes : a&ede patriotifme , oubli plus que philofophique des 
injures. Xénophon mourut à Corinthe , âgé de plus de 90 ans. Une jufte ad- 
miration a veillé à la confervation de fes éctits , & nous a tranfmis prefque 
tous fes ouvrages à travers les ravages de la barbarie & un laps de vingt 
lie*. les. Cicéton avoit traduit en latin celui de ce grand homme qui roule fur 
les préceptes de l'économie , ou conduite d'une maifon. 

François Charpentier , mort Doyen de l'Académie Françoife , naquit à 
Paris le 1 5 Février 1 6 10. 11 fut d'abord deftiné au Barreau ; le goût des Lettres 
l'entraîna, & il fuivit cette carrière jufqu'à fa mort, avec un zele plus utile 
peut-ctre que fes écrits. M. Colbert, devenu Miniftre, & ayant conçu le 
deflein de former, à l'imitation de nos voifins, une Compagnie pour le com- 
merce des Indes orientales , chargea M. Charpentier de compofer un Dif- 
cours préliminaire qui pût faire fentir l'utilité & l'étendue de fes vues. Ce 
Difcours rendoit fi bien fes idées, & il en fut fi fatisfait, que peu de jours 
après il le plaça à la tête d'une Académie, dont la maifon de Charpentier 
même avoit été le berceau , & qui eft aujourd'hui l'Académie des lnfcriptions 
& Bellcs-Lerrres. On peut donc le regarder comme le pere de ce Corps lit- 
téraire fi refpeûable , dont le premier objet a été d'immonalifer les grandes 
actions du règne de Louis XIV, Se qui a enfuite agrandi fon objet en s'appli- 
quant à tous les genres d'érudition ; Se c'eft une juftice qu'on ne peut refufer 
à Charpentier , que perfonne n'a plus contribué que lui au deiïein de cette 
belle fuite de médailles qu'on a frappées fur les principaux événements du 
fiecle de Louis -le-Grand. 

Charpentier a beaucoup écrit. On peut dire , en général , que l'on trouve 
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dans fes ouvrages de l'efprit & de l'art , de la force &r de l'étudirion. On y 
remarque même des traits deloquence digne de la meilleure antiquité ; & 
ceux qui connoifient les Anciens Tentent , en lifant fes écrits , qu'il avoir 
puifé dans les bonnes fources , & qu'il s'étoit formé fur les grands modèles 
Quelque refpeû cependant qu'il eût pour ces grands hommes , qu'il regardoit 
comme fes premiers maîtres, il ne crut pas que l'on dût fe fervir de leur idiome 
pour annoncer l'idée & le fujet d'un monument françois. Ce fentiment pa- 
triotique le porta à répondre avec véhémence & avec obftination au Dif- 
cours du Père Lucas , Jéfuite , de monument'is publicis latine infcribendis. Ce 
livre , dit M. Bayle , conrienr une érudition fort exquife , & mérite extrême- 
ment d'être lu. 11 infifta long-temps fur cet article, perfuadé qu'un monument 
qui repréfente à une nation un événement qui l'inréreflè & qui l'honore 
apparrient au peuple entier, & ne doir être annoncé , ou expliqué , que dans 
la langue de ce même peuple. Il croyoit que la langue françoife , qui déjà 
étoit la langue de l'Europe , nous autorifoit à imiter le peuple romain , qui 
jamais n'intitula fes monuments que dans fa propre langue. Cette difpute , 
ou, pour mieux dire, ce noble entêtement, l'entraîna a compofer fuccelfive- 
ment deux ouvrages. Le premier , dont nous venons de parler , eft connu 
fous le titre de Défenfe de la langue françoife pour Vinfcription de VArc de 
triomphe ; le fécond , de l'excellence de la langue françoife. Charpentier , 
paûant enfuite de la fculpture à la peinture , Se animé du même zele , voulut 
rendre fervice a ce dernier art , & ht un traité en fa faveur , fous le titre de 
la Peinture parlante , où il fait voir qu'il but mettre des inferiptions aux 
tableaux , Se des noms aux portraits. 

11 a compofé de plus la Vie de Socrate , qu'il accompagna des chofes mémo- 
rable de ce Phihfophe , traduites du grec de Xénophon. 11 donna la réduc- 
tion de la Cyropédie, qui fait le fujet de cet article , laquelle eft tetmince par 
V Eloge d'Jgé/îlaùs. L'ouvrage qu'il fit pat ordre de M. Colberr eft intitulé : 
Difcours d'un fidèle fujet du Roi touchant l' établi ffement S une Compagnie 
françoife pour le commerce des Indes orientales , dédié à tous les François. 
Lorfque cette Compagnie fut formée , il ajouta a cet écrit préliminaire la 
Relation de cet établijfemtnt. On a encore de lui beaucoup de harangues Se 
de difcours prononcés à la tête de l'Académie Françoife , ou dans fes aflem- 
blées , ou dans fes dépurations au Roi. On les trouve dans les Recueils de 
l'Académie Françoife. Ce Doyen de deux Compagnies fi illuftres avoir le 
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corps robufte Se fain , la voix mâle Se forte , avec un certain air de confiance, 
Se , fi l'on ofe le dire , d'intrépidité ; il étoit naturellement éloquent , & par- 
loir avec véhémence. 11 a laiiîc quelques ouvrages qu'on dit eftimables , qui 
attendent l'imprellion ; c'eft le refte de la traduction des Œuvres de Xéno- 
phon ; une Diflertarion fur la Cyropédie ; la Rhétorique d'Ariftotc , avec 
des commentaires; trois Comédies d'Ariftophane en profe francoife {le Plu- 
tus , les Suées ,8e les Grenouilles ) j un grand nombre enfin d'Epigrammes de 
l'Anthologie Se de Martial , traduites en vers françpis. 

Très long-temps après la mort de cet Académicien , on imprima de lui, 
fous le titre de Carpentariana , un recueil de traits , de penfées , d'obfer- 
vations, d'anecdotes, qu'apparemment il n'eftimoit pas beaucoup ,& qu'il 
avoit comme oubliés dans fon porte-feuille. L'auteur s'étoit rendu juftice : 
mais dans ce recueil il y a un petit nombre de chofes qui femblent mériter 
quelque grâce. C'eft à-peu-près le caractère de tous les Ana % efpece de livres 
qui ne mènent à rien , qu'on ne lit point , que l'on poflede Se que l'on mc- 
prife , Se dans lefquels il y a cependant toujours quelques pages qui peuvent 
inftruire ou amufer. Nous allons tirer de celui-ci ce que nous avons lu nous- 
mêmes avec quelque plaifir. Nous avouons , au refte , que nous n'avons au- 
cune efpece de prétention en faifant au public des préfents d'une aulfi petite 
conféquence. Placés au milieu d'une bibliothèque immenfe , Se ayant fouvent 
à confulter le Propriétaire généreux des richefles qu'elle renferme, nous nous 
trouvons riches nous-mêmes par fes infpirarions , par les bienfaits de fa mé- 
moire : les livres les plus rares ou les moins connus viennent s'offrir à nous; 
nous y trouvons & ce que nous cherchons Se ce que nous ne cherchons pas. 
Un fen riment d'honnêteté & de gratitude nous porte à partager notre opu- 
lence avec des lecteurs qui daignent approuver nos travaux. 

Extrait du Carpentariana* 

Le Dominicain ayant fait un tableau où il y avoit quelque chofe qui 
avoit plu à une cabale d'envieux Se d'ignorants qui s'acharnoient ordinaire- 
ment à décrier tous fes ouvrages, en témoigna beaucoup de chagrin. « Jai 
« bien peur , dit-il , que mon pinceau ne m'ait trahi , Se qu'il ne lui foit 
« échappé quelque mauvais trait qui ait plu à ces ignorants-là. » 

h y a en Angleterre une efpece de mont-de-piétc ou de banque, où le Public 
peut mettre une fomme de cent piftoles pour un enfant naùTant, c'eft-à-dire 
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quelques mois après fa nahTance , en portant fon extrait baptiitaire , à l'effet 
que.fi l'enfant vient à mourir avant douze ans accomplis, lafomme fe trouve 
en pure perte pour ceux qui l'ont donnée, & demeure au profit du mont-de- 
piété , ou banque ; & que , s'il furvit paflc les douze ans , l'enfant a cent piftoles 
de rente par an, fa vie durant, à commencer depuis les douze ans accomplis 
jufqu'à fa mort. 

En 1673 , Madame Colberr m'engagea d'aller à fa belle maifon de Sceaux 
avec elle & plufieurs autres perfonnes de diftinchon. Cette partie produifit 
la petite Nouvelle hiftorique que j'ai faite , intitulée le Voyage du V aUon tran- 
quille. J'y ai fait le portrait de plufieurs perfonnes , fous des noms empruntés y 
même jufques au mien. 11 y a dans ce petit ouvrage des vers dont j'ai imité 
la penfée d'une épigramme de l'Anthologie. C'eft une femme dont le mari 
eft mort, Se avec lequel elle avoit aflez mal vécu, qui adrelTe ces vers au 
défunt: 

Reçois de moi , chere moitié , 
Pour gage de mon amitié , 
Ce tombeau qu'aucun ne t 'en vie. 
Je dois bien juAcment te rendre cet honneur} 
Car le dernier jour de ta vie 
Fut le premier de mon bonheur. 

Le Cardinal de Richelieu a fait faire deux différentes enquêtes pour dé- 
couvrir fi quelqu'un pourroit lui donner des notions fur Calvin. Un Cha- 
noine extrêmement vieux , interpellé en l'une de ces enquêtes de dire la vérité 
fur les faints Evangiles , fur lefquels il jura, déclara qu'il l'avoir connu étant 
à Paris, & qu'un jour il le rencontra dans le fauxbourg Saint Vi&or, déguifé 
en habit de Vigneron , ayant une houe à la main. Le Chanoine ne lauTa pas 
de le reconnoître en cet état ; il l'arrêta , & lui demanda pourquoi il le trou- 
voit en cet équipage. Calvin lui dit qu'il venoit de s'évader du collège du Car- 
dinal le Moine , qu'il avoit changé fon habit contre celui d'un payfan à* qui il 
avoit donné de l'argent de retour y qu'il fe déguifoit ainfi pour fuir les pourfui- 
tes du Lieutenant-Criminel Morin qui le faifoit chercher pour fa dodrine, & 
qu'il alloit s'enfuir dans les pays étrangers. Le Chanoine lui dit : Pourquoi 
aulfi vous amufez-vous a donner dans les opinions nouvelles ? Que ne les 
laiflez-vous là ? A quoi Calvin répondit qu'il étoit vrai qu'il avoit tort \ mais 
que, comme il s'etoit engagé trop avant dans le parti, Se qu'il y avoit acquis 
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de la réputation , il falloit continuer d'y vivre , ou mourir a la peine. 

Ji ne fais par quel endroit je me fuis attiré le procédé violent de Furetiere 
envers moi. Je lui aurois répondu fur le même ton , fi l'Académie ne m'avoit 
impofc filence. Nous avons pourtant été amis. Je n'ai pu lire qu'avec indi- 
gnation certain endroit où il dit quune bonne foupenous raccommodera. Je n'ai 
jamais pris qu'un repas chez lui , il a mangé plus de dix fois chez moi. Toutes 
les fois que je le voyois , il me prioit de lui dire le jour que j'aurois le temps 
de venir dîner chez lui; ce qui n'étoit qu'un compliment de civilité. Lai le de 
m'entendre demander le jour > je le priai lui-même, en plaifantant , de me 
dire Cannie; ce qu'il n'a jamais fait. 

Quand je confidere ( c'eft Xénophon qui parle ) combien de 
particuliers ont péri en voulant s'élever à la fupreme puiflance, 
& que dans les familles même il fe trouve des maîtres qui ont 
de la peine à fe faire obéir d'un petit nombre d'enfants &c de 
domeftiques; &c d'autre part, quand je fais réflexion à la doci- 
lité des bœufs &c des chevaux envers leurs conducteurs, je con- 
clus qu'il n'y a point d'animal plus difficile à gouverner que 
l'homme. Mais enfuite , quand je me repréfente que Cyrus seft 
fait obéir par tant U tant de millions d'hommes , & qu'il a tenu 
fous fon empire tant de villes & tant de nations différentes, je 
fuis contraint de changer d'avis , & de reconnoître qu'il n'eft 
point impoflible , ni même fort difficile , de commander aux 
hommes , quand on s'y prend avec adreffe. En effet, on a vu les 
peuples les plus éloignés fe venir eux-mêmes offrir à Cyrus , 
bien que la plupart ne l'eufTent jamais vu, & que d'autres fuf- 
fent affurés de ne le jamais voir. Ils vouloient être du nom- 
bre de fes fujets, à quelque prix que ce fut. Cela eft caufe qu'il 
n'y a point de Prince héréditaire , ni de conquérant, qui puùTe 
entrer en comparaifon avec lui pour l'étendue de la domination. 
Car le Roi des Scythes, bien qu'il poffede un grand pays, ne fe 
voit point pourtant en état de commander à fes voifins ; & il 
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fe crouveroit feulement aflez heureux de demeurer paifible Sei- 
gneur de fa nation . Il en eft de même du Roi de la Thrace , du 
Roi de l'IUyrie , & de cous les autres Princes. De là vient qu'il y a 
dans l'Europe tant d'Etats qui fe gouvernent chacun félon fes loix, 
& qui n'ont point de correfpondance les uns avec les autres. Ce- 
pendant, bien que Cy rus foit venu en un temps où l'Afie étoit ainfi 
partagée, se tan t mis en campagne avec une petite armée de Perfes, 
il attira premièrement à fon parti les Medes & les Hyrcaniens ; & 
fubjugua enfuire les Syriens, les Aflyriens , les Arabes , les peuples 
de la Cappadocc , ceux de l'une & de l'autre Phrygie , les Lydiens , 
les Cariens , les Phéniciens , les Babyloniens. Il fe rendit maître 
de la Ba&riane, des Indes , de la Cilicie , du pays des Saques, de 
la Paphlagonie, de la Mégadine , & d'un nombre infini d'autres 
provinces de qui les noms font connus à peine. Il fut encore 
Seigneur des Grecs habitant dans l'Afie ; &c defeendant vers la 
mer , il conquit l'île de Chypre & l'Egypte. Lui feul a gouverné 
tous ces peuples , & s'en eft fait obéir , quoiqu'ils n'entendiffent 
point fon langage , & qu'eux - mêmes ne s'entendiffent point 
entre eux. La feule crainte de fon nom a fait ployer tout le 
monde fous fa loi , fans que perfonne ait jamais rien ofé en- 
treprendre contre fon autorité. Ce qui eft le plus étonnant, 
c'eft qu'il ait pu être en même temps fi redouté &c fi aimé ; 
qu'il ait pu fi bien fe rendre maître des coeurs, que chacun s'ef- 
forçât de lui plaire , & fe crût heureux de dépendre de lui. 
C'eft ce qui lui donna moyen d'unir fous un même empire 
un fi grand nombre de provinces, qu'il feroit très mal-aifé d'en 
faire le dénombrement , à commencer de la capitale de fes 
Etats , foit qu'on tournât vers l'orient ou vers le couchant , vers 
le feptentrion ou vers le midi. C'eft pourquoi, comme ce 
grand perfonnage m'a toujours paru digne d'admiration, j'ai 
pris plaifir 4 rechercher fa naiflfance , quel a été fon naturel , 
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de quelle façon il a été élevé , pour connoître par quels moyens 
il a pu devenir un fi excellent Prince ; & je me hafarderai main- 
tenant de rappeller ce que j'ai pu en apprendre. 

Le père de Cyrus étoit Roi de Perfe , & s'appelloit Cambyfe. 
Il éroit de la Maifon des Perféides, qui tire Ton origine de 
Perfée. Sa mere , nommée Mandane , étoit fille d'Aftyage , Roi 
des Medes. C'eft l'opinion commune de cette nation , que Cyrus 
étoit fort beau de corps , d'un efprit fort doux Se fort docile ; 
&c tellement amoureux de l'honneur , qu'il ne s'eft jamais ef- 
frayé d'aucun péril , ni rebuté d'aucun travail , quand il s'agif- 
foit d'acquérir de la gloire. Il fut élevé dans fa jeunefle fuivant 
les coutumes des Perfes, lefquelles femblent principalement 
s'être propofé l'utilité publique. Les autres républiques laiflent 
aux particuliers la libre difpofition de leurs enfants, & permettent 
à chacun de vivre comme bon lui femble. Elles fe contentent 
Amplement de défendre de dérober , d'ufurper le bien d'autrui, 
de forcer les maifons , de frapper injuftement , de débaucher 
les femmes mariées, de défobéir aux Magiftrats; &c elles or- 
donnent des peines pour ceux qui violent ces défenfes. Mais 
les lobe des Perfes ont cela d'excellent , qu'elles vont au-devant 
du mal , & qu'elles empêchent même que les particuliers ne 
deviennent méchants. Elles ont donc ftatué ( & ce règlement 
a lieu pour toutes les douze tribus qui compofent la nation ) que 
les enfants dont les pères auroient un bien fufhïant pour donner 
à leurs fils une éducation civile , ne pourroient afpirer aux grades 
militaires & aux divers portes de l'Etat , qu'après avoir été élevés 
en commun fous les yeux du Miniftere , dans une grande fo- 
briété, dans l'étude de la juftice, & dans celle de la guerre; 
dans l'exercice de toutes les vertus fociales & patriotiques ; dans 
une grande horreur de tous les vices , principalement de l'in- 
gratitude, que les loix de Perfe puniflent comme un crime ; 6c 
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dans une noble émulation pour la gloire. Ces élevés de la pa- 
trie partent ainfi fucceflîvement par quatre fortes de clartés ; 
celle des enfants , celle des adolefcents , celle des hommes faits> 
& celle des vieillards. Ceux de la féconde clarté fe tiennent du- 
rant dix années , toutes les nuits , dans leurs corps-de-garde , tant 
pour la sûreté de la ville que pour s'accoutumer à la fatigue. Le 
jour ils fe préfentent à leurs Gouverneurs pour recevoir leurs 
ordres , & , s'il cil néceflaire , ils fe tiennent tous au quartier. 
Quand le Roi fore pour aller à la charte, ce qu'il fait pluûeurs 
fois le mois, il prend avec lui la moitié de ces jeunes hommes; 
&c il faut que chacun d'eux porte le carquois plein de flèches , 
l'épée au côté , ou la hache , un bouclier & deux javelots ; l'un 
pour lancer, l'autre pour s'en fervir à la main. Le Roi cft à leur 
tête , comme s'il marchoit contre l'ennemi , & prend garde que 
chacun faite fon devoir , pareeque la chafle eft la véritable image 
de la guerre. 

Cyrus fut élevé jufqu'à fa douzième année ou environ fé- 
lon ces coutumes , dans cette excellente école ; & il ne trouvoit 
point fon égal entre tous fes compagnons , foit pour la facilité 
d'apprendre , foit pour le courage , ou pour l'adrerte à exécuter 
tout ce qu'il entreprenoit. Quand il fut parvenu à l'âge que nous 
avons dit, Afryage, fon grand -perc maternel, qui regnoit en 
Médic , eut envie de le voir , fur le récit qu'on lui avoit fait de 
fa gentillerte , & manda à fa fille de le lui amener. Mandane 
partit aufll-tôt avec Cyrus. Dès fa première entrevue avec Aftya- 
ge , il plut beaucoup à ce Monarque, qui lui fit préfent d'une vefte 
<le grand prix , ainfi que d'un collier, & de bracelets ; & , quand 
il alloit quelque part, il le menoit avec lui , & le faifoit montet 
fur un cheval qui avoit le frein d'or comme le fien. Ces caval- 
cades plaifoient fort à Cyrus , qui étoit bien-aife d'apprendre à 
monter à cheval, étant très rare de voir des chevaux en Perfe, pays 
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de montagnes , où il eft mal-aifé d'en élever 6c de s'en fervir. 

Un jour Aftyage ayant fait fervir devant Cyrus une grande 
quantité de viandes , le jeune Prince demanda à fon aïeul s'il 
vouloit bien lui permettre d'en difpofer ; ce qui lui ayant été 
accordé , il prit les plats , &: les diftribua aux Officiers de la 
maifon d'Aftyage , difant à chacun pourquoi il lui faifoit ce pré- 
fent. Je te donne cela , difoit-ilà l'un , pareeque tu m'apprends 
de bon cœur à monter à cheval ; à toi , difoit-il à l'autre , parce» 
que tu m'as donné un dard que j'ai encore ; à toi , pareeque tu 
fers fidèlement Aftyage; à toi, pareeque tu portes honneur &c 
refpeft à ma mère. Et il continua de la forte , jufqu'à ce qu'il eût 
donné tout ce qui étoit fur la table. Aftyage l'ayant laifTé faire: 
Eh quoi; lui dit- il , vous n'avez rien donné à mon Echanfon 
Sacas, que j'aime tant: Eh; pourquoi l'aimez-vous tant? de- 
manda Cyrus. Aftyage fourit de cette queftion , & lui dit que 
c'étoit à caufe qu'il fervoit à boire de bonne grâce. Commandez 
donc à Sacas , dit Cyrus , qu'il me donne votre coupe , afin que 
je vous ferve à boire , & que je gagne aufli votre affedion par 
ce moyen-là , s'il m'eft poffible. Aftyage commanda à Sacas de le 
faire; &: Cyrus ayant pris la coupe, la rinça fort proprement, 
comme il avoit vu faire à Sacas ; puis, avec un vifage férieux &c 
une grâce admirable, il préfenta du vin au Roi. Aftyage & Man- 
dane fe mirent à rire de cette aftion ; & lui-meme , faifant un 
éclat de rire , vint fauter au cou de fon grand-pere , en difant : 
Pauvre Sacas , te voilà ruiné ; je te vais faire perdre ton office , 
car je fervirai de meilleure grâce que toi. Aftyage crut embar- 
rafTcr Cyrus en le critiquant fur ce qu'il n'avoit point fait l'efTai 
du vin 3 félon le devoir de l'Echanfon. Mais Cyrus lui répondit: 
J'ai eu peur qu'il n'y eût quelque ingrédient nuifible dans ce 
vin; car je me fouviens bien que dernièrement, quand vous 
fîtes un feftin à vos amis, le jour de votre naiftance , Sacas y 
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avoit certainement mis quelque étrange chofe. Eh ! comment 
avez-vous fu cela? dit Ailyage. A caufe, répondit-il, que je vous 
voyois tous troublés ; car vous fa i fiez ce que vous n'auriez pas 
fouffertà des enfants comme moi; vous parliez tous enfemble, 
& ne vous donniez pas le loifir de vous faire entendre } vous 
chantiez en confufîon , &: ne lai fiiez pas d'aflurer que vous fai- 
fiez la plus excellente mufique : chacun de vous vantoit fon 
adrefle & fa force} & cependant , quand il fallut fe lever pour 
danfer , tant s'en faut que vous pulTiez faire un pas en cadence, 
qu'à peine vous pouviez vous foutenir ; il fembloit que vous 
euffiez oublié que vous étiez le Roi , & qu'ils ne fe fouvinflent 
plus qu'ils étoient vos fujets : vous étiez auiîi grands maîtres les 
uns que les autres} car pas un de vous ne fe taifoit pour écouter 
fon compagnon. 

Cyrus divertiffoit ainfi fon aïeul pendant les repas. Aftyage 
le prit en telle amitié , que, lorfque Mandane retourna enPerfe, 
il le retint auprès de lui. Cyrus fe lia, en peu de temps, avec 
vous les jeunes gens de fon âge, & gagna, par ce même moyen , 
t'affeftion de leurs pères , qui étoient bienaifes de voir la bien- 
leillance qu'il avoit pour leurs fils. S'ils avoient quelque grâce à 
demander au Roi , ils faifoient prier Cyrus par leurs enfants de 
folliciter pour eux. Lui, de fon côté , s'employoit tout entier 
pour leurs affaires, & Aftyage ne pouvoir rien leur refufer. 

Cyrus aimoit aflez à parler, tant pareeque fon Gouverneur 
l'avoir obligé perpétuellement de rendre raifon de tout ce qu'il 
faifoit , & d'entendre auffi les raifons des autres, qu'à caufe qu'il 
étoit fore curieux, & qu'il interrogeoit fans certe lesperfonnes 
qu'il rencontroit. Mais , à mefure qu'il approchoit de l'adolef- 
cence , il commença à parler moins , & plus pofément qu'au- 
paravant , & devint même fi honteux , qu'il rougiffoit quand il 
fe trouvoit avec des perfonnes plus âgées que lui. 

Zz ij 
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Quant aux exercices où les jeunes hommes ont coutume de 
fe provoquer l'un l'autre , il ne défioit jamais fes compagnons 
aux chofes qu'il étoit afluré de faire mieux qu'eux , mais à celles 
où il favoit fort bien qu'il étoit moins adroit. Ainfi il étoit 
toujours le premier au manège ; il n'y avoit que pour lui à tirer 
de l'arc à cheval , quoiqu'il ne s'y tînt pas fort bien ; & il fe 
moquoit de lui-même, fi quelqu'un adrefToit mieux que lui. En- 
fin , comme il ne fe rebutoit point d'un exercice pareequ'il y 
étoit foible, & qu'au contraire il s'y attachoit plus obftinément , 
il égala non feulement l'adre(Te des autres , &: devint aum* habile 
homme de cheval qu'eux , mais même il les paffa de beaucoup 
par cette grande affcclion qu'il y avoit. Ainfi , il ne tarda guère 
à dépeupler de bêtes fauves le parc du Roi, tellement qu'Aftyage 
ne favoit plus où lui en trouver. 

Quand il eut atteint la feizieme année ou environ, il arriva 
que le fils du Roi d'Aflyrie , qui étoit fur le point de fe marier, 
voulut faire une grande chaffe , avec un détachement de cava- 
liers , fur les confins de la Médie ; ou plutôt ce Prince prétexta 
cette partie de clufTe pour reconnoître les places frontières , àc 
s'emparer des plus foibles. Aftyage , averti de l'arrivée des enne- 
mis , donna en diligence fes ordres pour rafTembler les troupes 
de toutes fes provinces, &, fans les attendre , partit lui-même 
avec fon fils Cyaxare, avec fa maifon feulement, marchant droit 
aux AfTyriens , qui furent vaincus , principalement par la faga- 
cité & le courage du jeune Cyrus. 

La nouvelle de cette viftoire vint promptement aux oreilles 
de Cambyfe , pere de Cyrus. Ce Monarque fe réjouit extrême- 
ment d'apprendre que fon fils faifoit en fa jeunefle des a&ions 
dignes d'un homme plus avancé en âge. Cela lui donna occa- 
fion de le rappeller , pour lui faire achever fon temps dans les 
exercices des Perfes. Cyrus déclara auffi tôt qu'il étoit prêt de 
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partir , de peur que le moindre retardement ne donnât fujet à 
fon pere ou à fa patrie de fe plaindre de lui. Aftyage jugea 
aufli qu'il étoit néceflaire de le renvoyer ; 6c t avant de partir , 
il lui donna le choix de tous fes chevaux , &: lui fit encore plu- 
i leurs autres préfents. A fon départ tout le monde l'accompagna, 
ceux de fon âge , les jeunes hommes , les vieillards ; Aftyage 
même le conduifit à cheval alTez loin : 6c , quand il fallut fe 
féparer , il n'y eut perfonne qui ne versât des larmes. Cyrus 
diftribua à fes amis les préfents qu'Aftynge lui avoit faits , 6c 
donna fa vefte même à celui qu'il chérifToit d'une plus tendre 
amitié. Ce jeune Mede fe nommoit Arafpe : il figure plus d'une 
fois dans l'hiftoire de Cyrus. 

Ainfi Cyrus repalTa en Perfe , où il demeura encore un an 
au nombre des enfants. D'abord fes compagnons fe moquoient 
de lui , 6c lui reprochoient qu'il venoit d'apprendre à vivre déli- 
catement dans la Médie. Mais quand ils virent qu'il fe conten- 
toit de leur table ordinaire , 6c qu'il étoit même plus fobre 6c 
plus retenu que les autres , en un mot qu'il les furpalfoit en 
adreffe 6c en courage dans tous les exercices , ils le regardèrent 
avec admiration. Apres avoir accompli le temps de fon enfance , 
il entra au rang des jeunes hommes ; 6c ce fut encore parmi 
ceux-là qu'il fit voir qu'il n'y avoit point fon pareil en adrefle , 
en patience 6c en obéiffance. 

Plufieurs années s'étant ainfi écoulées, Aftyage mourut; 6c 
Cyaxare , frère de la mere de Cyrus, lui fuccéda. En ce même 
temps , le Roi d'AfTyrie faifoit la guerre aux Ba&riens ; 6c 
comme il avoit déjà fubjugué toute la Syrie , qui eft un pays fort 
confidérable , il fe figura que, s'il pouvoit affoiblir les Medes , 
qui étoient les plus puiflTants de fes voifins , il deviendroit aifé- 
ment maître des autres peuples de l'Afie. Sur cette penfée , il 
dépêche des AmbaiTadeurs en Lydie vers Créfus; il en envoie 
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d'autres en Cappadocc, en Phrygie , en Carie , en Paphlagonie , 
aux Indes, en Cilicie, pour donner, de cous côtés, de mau- 
vaifes impreflîons contre les Medes & contre les Perfes. Cya- 
xarc, ayant reçu la nouvelle des grands préparatifs qu'ils faifoient 
contre lui, s'apprêta, de fon côté, à les repoufler. Il envoya des 
Ambaffadeurs vers la République des Perfes, & vers Cambyfe , 
fon beau- frère , qui étoit leur Roi, avec ordre exprès de voir 
Cyrus , pour le prier de demander le commandement de l'ar- 
mée auxiliaire. Cyrus, qui étoit alors dans l'ordre des hommes 
faits , après avoir parte dix années parmi les jeunes hommes , 
fe chargea volontiers de cet emploi ; &c les Sénateurs l'élurent 
pour conduire les troupes qui dévoient aller en Médie. 

Cyrus , arrivé au Camp des Medes , y tint la main à une 
exacte difeipline , au moins parmi les trente mille hommes qu'il 
y amena. Avec ce renfort, les troupes des Medes étoient encore 
inférieures d'un tiers à celles de l'ennemi , qui comptoit pour 
alliés Artamas , Roi de la grande Phrygie > Aribée , Roi de Cap- 
padoce ; Maragdas, Capitaine arabe; un grand nombre de Grecs 
afiatiques , &c. Cyrus , confidérant cette inégalité de forces , & 
que les Medes &c les AfTyriens combattoient de la même ma- 
nière, c'eft-à-dire de loin avec des flèches & des frondes, con- 
feilla à Cyaxare de faire faire des armes folides & de bonnes 
cuira/Tes aux trente mille Perfes, pour les mettre dans le cas de 
pouvoir combattre de près , & de changer ainfi le fyftêmc de 
l'attaque Se de la défenfe ; ce qui fut exécuté. 

Cependant Cyaxare , en préfence de Cyrus , reçut une am- 
baffade du Roi de l'Inde , qui s'offrit d être arbitre entre les deux 
PuhTances belligérantes. Cyaxare protefta que les AfTyriens 
étoient les agrefleurs : Cyrus confirma l'aflertion de Cyaxare ; 
& , de fon aveu , offrit au Roi de l'Inde , par l'organe de fes 
Envoyés , de s'en rapportet à fon arbitrage. 
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Comme Cyrus n'ignoroit pas que le Roi d'Arménie étoit tri- 
butaire des Medes , ôc qu'il ne leur avoit envoyé aucun fccours 
en hommes ni en argent, il propofa à Cyaxare d'y contraindre 
ce vaffal , & d'accroître ainfi les forces de la Médie. A cet effet, 
il îi mu la une grande charte vers les frontières, furprit le Roi d'Ar- 
ménie dans fes montagnes , avec Sabaris le plus jeune de fes 
fils, la femme, fes filles, & fes meubles les plus précieux. Mais 
il lui rendit toutes ces perfonnes , tous fes tréfors &: tous fes 
Etats , en faveur de Tygranne , l'aîné de fes fils , avec qui il 
croit lié d'amitié. Apres quoi , il exigea des Arméniens la moitié 
feulement de ce qu'ils auroient pu faire , d'autant qu'ils étoient 
alors en guerre eux-mêmes avec les Chaldéens. 11 ne tira donc de 
cette province que quatre mille chevaux , vingt mille hommes 
de pied , &c deux cents talents , dont cinquante à titre de tribut 
ordinaire , cinquante à titre d'amende, &c cent à titre de prêt, 
dont Cyrus fe rendoit caution. Tygranne eut le commandement 
du renfort arménien , dont Cyrus ne jugea pas à propos de fe 
fervir contre les AfTyriens , qu'il n'eût affûté l'Arménie contre les 
entreprifes des Chaldéens. Il en vint à bout , en conftruifant 
fur les frontières communes de la Chaldée & de l'Arménie une 
forterefTe , où il mir garnifon mede, & qui fervit également à 
réprimer les Chaldéens , & à contenir les Arméniens. Vers ce 
meme temps, Cyrus envoya des Ambaffadeurs au Roi indien, 
pour lui demander fon alliance & des fecours d'argent; puis ra- 
mena au quartier des Medes fes troupes fortifiées de quatre mille 
Chaldéens , outre le renfort d'Arménie. Son arrivée fut bien- 
tôt fuivie d'une bataille contre les AfTyriens ; ceux-ci furent 
vaincus & mis en fuite. Cette viûoire, où le Roi des AfTyriens 
fut tué , fut principalement due à la valeur des Perfes , &c à la 
rare capacité de leur jeune Prince. Cyrus, fâchant que Cré- 
fus & les autres alliés des vaincus étoient dans la plus grande 
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consternation , réfolut de pourfuivre de fi beaux avantages, Se 
demanda à Cyaxare la cavalerie des Medes , pour que les fuyards 
ne putfenr lui échapper. Cyaxare, jaloux des fuccès de fon neveu, 
ne lui accorda qu'à regrec une fi jufte demande. Cette difficulté 
qu'éprouva Cyrus , jointe à l'importance dont il jugea qu'il étoit 
pour les Perfes d'avoir une cavalerie de leur nation , lui fit pren- 
dre le parti d'employer à cette nouvelle création tous les chevaux 
qu'il prendroit fur l'ennemi, fans compter qu'il étoit extrêmement 
chagrin de remporter les plus grands avantages avec l'aide des 
cavaliers medes &hyrcaniens, tandis que, pendant prefque toute 
la campagne , les Perfes fe tenoient forcément dans l'inaction. Il 
les excita donc à féconder fes vues, & piqua, à cet effet, leur 
amour-propre & leur jaloufie ,en leur faifant remarquer que plu- 
fieurs détachements des Medes étoient déjà de retour , la plu- 
part chargés de munitions & de butin , & que d'autres rame- 
noient même plufieurs chariots pleins de Dames d'une admi- 
rable beauté , qu'ils avoient enlevées aux AlTyriens. Car c'eft la 
coutume de tous les peuples d'Afie de mener ainfi à l'armée les 
perfonnes qui leur font les plus chères ; &c ils difent qu'ils en 
combattent plus courageufement , pareequ'ils fe voient obligés 
-de défendre ce qu'ils aiment. 

Comme Cyaxare avoit permis, quoique d'aflez mauvaife grâce , 
à ceux des cavaliers medes qui le jugeroient à propos d'accom- 
pagner Cyrus à la pourfuite des ennemis, il fut auffi cour- 
roucé que furpris de fe trouver tout-à-coup dans une forte de 
folitude ÔC d'abandon général. Il députa aufli-tôt vers Cyrus un 
exprès , avec ordre de fignifier à tous les Medes de revenir fur 
leurs pas. Cyrus para ce contre- temps du mieux qu'il put, en 
retenant auprès de lui les Medes, & en écrivant une lettre d'ex- 
eufe à fon oncle. 

Sur ces entrefaites arriva au camp de Cyrus un Seigneur 

affyrien , 
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affyrien , avancé en âge , qui demanda à fe préfenter devant 
lui , en laiffant Tes gens à la porte du camp. Seigneur , lui dic-il , 
je fuis maître d'une fortereffe très confidérable , & je domine 
fur un grand pays. J'ai toujours pu mettre mille chevaux fur 
pied pour le fervice du Roi d'Affyrie , &c je puis dire que j'étois 
au nombre de Tes meilleurs amis. Mais il eft mort en combat- 
tant contre vous , Ton fils , qui a tué le mien en trahifon , & 
qui eft mon plus cruel ennemi , lui a fuccédé au trône : c'eft ce 
qui m'oblige à me venir jetter entre vos bras. J'implore votre 
fecours pour me venger. Souffrez que Gobrias ( c'étoit le nom 
du vieillard ) vous adopte pour fils , & pour fon fucceffeur dans 
tous fes Etats. 

Cyrus lui fit cette réponfe : Si ce que vous dites part du fond 
de l'ame, je vous reçois de bon cœur, & vous promets , avec 
l'aide des Dieux , de venger votre fils. Mais vous , pour recon- 
noître ce fervice, que ferez-vous pour nous? Gobrias répondit: 
Je vous recevrai dans mes châteaux ; je vous rendrai le même 
tribut que je rendois au Roi d'Affyrie ; 8c quand vous ferez la 
guerre je vous fuivrai avec toutes mes forces. De plus, j'ai une 
fille à marier , que j'aime uniquement , & qui avoit été élevée 
dans l'efpérance d'être femme du Prince qui règne aujourd'hui. 
Mais elle m'a prié , avec larmes , de ne la point livrer au meur- 
trier de fon frère ; & c'eft ce que je ne veux pas faire aufli. 
Maintenant donc je vous en biffe l'entière difpofition , & vous 
prie feulement d'avoir foin d'elle , comme vous verrez que j'aurai 
foin de vos intérêts. A ces mots , Cyrus lui tendit la main droite; 
& lui prenant la fienne: Sous ces conditions, lui dit-il , je vous 
donne ma parole : les Dieux foient témoins de nos promeffes 
réciproques ! Aufli-tôt il lui permit de s'en retourner, & le con- 
gédia avec honneur, en lui promettant d'être dans peu fur fes 
terres. 

Tome IL A a a 
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Les Medes, plus jaloux de fuivre Cyrus , qui , tout enfant , 
s'étoit attiré leur affe&ion , que de retourner auprès de Cyaxare , 
dreflerent une tente magnifique des dépouilles de l'ennemi, fie 
la préfenterent à Cyrus , avec deux Muficiennes & une femme 
Sufienne, qu'on eftimoit la plus belle de toute l'ACe. Ce qu'ils 
avoient trouvé de plus beau enfuite avoit été mis à part pour 
Cyaxare; & quant à eux, ils s'étoicnt fournis de tout ce qu'ils 
pouvoient fouhaiter. Les Hyrcaniens eurent aufli leur part, de 
même que l'Envoyé de Cyaxare ; & cet Envoyé , par ce moyen , 
demeura attaché aux intérêts de Cyrus. Les tentes qui refterenc 
après cela furent mifes entre les mains de ce Prince , pour les 
donner aux Perfes. On promit auiTi de diftribuer aux foldats tout 
l'argent monnoyé qui avoit été pris, quand on l'auroic raflem- 
blé ; ce qui fut pareillement exécuté. Cyrus commanda qu'on mît 
la part du butin qui étoit deftinée pour Cyaxare entre les mains 
de ceux qu'il jugeoit lui être le plus affedionnés : & il dit qu'il 
recevoir très volontiers les préfents qu'on lui avoit faits ; mais 
qu'il les otfroit de bon cœur à quiconque en auroit affaire. A 
ces mots un Mede , qui aimoit paffionnément la mufique , fe 
hafarda de lui dire qu'il avoit oui chanter le foir précédent une 
de ces Muficiennes qu'on lui avoit préfentées ; & qu'il avoit eu 
tant de plaifir à l'entendre, que, s'il vouloir lui en donner une, 
il fe trouveroit plus heureux à l'armée que dans fa propre mai- 
fon. Cyrus la lui donna , en le remerciant de la lui avoir 
demandée. 

Il fit appeller un autre Mede, nommé Arafpe, avec lequel 
il avoit contracté amitié dès l'enfance ( c'étoit celui à qui il avoit 
donné fa vefte quand il partit de Médie pour retourner en Perfe ). 
Il le mandoit à deflein de lui donner en garde cette fuperbe 
tente & certe belle Dame dont on lui avoit fait préfent pour 
fa part du butin. Elle fe nommoit Panthée. Elle étoit femme 
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d'Abradate, Roi de la Sufiane, qui , lorfque le camp des AtTy- 
riens fut pillé, étoit allé en ambaflade, pour le Roi d'AiTyrie, 
vers le Roi de la Baûriane, afin d'obtenir quelques fecours de 
ce Prince, qui, de longue main , écoit ami de l'A n'y rien. Cyrus 
commanda donc à Arafpe d'avoir foin d'elle. Sur quoi Arafpe lui 
dit: Avez -vous bien confidéré cette femme que vous me mettez 
avec tant de fécurité entre les mains? Non vraiment , répondit 
Cyrus. Pour moi , je l'ai vue , repartit Arafpe; & dcs-lors même 
je formai le den*ein de vous la conferver. D'abord , quand nous 
entrâmes dans fa tente, nous ne la reconnûmes point. Elle étoit 
affife à terre, entourée de fes femmes, & vêtue de même façon 
qu'elles. Mais, comme nous la regardions attentivement, nous 
remarquâmes bientôt la différence qu'il y avoir entre elle & les 
autres , encore qu'elle rut couverte d'un voile , & qu elle tînt 
toujours les yeux baifles. Nous lui commandâmes de fe lever, 
& toutes les autres fe levèrent en même temps , ce qui acheva 
de nous la faire reconnoîrre à la taille & au port ; car bien qu'elle 
fut habillée fort fimplement, il paroiflbit en elle une certaine 
grâce & une majefté toute particulière. Il lui tomboit des yeux 
de grofles larmes qui couloient le long de fes joues. Alors le 
plus ancien de nous , sadreflant à elle, lui dit: Confolez-vous, 
Madame , & prenez courage. Nous n'ignorons pas que vous 
êtes femme d'un Prince vertueux ; mais vous devez favoir aufli 
que nous vous deftinons à un Prince qui ne lui cède ni en bonne 
mine , ni en vertu , ni en puiflance. Il n'y a point d'homme qui 
mérite mieux d'être eftimé que Cyrus , à qui vous ferez doréna- 
vant. Aufli- tôt qu'elle eut oui ces paroles , elle déchira fon voile , 
& fit de grandes lamentations , qui furent fuivies des cris & des 
larmes de toutes fes femmes. Durant ce trouble , nous eûmes 
le loifir de confidérer fes mains , fa gorge , & une partie de fon 
vifage;&: nous demeurâmes tous d'accord qu'en toute l'Afic ii 

A a a ij 
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ne s'étoit jamais vu une femme d'une beauté fi parfaite. Mais 
vous en ferez juge , ajouta-t il , &c vous la verrez à loifir. Je 
m'en garderai bien , répondit Cyrus, fi elle eft fi belle que vous 
dites. Eh ! pour quelle raifon, dit Arafpe , ne la verrez-vous 
pas > Je craindrois , repartit Cyrus, que fa beauté ne m'obligeât 
à retourner trop fouvent auprès d'elle , & mes affaires en fouf- 
friroient. Penfez-vous, dit Arafpe en fouriant, que la beauté 
d'une femme puiffe conduire un honnête homme à manquer à 
fon devoir, quand il a pris une réfolution bien ferme? S'il étoic 
naturel à la beauté de produire toujours un tel effet , perfonne 
ne pourroit être exempt de cette furprife. Non , la beauté ne 
nous contraint point de nourrir de mauvais defirs ; il n'y a que 
les petites ames qui fe laiflent furmonter à leurs paflîons, & qui 
après aceufent l'amour de toutes leurs folies. Quant à moi , j'ai 
vu cette femme ci; j'ai admiré fa beauté : mais cela n'empêche 
pas que je ne me trouve auprès de vous à toute heure, & que 
je ne m'acquitte de mon devoir aufli exactement qu'aupa*- 
ravant. 

Sans doute , reprit Cyrus , que vous vous êtes retiré d'auprès 
de Panthée avant que l'amour ait eu le loifir de vous furpren- 
dre î On peut quelquefois toucher du feu fans fe brûler ; Je bots 
ne s'embrafe pas tout-d un-coup. Mais je ne voudrois pas tou- 
cher du feu par plaifir , ni regarder trop curieufement les belles 
perfonnes ; & je vous confeille de faire de même : car le feu 
ne brûle que ceux qui s'en approchent de près , mais la beauté 
nous enflamme de loin. 

Ainfi parlèrent Cyrus & Arafpe. Mais quelque beau raifonne- 
ment qu'eût fait ce dernier, il vit une belle perfonne , & en la 
voyan: trop fouvent il fe lahTa vaincre entièrement à l'amour : 
l'efpoir fut le premier piège qu'il fe rendit à lui-même. 

Cependant Cyrus fe mit en marche avec fes troupes pour aller 
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trouver Gobrias. Arrivés devant le château de ce Seigneur , ils le 
jugèrent très bien fortifié , & le trouvèrent garni, pour plufieurs 
années , d'une grande abondance de toutes fortes de munitions. 
Gobrias fit fortir la garnifon , pour que Cyrus &: les fiens pu lient 
y entrer fans défiance. Quand ils furent tous dedans , ce même 
Seigneur fit apporter quantité de vafes , de coupes & de badins 
de vermeil doré , comme auffi beaucoup d'or &c d'argent mon- 
noyé, &£ plufieurs autres riches préfents. Enfin il fit amener fa 
fille , qui étoit belle en perfection , & d'une taille admirable. 
Elle étoit vêtue de deuil , à caufe de la mort de fon frère. Quand 
tout cela fut devant Cyrus , il lui dit : Seigneur , toutes ces ri- 
cheffes font à vous , je vous les donne , & mets ma fille en votre 
pouvoir. Mais nous vous prions , moi de venger mon fils , elle de 
venger fon frère. 

Cyrus lui dit: Je vous en ai fait la promelfe, & je la fais de 
nouveau à votre fille. Je reçois vos préfents , mais pour les ren- 
dre à elle-même , & à celui qui fera fon mari. Je me contente 
d'une feule chofe , fur laquelle je me tais , & que je remporte 
d'ici avec plus de plaifirque fi vous m'aviez donné tous les tréfors 
de Babylone. 

Gobrias ne comprit point d'abord ce que Cyrus vouloit dire; 
mais foupçonnant qu'il entendoit parler de fa fille, il lui demanda 
quelle étoit la chofe dont il faifoit tant de cas. C'eft vous-même, 
répondit Cyrus , vous qui m'avez remis entre les mains votre 
place , vos richefTes , vos forces , votre fille ; vous qui m'avez 
donné le moyen de faire voir à tout le monde que je ne trahis 
point mes amis par la convoitife des richeflTes , & que ne fuis point 
homme à violer la foi que j'ai donnée. Auffi foyez affuré que , tant 
que j'aurai quelque fentiment d'honneur, je n'oublierai jamais le 
plaifir que vous m'avez fait, & que je m'efforcerai de le recon- 
noître par toutes fortes de fervices. Au refte, ne craignez point 
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que votre fille manque de maris dignes d'elle. Je connois plu- 
fieurs perfonnes d'un mérite très rare, & ces gens-là ne font pas 
loin d'ici. Gobrias fe prie à rire. Et vraiment , dit-il , montrez-les» 
moi , afin que je vous en de mande un pour mon gendre. Venez 
donc avec nous , repartie Cyrus ; vous apprendrez vous-même à 
les connoître. Cela dit , il fe leva , & prit Gobrias par la main , 
fe difpofanc à fortir de là avec toute fa fuite , bien que Gobrias 
les priât inftamment d'y prendre un repas. Ce fut donc Cyrus qui 
traita Gobrias , voulant qu'il fe regardât dès-lors comme fon ami. 
Après le repas , qui fut fobre, à la manière des Perfes , Gobrias 
fe retira , avec parole de revenir le lendemain au camp , accom- 
pagné de toute fa cavalerie. 

La défertion de ce Seigneur apporta un grand dommage aux 
affaires des AOyriens ; elle fut fuivie de celle de Gadatas , qui 
épioit depuis long-temps l'occafion de fe venger du Roi d'AfTyrie 
qui l'a voit fait eunuque, tellement que le Roi d'ACTyrie fut trop 
heureux d'accepter les propofitions de paix que lui fît Cyrus , qui , 
au moyen des exeufes qu'il fit à fon oncle Cyaxare , &: des avan- 
tages qu'il avoit rapportés à fes Etats , calma fon mécontente- 
ment, rentra dans fes bonnes grâces , &: y fit rentrer tous les 
Medes qui l'avoicnt fuivi malgré leur rappel. 

Cette paix ne fut pas longue ; car les alliés des Medes réfo- 
lurent la continuation de la guerre , S£ la firent agréer à Cya- 
xare. Ce qu'apprenant le Roi d'Affyrie, il s'enfuit de fes Etats, 
ÔC pafTa en Lydie chez Créfus , fon allié , emportant avec lui 
une grande fomme d'or &c d'argent, & fes plus précieux meu- 
bles. Cyrus jugea que le Roi d'Affyrie n'avoit pris ce parti que 
pour fufeiter, de ce côté-là, aux Medes un ennemi dangereux. 
Il fut donc important d'envoyer quelque efpion en Lydie, pour 
connoître ce qui s'y pafloit. Il jetta, pour cette commiffion déli- 
cate, les yeux fur Arafpe, à qui il avoit donné à garder Panthée , 
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cette belle prifonniere dont nous avons parlé , & dont il con- 
vient de reprendre l'aventure. 

Arafpe, s'étant laiffé vaincre à la beauté de cette dame , ne put 
s'empêcher de lui tenir quelques propos d'amour. Mais elle le 
rebuta rudement , parcequ'elle étoit fidèle à fon mari , quoi- 
qu'abfent , & qu'elle l'aimoit avec paflion. Toutefois elle n'en 
voulut rien dire à Cyrus, de crainte de mettre de la divifion entre 
deux amis. D'autre côté , Arafpe, voyant qu'il n'obtenoit rien par 
fes foumilfions & par fes fervices, commença à ufer de menaces, 
& ne put s'empêcher de dire qu'il favoit bien les moyens d'em- 
porter de force ce qu'on rerufoit à fes prières. Panthée , craignant 
quelques violences , ne voulut plus tenir la chofe fecrete , 6c en- 
voya un de fes eunuques à Cyrus pour l'en avertir. Cyrus fe prit 
à rire de la foiblefle d'Arafpe , qui fe vantoit autrefois d'être plus 
fort que l'amour. A l'inftant même il lui envoya Artabafe, avec 
l'eunuque de la PrincelTe , pour lui dire qu'il prît bien garde de 
rien entreprendre de force contre une perfonne de cette qualité -, 
mais qu'il lui permettait de la gagner par douceur , s'il pouvoit. Ar- 
tabafe reprocha avec aigreur à Arafpe fon procédé ; & après lui 
avoir repréfenté que cette dame ne lui avoit été remife entre les 
mains que comme un dépôt , il lui dit ouvertement que fon in- 
tempérance alloit jufques à l'impiété. Arafpe , outré de douleur, 
ne put retenir fes larmes , & demeura interdit de honte & de 
crainte que Cyrus ne lui pardonnât pas. 

Quelque temps après Cyrus le manda , &, le tenant feul à feul , 
lui parla de la forte : Je vois bien , Arafpe , que vous craignez 
de m'aborder, & que vous êtes dans une étrange confufion. 
Mais perdez ces alarmes ; les Dieux , tout puhTants qu'ils font, 
deviennent quelquefois efclaves de l'amour. Moi-même, je 
l'avoue , je n'ai pas alTez de force pour converfer avec les 
Belles &c n'en être pas touché. Au refte , c'eft moi qui fuis • 
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caufe de ce qui vous arrive j je vous ai enfermé avec cet ennemi 

redoutable. % 

Ah • mon Prince , interrompit Arafpe , vous êtes toujours 
vous-même , c'eft-à-dire toujours bon , toujours prêt à excufer 
les fautes d'autrui. Mais je vous protefte que le refte des hommes 
me fait mourir de douleur ; car depuis que mon infortune a éclaté , 
mes ennemis m'infultent, & mes amis font à toute heure à mes 
oreilles , pour me confeiller de m'enfuir , de crainte que vous ne 
me puniflïez. 

Savez-vous bien, reprit Cyrus , que ces bruits-là vous mettent 
en état de nous rendre un grand fervice î Plût à Dieu, répondit 
Arafpe , que je trouvafie l'occafion de vous être utile I Cyrus pour- 
fuivit : Si vous feigniez de vous retirer chez l'ennemi pour vous 
mettre en sûreté , je m'aflure qu'il vous recevroit franchement 
Je n'en doute point , répondit Arafpe , & je fuis certain que nos 
amis mêmes penferoient que j'aurois voulu me fauver. Par ce 
moyen-là, dit Cyrus, vous fauriez tout le fecret des AfTyriens: 
comme ils vous croiroient de bonne foi , ils vous appelleraient 
dans toutes leurs délibérations , & leurs projets nous feroient 
connus. Je partirai donc fans différer , dit Arafpe , heureux de 
pouvoir vous fervir. 

Panthée n'eut pas plutôt appris l'évafion d'Arafpe, que, croyant 
fa trahifon réelle , elle envoya un des fiens à Cyrus , pour lui 
apprendre cette nouvelle , &: lui écrivit en ces termes : « Que la 
« fuite d'Arafpe ne vous caufe point de triftefle ; car fi vous me 
tt permettez d'écrire à mon mari Abradate , je vous promets en 
« lui un ami plus fidèle que celui que vous perdez ; il viendra 
« vous fervir avec toutes fes forces. Le dernier Roi d'AfTyrie 
« & lui ont toujours vécu en amitié ; mais fon fils , qui règne 
« aujourd'hui , ayant tâché de femer la difeorde entre nous , fans 
f.% doute il fera bien-aife de quitter un méchant pour s'approcher 
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« d'un homme de bien ». Cyrus lui permic d'écrire ; & des qu'A- 
bradace eue reconnu les chiffres de fa femme , ôc qu'il eue appris 
en quel état elle étoit , il fe mit en chemin avec deux mille 
hommes. 

Comme Abradate fut arrivé au premier corps- de-garde des 
Perfes , il l'envoya dire à Cyrus , qui , à l'heure même , donna 
ordre qu'on le conduisît vers Panthée. Après qu'ils fe furent em- 
braffés, dans les premiers mouvements d'une rencontre fi defi- 
rée , Panthée s'entretint avec lui fur la piété & la modération 
de Cyrus , &c lui raconta avec quelle bonté il avoit daigné prendre 
part à fon malheur. Abradate l'ayant oui parler : Eh bien ! lui 
dit-il , que faut il faire pour m'acquitter envers ce Prince ? Une 
feule chofe, répondit Panthée ; c'eft d'avoir pour lui les mêmes 
fentiments qu'il a eus pour nous. Enfuite il alla faluer Cyrus, 
&c lui dit en lui prenant la main : Seigneur, pour vous remer- 
cier des faveurs que vous m'avez faites , je ne puis rien dire , finon 
que je me donne à vous en qualité d'ami, de ferviteur & d'allié. 
Quelque chofe que vous entrepreniez , je m'efforcerai de tout 
mon pouvoir de vous y féconder. « Soyez le bien venu , dit 
« Cyrus : mais , pour le préfent , allez fouper avec Panthée ; car 
« dorénavant il faudra que vous preniez votre logement chez 
u moi avec le refte de vos amis ». Ainfi fe paffa leur première 
entrevue. 

Sur ces entrefaites , les AmbafTadeurs du Roi des Indes arri- 
vèrent avec quantité d'argent qu'ils apportoient à Cyrus de la 
part du Roi leur maître , qui leur avoit auffi commandé de lui 
dire qu'il étoit fort aife que Cyrus l'eût averti de chofes dont il 
avoit befoin , pareequ'il vouloir être de fes amis. Cyrus les remer- 
cia , & leur témoigna defirer que trois d'entre eux allafTent en 
Lydie , comme envoyés du Roi des Indes , & qu'ils y obfervaffent 
tout ce qui s'y pafferoit , pour l'en informer. Cyrus fut obéi, fîdc- 
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lement fervi par les AmbafTadeurs indiens, qui, à leur retour, 
rapportèrent que Créfus avoir été élu Général de tout le parti 
ennemi ; qu'il avoit un renfort de Thraces ; qu'il lui venoit par 
mer un fecours d'Egypte ; qu'il attendoit encore une armée de 
Chypre ; que déjà les Ciliciens , les peuples de l'une & l'autre 
Phrygie, les Lycaoniens , les Paphlagoniens , les Cappadociens, 
les Arabes & les Phéniciens , étoient arrivés ; que les Aflyriens 
étoient pareillement venus avec le Roi de Babylone ; que les 
Ioniens , les Eoliens, & la plupart des Grecs qui demeurent en 
Afie , avoient été forcés de prendre parti ; que Créfus avoit en- 
voyé à Lacédémone pour traiter d'alliance ; que l'armée s'afTem- 
bloit autour du Pa&ole , & que de là elle devoir s'avancer à Ti- 
barra , le rendez-voift des peuples de la haute Afie. 

Ces nouvelles mirent d'abord l'alarme dans l'armée de Cyrus; 
mais fa prudence prévint les effets de ce premier trouble, &: fon 
courage raffura tout le monde. Il fut réfolu qu'on iroit chercher 
l'ennemi , &c attaquer Créfus en Lydie même. 

Comme ils étoient en marche , & aflez près de l'armée de 
Créfus , ils rencontrèrent Arafpe , ce gardien trop imprudent 
de la belle Panthée , & qui , voulant réparer cette foiblefle, avoit 
feint de fuir chez l'ennemi, pour être l'cfpion de Cyrus. De fi 
loin que ce Prince l'apperçut , il fe leva de fa place pour aller 
au-devant de lui , & l'cmbraffa. Les afliftants , qui ne favoient 
rien de leur fecrete intelligence , étoient fort étonnés de cette 
réception. Cyrus leur parla ainfi : Mes amis , voici un homme 
de bien qui nous revient trouver ; &: il faut que chacun foit 
inftruit de ce qu'il a fait. Ce n'eft point le remords d'un crime , 
ni la crainte de notre vengeance , qui l'a obligé de s'abfenter ; 
je l'avois envoyé moi-même chez nos ennemis , afin de péné- 
trer leurs fecrets , & de m'en inftruire. Il eft donc raifonnable 
que vous honoriez fa vertu & fon courage , puifqu'il a fi géné- 
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reufemenc cxpofé fa vie pour nous, Se qu'il n'a pas même épargné 
fon honneur , en fe chargeant de l'apparence d'un crime. Alors 
ils faluerent cous Arafpe Se l'embraflcrent ; mais Cyrus inter- 
rompit ces carefles , pour tirer de lui des informations dont il 
avoit le plus befoin. 

Le lendemain, dès le grand matin , Cyrus fit un facrifice ; Se 
après avoir fait quelques effufions aux Dieux, chacun alla s'armer. 
Les belles armures ne furent pas épargnées , toute l'armée bril- 
loic d'airain Se d'écarlate. Le chariot d'Abradate, qui avoit quatre 
timons & huit chevaux de front, étoit fuperbement étoffé. Ce 
Prince étoit fur le point de mettre fa cuiralTe , qui n'étoit que 
de lin piqué, félon la mode du pays ; Panthée vint lui préfenter 
un cafque , des braflards , &: des bracelets faits en table , le tout 
d'or mamf , avec une cotte-d'armes de fa hauteur , pliffée par le 
bas , Se un grand panache de couleur de pourpre. Elle avoit fait 
la plupart de ces ouvrages elle-même, à l'infu de fon mari , ayant 
pris fecrètement la mefure de fes armes. Dans fon ravi(Temenc, 
il lui dit : « Eh quoi ! ma femme , avez-vous fait fondre tous vos 
« joyaux pour me faire ce préfent ? Non , certes , lui répondit- 
« elle, puifque le plus précieux m'eft refté; car fi vous êtes eftimé 
« des autres comme vous l'êtes de moi , c'eft de vous que je tirerai 
m ma principale gloire Se mon principal ornement ». En difant 
ces paroles , elle s'approcha de lui pour lui vêtir fes armes ; Se 
quoiqu'elle fît ce qu'elle put pour cacher fon émotion , on ne 
laiflbit pas de voir couler des larmes de fes beaux yeux. 

Lorfqu'Abradate fut armé , il parut tout autte qu'auparavant , 
quoiqu'il fut extrêmement bien fait de fa perfonne. Et auflî-tôc 
ayant pris les rênes des chevaux des mains de fon Ecuyer, il 
s'avança pour monter fur fon chariot. Alors Panthée fit retirer 
tous ceux qui les entouroient , Se lui parla ainfi : Mon cher 
Abradatc , s'il y a jamais eu de femmes qui aient aimé leurs maris 
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plus qu'elles-mêmes, je crois que tu ne doutes pas que je ne fois 
de ce nombre. Il n'eft pas fort néceflaire de te le confirmer par 
mes difcours , puifque mes allions t'en ont donné des preuves 
plus croyables. Cependant , quelque paflîon que j'aie pour toi , 
je te jure par notre amour , que j'aime mieux mourir avec toi 
glorieufement , que d'y vivre fans gloire &c fans honneur. Tu 
fais les obligations infinies que nous avons à Cyrus. Jai été fa 
prifonniere ; j'ai été la part de fon butin : mais je ne me fuis point 
trouvée efclave entre fes mains , ni ne me fuis point vue libre 
fous des conditions honteufes. Il m'a gardée comme il auroit 
gardé la femme de fon propre frère ; & quand Arafpe l'eut aban- 
donné , je lui promis que , s'il me permettoit de t'écrire , il lui 
viendroit un ami & plus fidèle &c plus courageux que celui qu'il 
avoit perdu .... A ces mots elle s'arrêta ; &; Abradate , qui étoit 
ravi de fon difcours , portant la main fur fon cou , & levant les 
yeux au ciel : O Jupiter ! s'écria.t-il , fais que je paroifle aujour- 
d'hui digne mari de Panthée, &c digne ami de notre bienfai- 
teur Cyrus. . . . Cela dit , il entra dans fon chariot. Panthée , ne 
pouvant plus lembraiTer , voulut encore baifer le chariot où il 
étoit , & le fuivit quelque temps à pied. Mais Abradate s'étant 
retourné , & la voyant fur fes pas : Adieu , ma chère Panthée , 
lui dit-il , prends courage , & laide-moi la force de te quitter. 
Alors les eunuques de Panthée l'emportèrent dans un char ; &, 
l'ayant couchée de fon long , tirèrent les rideaux fur elle. Cha- 
cun remarqua la bonne mine d'Abradate & la magnificence de 
fon équipage ; car , bien que l'éclat en fut rare & admirable , 
perfonne cependant n'avoit jetté les yeux deiTus tandis que 
Panthée avoit été préfente. 

Abradate fit des prodiges de valeur dans la bataille, où Cré- 
fus , Roi de Lydie , fut vaincu , & qui fut fuivie de la prife de 
Sardes , où Créfus lui-même fu fait prifoiinier ; mais, en don- 
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nant ainfi à Cyrus des preuves non fufpe&es de Ton courage & 
de Ton zele, il trouva la more au fein de l'honneur. 

Cyrus, s'étant apperçu qu'il ne voyoic plus Abradate, demanda 
a Tes gardes fi quelqu'un d'encre eux ne l'avoir poinc apperçu ; car, 
ajouta - c— il , comme il eft foigneux de venir ici, je m'étonne qu'à 
préfenc il ne paroifTe pas. Seigneur, lui répondit un de Tes gar- 
des , Abradate n'eft plus ; il a été tué par les Egyptiens , après 
avoir poulTé fon chariot à travers leurs bataillons. Ceux qui 
étoient fur les autres chariots, voyant le danger évident, ont 
tous tourné bride , à droite & à gauche : fes amis feuls ne l'ont 
point quitté , & font demeurés fur la place avec lui. On dit que 
fa femme a retrouvé fon corps , 6c qu'après l'avoir fait mettre 
dans un chariot elle Ta porté en quelque lieu le long du Pac- 
tole, où fes Eunuques & fes autres Officiers lui creufent un 
tombeau fur un petit tertre qui s'eft rencontré en cet endroit- 
là. Ceux qui l'ont vue rapportent qu'elle eft aflife à terre , Se 
qu'elle tient la tête du mort fur fes genoux, après l'avoir fait 
revêtir de ce qu'elle a de plus précieux. Cyrus, ayant oui ce dif- 
cours , frappa fa cuifle , tout tranfporté de douleur, & partit avec 
mille chevaux pour accourir à ce trifte fpeÛacle. 11 donna ordre 
auffi à Gobrias & à Gadatas de le fuivre , avec les plus riches 
préfents qu'on pouvoir faire à ce vertueux ami , qui étoit more 
au lit d'honneur , &c commanda encore à ceux qui avoient des 
troupeaux de moutons, de bœufs, & de chevaux même, de les 
amener , afin de faire des facrifices aux mânes d'Abradate. 

De fi loin que Cyrus apperçut Panthée auprès de fon mari 
étendu à terre , il fe mit à pleurer; & s'étant approché du corps 
mort : O ame généreufe & fidèle , s'écria-t il , pourquoi nous 
as-tu fi-tôt abandonnés i En difant ces paroles , il voulut lui 
prendre la main droite j mais cette main lui demeura entre les 
fiennes , car elle avoir été coupée d'un coup de cimeterre dans 
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la mêlée. Cet accident redoubla fa douleur; & Panchée , après 
avoir fait de grands cris , reprit la main de fon mari , la baifa , &c 
la rejoignit au poignet le mieux qu'elle put. Puis fe tournant 
vers Cyrus: Son cœur, lui dit-elle, n'eft pas en meilleur état. 
Mais que ferviroit-il de te le montrer ? c'eft pour l'amour de toi 
qu'il s'eft expofé de la forte ; mais certes ce n'eft pas moins pour 
l'amour de moi. Combien de fois lui ai-je dit qu'il prit gatde 
de paroître digne de ton amitié ! Hélas ! je fais bien qu'il a fongé 
à te fervir plutôt qu'à fe conferver. Enfin il eft mort ; & moi , qui 
l'ai exhorte à combattre , je vis encore après lui! 

Cyrus étoit û faifî de douleur , qu'il fut long-temps fans lui 
répondre. Mais, après avoir verfébien des larmes, il lui dit : 
PrincefTe , la mort d' Abradate eft glorieufe , puifqu'il eft mort 
victorieux. Maintenant, continua-t-il en lui offrant les préfents 
que Gobrias &c Gadatas avoient apportés , reçois de moi cescho- 
fes pour parer fon corps. J'aurai foin qu'on lui rende encore d'au- 
tres honneurs. Je veux qu'on lui drefle un fépulcre magnifique , & 
qu'on lui fafTe des facrifices dignes de fa naiflânce &c de fa va- 
leur. Quant à toi, ne crains point de demeurer fans fupport : je 
refpederai éternellement ta chafteté &c tes autres vertus, &c je 
te donnerai des gens pour te conduire par-tout où tu defireras 
daller , fi-tôt que ta volonté me fera connue. Sois en repos de 
ce côté-là , lui répondit Panthée i tu fauras bientôt le lieu où je 
veux aller. 

Cet entretien fini , Cyrus fe retira. Panthée alors commanda 
à fes Eunuques de fe retirer aufli , afin , difoit-elle , de pouvoir 
pleurer en liberté. Elle ne retint auprès d élie qu'une femme 
qui l'avoit élevée dans fon enfance , &c lui donna charge que , 
quand elle feroit morte, elle la couvrit auprès de fon mari. 
Cette femme fit ce qu'elle put, par fes prières, pour la détour- 
ner de ce delfein; mais voyant quelle n'avançoic rien, &c que 
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tout ce qu'elle pouvoic dire l'irritoit, elle s'aille en pleurant. 
Aufli-tôt Panchée cira un poignard qu'elle gardoic depuis long- 
temps , & s'en frappa , s'écanc appuyé la a- te fur l'eftomac d'Abra- 
date. La femme qui avoit écé témoin de cette tragique aven- 
ture , après avoir fait une longue lamentation , les couvrit tous 
deux , félon la volonté de Panthée. 

Cyrus en fut bientôt averti ; & comme il accouroit pour voir 
s'il y avoit encore du remède , les trois Eunuques , voyant leur 
m ai rr elle motte, tirèrent leurs poignards, & fe tuèrent auûl à 
la place même où Panthée leur avoit commandé de fe retirer. 

On dit qu'on voit encore les tombeaux de toutes ces perfon- 
nes ; que fur la colonne la plus élevée fe lifent les noms d'Abra- 
date & de Panthée, écrits en lettres fyriaques j & que plus bas, 
fur trois colonnes , il y a une infeription qui fîgnifie que c'eft le 
tombeau des Eunuques. Cyrus , s'étant rendu fur le lieu , admira 
la générofité de cette Dame ; & après l'avoir long-temps plcu- 
rée , il leur fit rendre à tous les derniers devoirs avec beaucoup 
de cérémonie. 

Ici finit la partie romanefque , ou confidérée comme telle , de 
la Cyropèdie , ouvrage qui contient beaucoup plus que n'annonce 
fon titre : cat outre ce qui appartient à l'enfance de Cyrus jufqu'à 
fa feizieme année , on y trouve encore tout ce qu'il a fait depuis 
fa quarantième année jufqu a fa mort : favoir , la guerre d'AfTyrie 
& de Lydie , dont nous venons de parler : plus , d'autres événe- 
ments ultérieurs qui femblent appartenir en propre à l'hiftoire , 
tels que la réduction de la Carie & de la Phrygie ; le fiege de 
Babylone & fa prifej la mort du Roi d'AfTyriei le luxe afiatique 
auquel s'abandonna politiquement Cyrus, & qui ne fut que trop 
imité dans la fuite par Alexandre-le-Grand , qui, peut-être, ne 
fuivit ce parti que pour avoir pris le Cyrus de Xénophon pour 
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modèle. En effet le refpect. d'Alexandre pour les Princefles 
perfanes eut peut-être pour type le refpect. de Cyrus pour la 
femme d'Abradate. Xénophon , au refte , paroît ici n'avoir eu 
d'autre but que de refpe&er l'hiftoire , qui atrefte que les mœurs 
des Perfes ont commencé à fe corrompre des l'époque des con- 
quêtes de Cyrus. Il fuppofe donc adroitement à ce Prince de 
fages vues dans l'appareil de ce nouveau luxe ; & il femble le 
difculper de toutes les manvaifes fuites d'une pareille inftitution, 
par les bonnes intentions qu'il lui prête, & par le chapitre où 
Cyrus exhorte fes amis à ne pas fe relâcher de leurs vertus 
enfuite de leurs victoires. Le huitième &c dernier livre de la 
Cyropédie ( ouvrage > comme on l'a dit , prolongé au-delà des 
juftes bornes , mais juftifié de ce grief par la beauté des détails ) 
contient les louanges de l'obéiflance , l'ordre que Cyrus établit 
dans fes affaires , fa magnificence , fa libéralité , la fuperbe ca- 
valcade dont il donna le fpectacle aux Babyloniens, le parti qu'il 
prit de congédier fon armée , fon départ de Babylone , fon re- 
tour en Perfe par la Médie où il époufa la fille de Cyaxare, fes 
nouveaux règlements , fes dernières conquêtes , fon dernier 
voyage en Perfe, fa dernière maladie, U la corruption des 
Perfes après fa mort. 

LES VOYAGES DE CYRUS, 
Par M. de Ramsay. 

C'est le fort des excellents ouvrages d'en faire éclorre de médiocres. 
L'Iliade eftune exception à cette règle j elle a produit l'Enéide. La Cyropédie 
Se l'OdyfTée font une féconde exception ; elles ont produit le Télémaque : 
car nous refpectons trop le goût & les connouTances du Le&eur , pour mettre 
au même rang le roman moral & politique des Voyages de Cyrus, par M. de 
.Ramfay , & l'ouvrage immortel de Fénelon. Mais , fans marcher de pair 
avec Homère Se Fénelon , on peut fans doute occuper encore avec diftin&ion 
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certaines places inférieures. Ceft le cas de Ramfay : il fit dans fon temps 
plus de bruit qu'il ne méritoit d'en faire j il en fait peut-être aujourd'hui 
moins qu'il ne mérite. On ne peut nier qu'il n'y ait dans fon roman des vues 
très fages , une morale très faine , une grande connouTance de la chronologie 
& de l'hiftoire des divers peuples ; & , ce qui eft fur - tout très recomman- 
dable fous la plume d'un étranger , on y remarque un ftyle très pur &: une 
habitude finguliere de notre langue : pas le moindre veftige de tournure ou 
exprefOon exotique , Sec. Mais on auroit pu lui adreflèr le confeil d'un ancien 
Sage , celui de facrifier plus fouvent aux Grâces; car , en fait de roman , l'utile 
ne palTe , & n'a droit de pafler , qu'à la faveur de l'agréable. 

Fénelon a profité du filence d'Homère fur Télémaque depuis le moment 
où ce Prince quitte Pénélope pour aller chercher fon père ; M. de Ramfay a 
fuivi l'exemple de fon maître. 

Xcnophon ne parlant point dans fa Cyropcdie de tout ce qui eft arrivé 
à Cyrus depuis fa feizieme jufqu'a fa quarantième année , fon hiftorien faifit 
cette circonftance pour le faire voyager à fon gré j Se le récit de fes voyages 
lui fournir une occafion de peindre la religion , les mœurs & la politique de 
tous les pays où il paflè, auflî-bien que les principales révolutions qui arri- 
vèrent de fon temps en Egypte, en Grèce, à Tyr Se à Babylone. Ainfi , de 
l'aveu même de M. de Ramfay , fes Voyages de Cyrus font moins un 
roman qu'un fyftême moral & politique d'inftitution , propre à former un 
jeune Prince , Se qu'un rapprochement artificiel de divers traits hiftoriques. 
Un tel ouvrage s'écarte donc prefque entièrement du plan de notre Biblio- 
thèque. 

En effet M. de Ramfay , par un difeours qui eft i la fin de fon ouvrage , 
prend foin lui-même de faire obferver qu'il n'a prefque jamais déféré à l'ima- 
gination ( cerre ame efTentielle de tout roman ) , Se qu'en particulier il n'a 
rien atrribué aux anciens , fur la religion , qui ne foit autorifé par des pafta- 
ges très formels , non feulement de leurs Poètes , mais encore de leurs Phi- 
lofophes. 

Jamais fcrupulc fans doute ne fut plus déplacé , puifqu'enfin M. de 
Ramfay n ccrivoit point une hiftoire ; & il eft arrivé de là qu'il n'a écrit , ni 
une hiftoire exade , ni un roman qui lut plaire. 11 a poiuTé ce fcrupule bizarre 
jufqu'i engager M. Freret à compofer un écrit rempli d'érudition , où il 
prouve que , dans tout le cours de fon ouvrage , M. de Ramfay ne s'eft point 
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écarté de la chronologie la plus exacte ; nouvelle preuve que cet ingénieux 
Ecofiois penfoit plus à faire une hiftoire fjrftématique qu'un roman. Nous 
allons donc nous attacher a extraire des foyages de Cyrus le peu de roma- 
nefque qui s'y trouve. 

Au cemps où Cyrus étoic à Ecbatane,à la Cour d'Aftyage , 
fon aïeul maternel , « il y avoic alors à cette Cour une jeune 
« Princeffe nommée Caffandane , du même fang que Cyrus , 
« àc fille de Farnafpe , de la race des Achéménides. Son pere, 
« qui étoit un des principaux Satrapes de Perfe , l'avoit envoyée 
ce à la Cour d'Aftyage pour y être élevée. Elle avoir toute la 
« politeffe de cette Cour , fans en avoir les défauts. Son efpric 
« égaloit fa beauté , & fa modération donnoit des charmes à 
et tous les deux. Son imagination étoit vive , mais réglée : la juf- 
n tefTe lui étoit aulfi naturelle que les grâces. Sa converfation 
« enjouée étoit pleine de traits délicats , fans recherche &c fans 
et affectation. Elle avoit aimé Cyrus dès le premier moment 
ci quelle l'avoit vu ; mais elle avoit fi bien caché Ces fentiments 
ce que perfonne ne s'en étoit apperçu. 

«4 La proximité du fang donnoit a Cyrus occafion de voir 
« fouvent Caffandane , & de l'entretenir. Sa converfation for- 
«i moit les mœurs du jeune Prince , & lui donnoit une délica- 
ci tefle qu'il n'avoit point connue jufqu'alors. 

et 11 fentit peu -à-peu pour cette Princefle tous les mouvements 
ci d'une paiîîon noble, qui rend les Héros fenfibles fans amollir 
a leur cœur, & qui fait placer le principal charme de l'amour 
ci dans le plaifir d'aimer. Les préceptes , les maximes & les le- 
cc çons gênantes , ne préfervent pas toujours des traits empoi- 
ct fonneurs de la volupté. C'eft peut être trop exiger de la jeu- 
ce nèfle , que de vouloir qu'elle foit infenfible. Il n'y a fouvenc 
ci qu'un amour raifonnable qui garantifle des folles paflions. 

ce Cyrus goûtoit , dans les entretiens de Caffandane , tous les 
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<« plaifirs de la plus pure amicié, fans ofer lui déclarer les fen- 
m ciments de Ton cœur ; fa jeuneflè & fa modeftie le rendoient 
m timide. Il fentic biencôc toutes les inquiétudes , les peines , les 
« alarmes , que caufent les paflions , même les plus innocentes. 

« Cyaxare devint fenfible aux charmes de cette Princeffe. Il 
« étoit à-peu-pres de même âge que Cyrus , &c d'un cara&cre 
« bien différent. 11 avoitde lefprit &: du courage, mais il étoit 
c* d'un naturel impétueux & fier , & ne montroit déjà que 
« trop de penchant pour tous les vices ordinaires aux jeunes 
« Princes. 

ci Caffandane ne pouvoit aimer que la vertu. Son cœur avoit 
<* fait un choix ; elle craignoit plus que la mort une alliance 
« qui devoir être fi flatteufe pour fon ambirion. 

« Cyaxare ne connoillbit poinr les délicateffes de l'amour : 
« la grandeur de fon rang augmentoit fa fierté narurelle , & 
c» les mœurs des Medes autorifoient fa préemption. Il trouva 
ce bientôt les moyens de découvrir fes fentiments à Caffandane. 
«c II s'apperçut de fon indifférence , en chercha la caufe , & ne 
ce fut pas long-temps à la découvrir. Dans tous les divertiffe- 
«♦ ments publics elle paroiffoit gaie & libre avec lui; mais avec 
«* Cyrus elle éroit plus réfervée. L'attention qu'elle avoit fur 
ci elle-même lui donnoit un air de contrainte qui ne lui étoit 
ci pas naturel. Elle répondoit à toutes les politeffes de Cyaxare 
« avec des traits pleins d'efprit; lorfque Cyrus lui parloit, à 
ci peine pouvoit-elle lui cacher fon embarras. 

ce La conduite de Caffandane fut interprétée bien diffé rem- 
ci ment par Cyrus. Peu inftruit encore des fecrets de l'amour, 
« il crut qu'elle étoit fenfible à la paffion de Cyaxare, & que 
«« la couronne de ce Prince l'éblouiffoit. 

et II éprouvoit tour- à- tour l'incertitude & l'efpérance, les 
c» peines te les plaifirs de la plus vive paffion. Son trouble étoit 

Cccij 
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« trop grand pour pouvoir être long-temps caché. Hyftafpe, 
« Ton gouverneur , s'en apperçut ; & fans favoir l'objet de l'at- 
u tachemcnt du jeune Prince , il lui dit : Depuis quelque temps 
ci je vous vois rêveur & diftrait ; je crois en pénétrer la raifon. 
« Vous aimez , 6 Cyrus ! on ne peut vaincre l'amour qu'en s'y 
« oppofant des fa naifTance. Quand il s'eft rendu maître de notre 
« cœur , les héros mêmes ne peuvent s'en délivrer qu'après avoir 
« éprouvé les plus affreux malheurs. Je ne craindrois rien pour 
c* vous , s'il n'y avoit , comme autrefois , à cette Cour , que des 
« perfonnes vertueufes ; mais à préfent une venu héroïque pa- 
« roît un fentiment outré , ou plutôt une infenfibilité féroce. 
« Les mœurs des Medes font bien changées. Je ne vois ici que 
« Caffandane feule qui foit digne de votre tendrefTe. 

« Jufques la Cyrus avoit gardé un profond filence; mais 
« voyant qu'Hyftafpe approuvoit fa paifion, il s'écria avec tranf- 
" port : Vous avez nommé celle que j'aime; je ne fuis plus maître 
<» de mon cœur : Caffandane m'a rendu infenfible à toutes les 
« paifions qui auroient pu le corrompre ; je l'aime : mais , hélas ! 
« je crains de ne pas être aimé. Voilà la fource de mes peines. 

ce Hyftafpe, charmé de voir que Cyrus avoit fait un choix 
« fi digne de lui, l'embratfe avec joie, & lui répond : CafTan- 
« dane mérite toute votre tendrefTe ; fon cœur eft auflî pur que 
« fon efprit eft éclairé ; on ne peut l'aimer fans aimer la vertu ; 
« fa beauté fait le moindre de fes charmes. J'appréhendois pour 
w vous quelque attachement dangereux ; je me raflfure : j'ap- 
« prouve votre paflion ; je crois même qu'elle aura un fuccès 
a heureux. Ces paroles confolerent le jeune Prince, & lui 
« rendirent le calme. 

« Cependant Cambyfe apprit l'amour de Cyrus pour Caf- 
« fandane ; mais ayant d'autres vues pour fon fils , qui s'accor- 
« doient mieux avec fa politique , il le rappella en Perfc. Far- 
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« nafpe , qui écoit toujours à la Cour de Cambyfe , fut inftruit 
et en même temps des fentiments de Cyaxare. Le Satrape am- 
« bitieux , flatté par cette alliance , ordonna à fa fille de refter 
<< à Ecbatane. 

« Cyrus Se CafTandane apprirent les ordres de leurs pères , 
« & la néceffité de fe féparer ; leur douleur égala leur amour. 
« Le jeune Prince fe flatte enfin qu'à fon retour en Perfe 
« il pourra fléchir Cambyfe & Farnafpe par le fecours de Man- 
« dane; &c cette idée l'empêche de fuccomber au défefpoir 
« que lui caufe une fi cruelle féparation. 

c» Arrivé en Perfe , il confie à Mandane , fa mere , la fitua- 
ct cion de fon cœur , & lui expofe tout le mérite de CaflTandane. 
« LaifTerez-vous , lui dit-il , facrifier le bonheur de ma vie à 
« des vues politiques ? Mandane le raflure, le confole, & lui 
« promet de faire fes efforts pour changer les fentiments de 
« Cambyfe. 

« Cependant Farnafpe tombe dangereufement malade à la 
« Cour de Perfe, & délire de voir fa fille. Ca(Tandane quitte 
ce Ecbatane avec précipitation , pour aller rendre les derniers 
ce devoirs à fon pere. 

ce Cyaxare voit ce départ avec un chagrin inexprimable ; le 
ce dépit, la jaloufie, la haine contre Cyrus, toutes les paffions 
et qui nai(Tent d'un amour méprifé , tyrannifent fon cœur. Il 
et ordonne au jeune Arafpe, fils d'Harpagc , d'aller fecrètement 
« par des routes détournées arrêter CalTandane , 6c de la 
c* conduire à un lieu folitaire , fur les bords de la Mer caf- 
te pienne. 

ce Arafpe , né vertueux , eut horreur de cette commiflîon ; 
e» & en fit part à Harpage, fon pere , qui aimoit Cyrus. Harpage 
ce lui commanda d'aller tout communiquer à Aftyage. L'Em- 
« pereur des Medes , craignant que fon fils ne trouvât quel- 
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et que autre moyen pour exécuter fes volonrés , ordonna au jeune 
« Me Je d'aller fecourir l'innocence , loin de l'accabler. 

t» Arafpe part , il vole , il joint la fille de Farnafpc près 
« d'Afpadane ; il lui fait part des ordres de Cyaxare , & s'offre 
<« de la conduire en Perfe. Elle répandit des larmes de joie en 
« voyant la générofité d'Arafpe , & fe hâta de gagner les fron- 
« tieres de fon pays. 

« Farnafpe mourut avant que fa fille pût arriver à la Cour 
« de Cambyfe. Apres avoir donné tout le temps que la nature 
« demande pour pleurer la mort d'un père , elle vit enfin Cy- 
« rus ; elle lui apprit la conduite généreufe d'Arafpe ; le Prince, 
« dès ce moment, conçut pour lui une amitié tendre qui dura 
« tout le refte de leur vie. 

« Caffandane vivoit tranquille à la Cour de Perfe, dans YcC- 
c* pérance qu'on fléchiroit Cambyfe. Un événement politique 
w changea bientôt les fentiments de ce Prince : il apprit que la 
•» fille du Roi d'Arménie venoit d'être accordée au fils du Roi 
« de Babylone. 

ce Cette nouvelle déconcerta les projets de Cambyfe} & la 
« vertu de Cafl'andane le détermina enfin à confentir au bon- 
ce heur de Cyrus. L'hymen fut célébré félon les mœurs du fiecle 
« & du pays. 

« On conduifit les deux époux fur une haute montagne, 
«* confacrée au grand Oromaze; on alluma des bois odorifé- 
<i rants ; le Pontife lia d'abord les robes flottantes de Cyrus & 
«4 de Caffandane , pour fymbole de leur union; enfuite ces 
« deux amants fe tenant par la main, environnés des Eftales (i), 



( i ) Ou Miniftres à'EJla , qui eft YEJlia des Grecs , la Fefta des Romains. 
C'eft le feu perfonnifié & déifié. Hjrde obferve qu Ejla eft originairement 
un mot chaldaïque , qui fignifie le feu. 
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u danferent autour du feu facré , en chantant la Théogonie , 
€t félon la religion des anciens Perfes , c'eft-à-dire la naifTance 
« des Jyngas , des Amili£es, des Cofmogoges , &: des purs génies 
« qui émanent du premier principe. Ils chantèrent enfuite la 
«* chûte des efprits dans les corps mortels ; puis les combats 
« deMithras pour ramener les ames à l'Empyrée ; enfin la déf- 
it tru&ion totale du mauvais Prince Arimane qui répand par- 
ti tout la haine , la difeorde Sd les noires palïions. »> 

T e l eft le premier livre du roman des Voyages ae Cyrus , par M. de 
Ramfay : & ce premier livre , comme on voit , compofe à lui Teul un roman 
complet , qui n'attendoit naturellement aucune fuite ; car, après 1 expofé in- 
téredant de la pallion mutuelle de Calfandane & de Cyrus , des traverfes 
qu'ils éprouvent , & de leur union en face des autels , on fait aflurément tour 
ce qu'on a déliré de favoir de leurs amours. 

Cependant ce ptemier livre eft fuivi de fept autres , qui, comme on l'a 
dit, n'ont rien , ou prcfque rien , de romancfquc , n'étant qu'un arrangement 
fyftémarique de plufieurs faits confiâtes par l'hiftoire , & qui même s'étaient 
de la plus exalte chronologie , comme l'a prouvé le docte M. Freret. Dans 
ces mêmes livres , M. de Ramfay fait convetfer Cyrus avec divers Sages, tels 
que Zoroaftre , Chilon , Périandre , Solon , Anaximandre , Pythagore , & le 
prophète Daniel , tous perfonnages que M. Freret démontre avoir été auez 
ftridement ( mais les uns plus , les autt es moins , ) contemporains de ce con- 
quérant. Il n'y a donc rien dans ces fept livres ultérieurs qui appartienne le 
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SUITE DE LA NOUVELLE CYROPÉDIE, 

o u 

RÉFLEXIONS DE CYRUS SUR SES VOYAGES. 

C'est une fatire amere & très vive des Voyages de Cyrus 
par M. de Ramfay , qui en méricoic une plus modérée , fi les 
grands chefs-d'œuvre ont feuls le droit d'exciter l'envie à ce 
point- là. Mais l'auteur de cette critique palfionnée jugea appa- 
remment de l'importance de l'ouvrage qu'il attaquoit , par le 
bruit que cette nouvelle production faifoit alors. Comme fa cen- 
fure porte prefque toujours fur les fept derniers livres , dont 
nous avons fait voir qu'il n'entre point dans notre plan de parler, 
nous nous contenterons de donner une efquhTe fuccin&e de cette 
Diatribe, imprimée en 1718, à Amfterdam, chez les frères 
Veftein. 

Le critique débute par une dédicace dérifoire à M. de Ram- 
fay, dont voici plufieurs trairs aflaifonnés d'un fel afTez piquant, 
qui durent fort mortifier l'illuftre Ecoflbis. 

« Trouvez bon , Monfieur, que j'aie l'honneur de vous pré- 
ci fenter les premiers eflais d'une plume encore un peu novice. 
« En agréant l'hommage que je vous en fais , c'eft moins une 
« grâce que vous m'accorderez, qu'une juftice que vous vous 
«c rendrez à vous-même. 

c* Oui , Monfieur , je ne crains point de l'avouer , j'ai profité 
ci de vos travaux ; Se , en mettant en oeuvre quelques-unes de 
ci vos penfées , j'ai fait un corps d'ouvrage qui , grâce au foin 
ci que vous aviez pris de bien préparer les matières , ne m'a 
ci coûté que fort peu de peines. Que je m'eftimerois heureux , 
«i Monfieur, fi cette pièce pouvoic mériter votre approbation i 

te votrç 
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*« votre fuffrage m'afTureroic celui du public. Je sais combien il 
« eft attentif à vos décidons pour régler les fiennes.Nous avons 
w une preuve bien fenfible de fa déférence pour vos fenti- 
« ments , dans le fort de ces ingénieux Voyages ( 1 ) théolo- 
« giques que vous venez de mettre au jour. Leur vogue précéda 
« l'impreflion ; & tout Paris , avant de les avoir lus , favoic 
« déjà que c'étoit le livre le plus merveilleux qui eût jamais 
« paru. 

« Il eft vrai qu'en homme fage vous avez pris de juftes me- 
ti fures pour aller au-devant des jugements bizatres d'un public 
« fouvent injufte & aveugle. Vous vous adreflates d'abord aux 
« Dames , car vous êtes poli ; & vous n'ignorez pas de quel 
« poids eft dans toutes les affaires le fuffrage du beau fexe. 
« D'ailleurs celles à qui vous eûtes recours font en pofTeflîon 
« de décider du mérite d'un ouvrage , & de régler les rangs 
« fur le ParnafTe. 

« Des Dames, vous paffâtes à la NoblefTe, & vous eûtes foin 
c* de mettre dans vos intérêts ce qu'il y a chez elle de plus 
u diftingué. 

« Il n'étoit pas naturel que , dans une affaire de cette efpece, 
« un Théologien comme vous oubliât l'Eglife. Vous jettâtes les 
« yeux fur elle , Se vous choisîtes parmi fes Membres des Pré- 
« lats. De ces trois Etats réunis il fe forma , en faveur de la 
c* nouvelle Cyropédie , un tribunal contre l'autorité duquel on 
« n'auroit pu s'élever fans témérité , &c. » 

L'Auteur partage toute fa critique en fix Soirées , ou Entre- 
tiens du foir , entre le grand Cyrus & fon confident Arafpe. 



( 1 ) Allufion aux Voyages de Cyrus , par M. de Ramfay , où cet Ecri- 
vain fair converfet Cyrus avec Daniel , Pythagore , Zoroaftre , &c. fur la 
Théologie. 

Tome IL D d d 
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On peut dire que ce cenfeur eft fouvent injufte , qu'il s'attache 
à critiquer M. de Ramfay , fouvent fans beaucoup de raifon , 
toujours avec une animofité perfonnelle. Quoi qu'il en foit , 
voici quelques morceaux de la première Soirée , la feule qui ait 
rapport au premier livre des Voyages , qui eft celui dont nous 
avons rendu compte. 

« Cyrus , devenu le maître de l'Afie } faifoit fon fc jour le plus 
« ordinaire à Babylone , où il s'entretenoit fouvent feul le foir 
« avec Arafpe , fon favori. Un jour celui-ci fît tomber la con- 
« verfation fur le livre des V jyages de Cyrus , publiés par 
« Aramys ( i ). Je ne le diflîmulerai point , dit ce Conquérant, 
« ce libelle fît fur moi de vives imprefÏÏons que je n'avois point 
ci éprouvées jufqu'alors. Je fus plus fenfible à la honte de pafTer 
« pour un imbécille , qu'à la gloire d'être un héros ; & je puis 
ci dire que , fi les violences du Roi de Babylone me détermine- 
ci rent à la guerre , le dépit qu'alluma dans mon cœur l'hiftoire 
« de mes Voyages décida, plus que toute autre chofe , du fuc- 
ci ces de mes armes. Par exemple, n'eft-ce pas une malignité 
ci fans exemple de la part d'Aramys , d'attribuer le gain d'une 
ci bataille à ma cavalerie embufquée dans un bois , où elle ne 
ci pouvoir fervir à rien , & où je ne pus jamais mettre quatre 
ci hommes de front ? 

ci Pour moi , interrompit Arafpe , je vous avoue que ,fi je tenois 
ci ici votre hiftorien , je lui ferois payer bien cher l'impertinent 
ci perfonnage qu'il me fait jouer. Je ne faurois lui pardonner 
ci de m'avoir réduit à n'être qu'un valet bannal , fans autre foin 
ci que celui de vous écouter , & de dire oui ou non à tous vos 
« beaux difeours. 

a II te fiéroit vraiment bien , reprit Cyrus en riant, de valoir 

( i ) C'eft l'anagramme de Ramfay. 
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« mieux que ton maître 2 & n'aurois-cu pas honte de trancher 
« du héros dans mon hiftoire , tandis que je n'y fuis moi-même 
« qu'un pédant î » 

Toute la critique eft fur ce ton de farcafme ; &: nous croyons en avoir 
aflez cité pour faire juger du refte. 11 y a une autre critique de cet ouvrage , 
connue fous le titre d'Entretiens fur Cyrus : elle eft beaucoup plus modérée 
& beaucoup plus foible. M. de Ramfay eut la fage vanité de ne répondre ni 
à l'une ni à l'autre. Mais il fut bientôt engagé dans une difpute plus hono- 
rable. Le célèbre Pere Vinot , de l'Oratoire , écrivit à Madame la Comtefle 
d'Agénois une lettre infiniment raifonnée fur cet ouvrage ; l'honnêteté de la 
critique y égaloit la profondeur de l'érudition & l'élégance du ftyle. Madame 
d'Agénois , amie de M. de Ramfay , crut ne devoir pas garder un fecret qui 
intérefloir la gloire de fon ami. Ramfay répondit aux obfervations du Pere 
Vinot avec une fageffe qui doit fervir d'exemple. Ces deux lettres exiftent 
manuferites dans la Bibliothèque qui nous eft ouverte. L'érudition dont la 
première fur-tout eft remplie nous paroît exiger que nous les placions à 
la fuite de notre extrait. 

LE REPOS DE CYRUS, 

OU L'HISTOIRE DE SA VIE 
Depuis fa fei^ume jufquà fa quarantième année t 
PAR M * * *. 

M. de Ramsay fait voyager Cyrus depuis fa feizieme juf- 
quà fa quarantième année; un autre romancier juge ici à pro- 
pos de le faire repofer tout cet efpace de temps. « Ce repos n eft 
« pourtant point léthargique, dit l'auteur anonyme, il eft rem- 
et pli d'actions convenables à l'épopée. »» C'eft un peu trop 
dire ; car l'ouvrage en queftion ne tient rien du poëme épi- 
que , ni pour la marche , ni pour le fond des chofes. Il s'en 
écarte encore plus par la frivolité de certains détails , &: par le 

Dddij , . 
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ton du ftylc , où règne Couvent une prétention trop évidente au 
bel efprir. Malgré tous ces défauts , le Repos de Cyrus peut 
pafler pour roman médiocrement agréable, au lieu que l'ou- 
vrage de M. de Ramfay, fi l'on en excepte le premier livre, qui, 
lui feul, méritoit un fuccès, n'eft ni un roman ni une hiftoire, 
mais une forte de production monftrueufe qui ne relTemble 
à rien. 

Quoique l'Auteur intitule fon roman le Repos de Cyrus , il 
ne laiiTe pas d'y comprendre le voyage de Cyrus en Médie , 
fa chaue fur les frontières d'Auyrie, fon combat contre le 
fils &c les troupes du Roi des Aftyriens , & fon retour en Per- 
fe. Ainfi l'ouvrage pèche d'abord par le titre, qui n'eft point 
exact - y & l'auteur ne s'y eft , fans doute , arrêté , que pour pa- 
roître faire la contre-partie des V oyages de Cyrus , qui fai- 
foient alors beaucoup de bruit. 

L'auteur débute donc, contradi&oirement à fon titre, par 
faire voyager fon héros en Médie avec Arafpe, fon gouverneur. 
Comme ils étoient tous deux à la Cour d'Aftyage , &c qu'Arafpe 
l'entretenoit fur les dangers de l'amour , « il apperçut de loin 
« quatre Dames du Palais ; il ne douta point qu'elles ne cher- 
ci chaflent Cyrus ; il les connoiflbit aflez pour pouvoir le pré- 
ci venir fur ce qu'il devoir en penfer. Ces femmes que vous 
ci voyez vous cherchent, lui dit-il; ce font elles qui donnent 
ci le ton à la galanterie dans cette Cour : leur rencontre fait un 
ci vrai contraire avec ce que nous venons de dire du véritable 
ci amour. 

ci Cortyre , qui eft la moins jeune des quatre , a un talent 
ci merveilleux pour conrrefaire les paillons du cœur. Elle a grand 
ci foin de le mettre en œuvre , parcequ'Aftyage , qui l'a beau- 
ci coup aimée , commence à s'en dégoûter. Elle voudroit bien 
« ne pas attendre qu'il le lui dît. Bientôt elle vous attaquera , fi 
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« je ne me trompe ; &: je crois qu'elle fera auprès de vous le per- 
« fonnage de prude. 

« Orisbée, qui marche à fes côtés, eft d'un cara&ere très 
« différent ; quoique femme , elle n'a jamais pu apprendre à 
« feindre ; fa paffion pour le plaifir l'emporte fur toutes les au- 
« très , on le devine à la voir ; elle a un fonds de légèreté dont 
« elle n'eft pas maîtrefle ; elle aime toujours , & n'aime jamais la 
« même chofe. Elle vous écrira des lettres que vous n'oferez 
« montrer: elle ne vous promettra pas de vous aimer un jour, 
« elle vous dira qu'elle vous aime. 

« Aglaure , qui eft la troifieme , croit n'avoir befoin que de 
« paroître pour plaire. Elle compte tous les hommes qui la re- 
(4 gardent au rang de fes amants. Elle s'eft déjà dit plufieurs 
<t fois à elle-même que vous l'adoriez. Elle vous demandera des 
u nouvelles de votre cœur à la première occafion ; vous l'éton- 
u neriez bien, fi vous ne lui en donniez pas de favorables. 

« Pour Eglée , c'eft la plus dangereufe de toutes. Elle n'eft 
« pas éblouie du nouvel amour d'Aftyage ; elle aime ce qui eft 
et aimable; & dans une autre Cour que celle-ci, elle auroit de 
c« quoi devenir une femme parfaite. Vous trouverez autant de 
«* grâce dans fon efprit que fur fon vifage. Son cœur eft mal- 
« heureufement gâté fur l'amour ; elle croit que les plaifirs des 
« fens en font tous les charmes : & fi elle entreprend de vous 
« le perfuader , vous aurez de la peine à ne pas en convenir. « 

Le romancier fait fuccemvement attaquer le cœur du jeune 
Cyrus par ces quatre Dames , & par plufieurs autres non moins 
artificieufes , mais qui toutes manquent leur but. L'inftant d'ai- 
mer n'étoit point encore venu pour ce Prince; il vint enfin. 
Engagé dans une chaiîe,aux extrémités delà Médie, il y ren- 
contra Baibys , Prince d'Aflyrie , qui , franchiflant les limites des 
Etats de fon pere, étoit aufli venu chalfer dans ce quartier-là. 
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L'un & l'autre Prince avoit à fa fuite un gros détachement de 
cavalerie. C y rus fît demander à Balbys de quel droit il chafToit 
fur les terres d'Aftyage. Balbys répondit en maître. Cyrus réfolut 
de réprimer fon orgueil. Il fe donna entre les deux troupes un 
fanglant combat, où Balbys fut bielle & mis en fuite avec tous 
fes guerriers. Il avoit amené à cette chafle CafTandane , PrincefTe 
d'Arménie, qui lui étoit promife en mariage, Ôc qui devint 
prifonniere de Cyrus ; mais ce vainqueur ne Teut pas plutôt 
envifagée, qu'il devint épris de fa captive, qui fut traitée avec 
toutes fortes d'honneurs à la Cour de Médie. CaiTandane conçut 
bientôt un amour mutuel pour Cyrus. Egalement vertueux , éga- 
lement aimables , ils étoient faits l'un pour l'autre. Cependant 
les AmbafTadcurs du Roi d'Affyrie vinrent redemander la Prin- 
cefTe & traiter de fa rançon. L'amoureux Cyrus , en cette occa- 
fion , prit un parti fi héroïque , qu'il pafTe toute vraifemblance ; il 
ouvrit dans le Confeil l'avis de rendre fans rançon cette Prin- 
cefTe , &: de la renvoyer à fon rival , quoique plufieurs des 
Confeillers fufTent d'avis qu'on la retint comme une indemnité * 
de l'invafion faite par Balbys fur les terres d'Aftyage. Quoi qu'il 
en foit , la PrincefTe partit pour Babylone ; & Cyrus , toujours 
le cœur rempli de fon image, fut lui-même rappellé en Perfe 
parCambyfe, où il s'occupa à faire fleurir ( i ) la Poéfie, la 
Mufique & les autres arts. Sur ces entrefaites , il reçut une 
lettre de fa chère CafTandane,qui lui apprenoit la mort de Bal- 
bys. Alors rien ne s'oppofa plus à leur bonheur. CafTandane vint 



(i) Ici le romancier défigne ingénieufement Corneille, Racine, Lully, 5c 
plufieurs autres de nos illuftrcs Artiftes. Il les caractérife avec beaucoup de 
vérité. Nous nous privons de rapporter des portraits ft reconnoiffables , pré- 
cifément pareeque l'auteur s'y écarte du roman pour fe rapprocher de 
Moire 
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à Hécacompyle , où fon mariage avec Cyrus fut célébré avec 
beaucoup de pompe. 

C'eft ici naturellement que le roman devoir finir. Mais l'au- 
teur , qui fe propofoit d'imiter M. de Ramfay jufques dans Tes 
défauts , ajoute à fon ouvrage une féconde parrie purement po- 
litique &c morale , laquelle contient le récit de la difgrace de 
trois favoris. Les deux premières aventures font fans aucune in- 
trigue amoureufe,ce qui les excepte prefque entièrement de 
notre plan ; & dans la troifieme l'amour figure fi mal , & fi mal- 
à-propos , que nous terminerons ce roman à fes juftes & natu- 
relles limites, c'eft-à-dire, à fa première partie. 

Lettre du Père Vinot , de l'Oratoire /a Madame la Comtesse 
d'Agénois ,y#r la Cyropédie de M. de Ramfay. 

Madame, 

Le deflein du nouveau Cyrus eft grand & intéreffant; le plus 
ancien des Conquérants qui entre en matière avec les Philo- 
fophes , les Légiflateurs , les Fondateurs des empires , & avec 
prefque tous ces Sages de la Grèce fi vanrés, pique la curiofiré, 
attire l'attention , & n'offre à l'imagination que des idées éle- 
vées ; ce projet feul eft le caractère d'un génie fupérieur & qui 
n'admet rien de médiocre. L'exactitude de la chronologie y fait 
une fingularité heureufe , & je la crois unique dans les ouvra- 
ges de ce genre. L'auteur eft maître de fon ftyle, il sait l'aflujettir 
aux matières. Délicat & naturel quand il manie les paffions , cou- 
lant &: noblement firaple quand il eft hiftorien , fublime & ma- 
jeftueux dans les traits avec lefquels il peint le fouverain Etre, 
clair dans l'expofition des dogmes les plus abftraits. Rien de 
précieux, rien d'affecté , pas une exprelfion qui ne foit telle que 
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le fujct l'exige : & dans tout le corp« de l'ouvrage une variété 
qui renaîc fans cefle; fi bien amenée , fi logement ménagée, que 
c'eft la matière même & le fond du fujecqui la fournît. Il y a 
beaucoup d'art à faire entrer tant de différentes pièces dans un 
édifice , fans qu'il y en ait aucune qui foie de trop , ou qui en 
dérange la fymmétrie. Quoique l'auteur femble dire fur chaque 
fujet tout ce qui eft néceifaire, & qu'il le dife fans obfcurité & fans 
confufion , cependant il fait naître encore plus de penfées qu'il 
n'en exprime. Si l'on eft content du livre, on ne l'eft pas moins 
de foi-même. Pour le fond, je ne sais, Madame, s'il a égale- 
ment réufli; mais en cela M. de Ramfay fera une preuve qu'il 
y a des bornes au-delà defquelles il n'eft point permis d'aller, 
même aux plus grands génies : il a touché à l'écueil où les forts 
fe brifent , &: que les foibles évitent pareequ'ils ne le fentent 
ni ne le connoiflent. 

Orus, Mithras, Jupiter confervateur, offrent aux yeux de 
l'illuftre auteur la même idée que celle d'un Verbe médiateur. 
Cela me fait fouvenir de feu M. Huet , Evêque d'Avranches , 
qui trouvoit Moife par-tout, & même dans le Dieu des jardins. 
Ces parallèles , ces prétendues conformités , déshonorent la re- 
ligion , & n'en font point la preuve. Ç'a été le fort du fameux 
livre de concordia rationis & fidei. Celui qui ramené à un même 
point toutes les fc&es qui ont formé la différence des religions 
dans tous les âges & dans tous les pays, qui fait tenir le même 
langage à Hermès qu'à Zoroaftre, à Pythagore qu'à Orphée, & 
qui érige les uns & les autres en commentateurs fidèles de 
Moïfe, ne laifle-t-il pas foupçonner qu'on peut les mettre tous 
au même rang? En effet, fi les vérités efTentielles font les mêmes, 
fi nous ne fommes partagés que fur les noms , pourquoi nous 
entre-regarder comme ennemis, & nous déclarer la guerre» 
tes mots ne font rien en eux-mêmes; c'eft l'imagination des 

hommes 
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hommes qui marque à chacun fa valeur , qui la haufle & qui 
la baille ; ce ne font que des Tons , auxquels nous attachons les 
idées qu'il nous plaît. Que j'appelle le Dieu médiateur Orus 
avec les Egyptiens , que je l'appelle Mithras avec les Perfes , Ju- 
piter confervateur avec les Grecs & les Latins, Sézilo avec les 
Hébreux, Logos avec TEglifc grecque, le Verbe avec l'Eglife 
latine , qu'importe , fi , fous ces différents noms , je n'adore 
qu'un même Être ? Il ferait aifé , Madame , de prouver qu'il n'y 
a pas beaucoup à compter fur ces fortes de rapports. 11 faut bien 
retrancher , bien ajouter *, il faut faire difparoître un grand 
nombre d'objets , & en i u bltituer beaucoup d'autres , pour par- 
venir enfin à ces demi-reffemblances. Mais quand elles feraient 
vraies , que peut-on en conclure > Ce ferait un beaucoup plus 
grand prodige , & plus digne de nos recherches, fi les hommes, 
qui font pétris de la même fange , avec les mêmes organes 
& les mêmes reflorts , & qui cependant ne font point abfolu- 
ment les mêmes , ni dans l'arrangement de cette fange , ni 
dans la grofficreté ou dans la fubtilité des organes , ne fe 
réunhToient pas tous en beaucoup de conformités , & ne dif- 
féraient pas cependant entre euxjufques dans les traits mêmes 
par lefquels ils fe relTemblent. Même refTort , même mouve- 
ment, même juftefie , même dérangement i différence dans les 
refforts , différence dans la juftefTe , différence dans le déran- 
gement. 

La grande difficulté que trouve Cyrus , & qui arrête fa foi naif- 
fante , c'eft le mal moral &: le mal phyfique répandu dans toute la 
Nature. Les attributs de la Divinité font une bonté , une fagefTe 
& une puiifance infinies. Un Être infiniment bon , infiniment 
fage , ne doit vouloir ni mal moral ni mal phyfique : il cil in- 
finiment puiiîant -, il peut donc l'empêcher. Cette obje&ion , 
aufll ancienne que le temps où les hommes ont été le jouet de 
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leurs propres pâmons , & la victime de celles des Princes &c des 
méchants, auffi ancienne que la mifere, la maladie & l'igno- 
rance, M. de Ramfay,qui fe la propofe cane de fois, y répond- 
il î II fuppofe, avec Zoroaftre, Hermès, Pythagore, &c, qu'il 
faut confidérer l'ame dans crois écacs ; un écac de félicité , de 
purecé & d'innocence ; un fécond écac de corrupeion ; Se un 
croifieme écac de réparacion Se de renouvellemenc. Le premier 
n'eft plus ; nous fommes dans le fécond , Se nous accendons le 
croifieme. Ce fyftême fuppofe que nos âmes exiftoient avanenos 
corps , qu'elles onc eu une première vie j c'eft alors qu'elles fe 
fonc éloignées de Dieu. Trop foibles pour foucenic l'éclac d'une 
majefté qui les éblouiflbic Se ne les éclairoic plus , elles en onc 
décourné la vue , Se l'onc abailTée fur les créatures qui leur 
étoient plus proportionnées ; elles s'y font attachées , Se les onc 
préférées au Créaceur. En punition d'un choix fi impie Se fi 
déraifonnable , elles onc été reléguées dans des corps mortels , 
pour y être punies Se purifiées : ainfi le mal vient de nos ames 
mêmes , Se non de Dieu ; c'eft-à-dire qu'on nous donne , avec bien 
du férieux, une fable pour folution de la plus grande difficulté 
qui foit dans la Religion Se dans la Nature. M. de Ramfay, qui 
eft Chrécien, & donc la foi fe cara&érife à chaque page de fon 
livre , faic que cecce préexiftence des ames eft une rêverie philo- 
fophique , un roman qui a paflfé de main en main. Le defir 
que nous avons cous d'être écernels l'a faic recevoir avec avi- 
dicé i les idées poétiques qu'il fournie l'onc rendu agréable & 
féduifanc : mais le Chriftianifme l'a décruic , Se a faic rentrer 
dans le néanc cecte prétendue préexiftence; par conféquent tout 
ce qui eft bâti deffus s'écroule & s abac , & encraîne dans fa 
ruine une grande partie des raifonnements de M. de Ramfay, 
de ce qu'il faic débicer à fes Philofophes fur l'origine du mal 
moral &C du mal phyfique. 
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N'avez -vous pas, Madame, fenti un grand fophifroe que 
M. de Ramfay faic faire à Daniel? fophifme d'autant moins con- 
venable à un per formage tel que ce grand Prophète, qu'il jette 
Cyrus dans l'iliuûon , & lui lai il e croire qu'il n'y a point ou 
qu'il n'y a que peu de différence entre le fyftême des Philofo- 
phes & la vérité révélée dans les livres faints fur les trois états 
du monde ; innocence & bonheur , premier état ; péché &c 
mifere , fécond état ; innocence réparée & félicité rendue , 
troifieme état. Cependant cette différence eft énorme. Les Phi- 
lofophes que l'on fait parler ont cru les ames éternelles , & 
que c eft pour des péchés commis dans des temps antérieurs & 
qui ont précédé la naifTance des iiecles , qu'elles font condam- 
nées à habiter des corps où elles font fujettes à tant de maux. 
Ces péchés qu'elles ont commis font des péchés , félon ces 
Philofophes, propres à chaque ame ; c'eft chaque ame en parti- 
culier qui a péché : celles qui fe font fauvées du naufrage , qui 
font demeurées fidèles , ne font point déchues ni de leur pre- 
mière dignité ni de leur première gloire. 

Ce n'eft point là , Madame, cequ'enfeigne la Religion chré- 
tienne ; & cette Religion doit être celle de Daniel. Cet étac 
d'innocence & de félicité n'a été que pour Adam & pour Eve. 
Il a été reftreint à eux feuls. Votre ame fî éclairée & fi noble , 
celle de M. de Ramfay qui a tant de goût pour la beauté efTen- 
tielle & qui revêt fes fictions de tant de charmes , la mienne qui 
n'a que des defirs , les ames de tous les autres hommes , étoient 
dans le néant ; 6c , par une fuite nécefTaire , elles n'ont eu aucune 
part ni à cette béatitude ni à cette pureté primitives. Chaque 
ame eft une nouvelle création ; elle ne fort des mains de Dieu 
que lorfqu'il y a un corps capable de la recevoir ; point de dif- 
tance entre le moment où elle l'anime & celui où elle commence 
d'être. Nos ames ne nous ont point été tranfmifes par notre pre- 
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mier pere : il n'en eft pas des efprics comme des plantes ; il n'y 
a pas un premier germe qui foit la fourcc inépuifable de toutes 
ces ames qui donnent ia vie & la force à nos corps , & qui pen- 
fent dans la matière. Elles fortent pures des mains de Dieu , 
leur Créateur : leur première action &c leur première penfée eft 
dans un corps qui les fouille , & où elles contractent le péché 
d'origine. Mais ce péché , qui eft le feul héritage que nous ayons 
d'Adam , comment pafle-t-il à nous ? C'eft une difficulté fous la- 
quelle S. Auguftin a plié : c'eft un fecret caché dans le fein de 
Dieu : il exige cet hommage de notre foi , &c nous quitte de nos 
raifonnements : du haut de fon trône , il fe moque de nos vains 
efforts : il a prefcrit à notre raifon , comme aux flots de la mer, 
un terme fatal où un décret irrévocable les arrête. Ce que je 
viens d'avancer contre la préexiftence des ames étant invinci- 
blement vrai, que devient toute l'érudition tirée des écries vrais 
& fuppofés des anciens Prophètes , fur-tout lorfqu'elle eft appor- 
tée en preuve , & non à titre d'ornement? Nous ne fommes que 
nous deux , Madame : je crois , dans le fond , M. de Ramfay 
amateur de cet âge éternel de nos ames : il femble avoir regret 
à la condamnation d'Origene : je fuis , je vous l'avoue , un peu 
comme lui. J'ai dit fouvent , en lifant Platon & Origene. C'eft 
dommage que ceci foit l'omettes ! J'ai mille fois employé ces 
fictions , quand un fang plus vif & plus pur couloit dans mes 
veines , quand Hébé habitoit avec moi , & qu'elle me donnoic 
entrée dans les lieux où féjournoient les fouris gracieux ôc les 
plaifirs , fils de l'efprit & de l'innocence : j'ai philofophé fur ces 
temps imaginaires : j'en ai rempli mes vers : j'ai fait l'hiftoire 
de mon ame lorfqu'elle étoit encore dans l'Ether , & qu'elle y 
buvoit le ne&ar à la table des Dieux : je me fuis imaginé bien 
des fois que mes amitiés n'étoient que des reconnoiffances , ôc 
que mon inconftance & ma légèreté venoient d'un refte de ces 
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ailes qu'avoit eues mon amc dans ce premier féjour , & que le 
Deftin avoir mal coupées. 

Mais en fuppofanr même , avec les Philofophes , cetre pré- 
exiftence des ames , elle ne levé point cette difficulté de l'ori- 
gine du mal. Je voudrais bien , en effet , que M. de Ramfay 
eût daigné nous expliquer pourquoi Dieu ne pouvoir pas créer 
des êtres capables de le contempler fans erre obligés de fe 
couvrir de leurs ailes pour ne point être éblouis de fa gloire : 
la puilTance de Dieu eft-cl le fi bornée , qu'il foit au-deflus de Tes 
forces de créer des intelligences qui s'attachent uniquement à 
lui , &c qui ne jettent les yeux fur les créatures que pour en con- 
noître la petiteite & le néant ? Dieu confirme les Saints dans 
fa grâce , en les élevant à fa gloire : ils font immuablement , 
invinciblement fixés au bien : les Anges qui environnent fon 
trône font aflfurés de l'éternité de leur bonheur , 6c font hors 
des atteintes de la crainte , comme de celle du péché. 

La raifon tirée de ce que la liberté convient à l'ame , que 
Dieu a voulu la mettre dans un état où elle pût mérirer ou dé- 
mérirer, n'eft pas convaincante. Si nous ne pouvions pas choi- 
fir , dit- on , nous ferions , comme les auromares , néceflités 6c 
portés irréfiftiblement vers un objet : c'eft ce pouvoir de choifir , 
c'eft cet empire qu'a l'ame fur ces déterminations, qui fait notre 
liberré ; & c'eft la fagelTe ou le vice de notre choix qui nous rend 
juftes ou pécheurs , heureux ou malheureux. Dieu a dû nous 
créer libres , 6c nous récompenfer ou nous punir félon l'ufage 
que nous aurons fait de notre liberté. Il eft aifé de répondre 
que c'eft un grand malheur de pouvoir faire un choix funefte à 
la vertu 6c à fon bonheur; c'eft une trifte fuite de la faulTeré de 
nos jugements , de l'empire de nos paffions , 6c des impremons 
qui nous viennent des objets extérieurs , 6c qui fe rendent maî- 
trefTes de notre ame à leur gré. Mais tout cela eft un état d'im- 
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perfection : il en cil de la puhTance de choifir comme de celle 
de juger ; c'eft un défaut de la raifon de cirer une conclufion 
faune , & qui ne fuive point des prémhTes ; c'en eft un dans la 
liberté , de faire un mauvais choix. Ainfi la difficulté refte tou- 
jours : pourquoi nahTons-nous imparfaits & malheureux ? 

Ce feroit trop vous ennuyer , Madame , que de m'étendre 
davantage ; ce n'eft pas le deflein de dire quelque chofe de 
nouveau qui ma fait parler fi long - temps , c'eft le plaifir de 
m'entretenir avec vous : je n'ai rien dit que vous ne fentiez , 
& que M. de Ramfay ne fâche mieux que moi : vous m'avez 
demandé mon fentiment , & j'ai obéi. J'aurois bien des réfle- 
xions à faire fur les propriétés de la matière , fur la nature des 
intelligences , fur leur union avec le corps : on a toujours une 
facilité féconde quand on détruit, & l'on eft très à l'étroit quand 
on bâtit un fyftème : tout Critique qui a un peu de fens doit 
connoitre combien il eft aifé de remarquer un défaut dans un 
beau tableau , & quel art & quelles connoùTances ce même 
tableau fuppofe dans le Peintre. M. de Ramfay a dit tout ce 
qu'on pouvoit dire , & il l'a mieux dit qu'un autre. 

Lettre de M. de Ramsay à Madame la Comtesse d'Age"nois, 
h l'occafion de la Lettre critique du Perc Vinot, qui lui avoit 
été communiquée. 

L a lettre que vous avez eu la bonté de me lire , Madame , 
en flattant mon amour - propre humilie mon efprit. Elle me 
montre que je me fuis bien mal expliqué , puifqu'un génie auffi 
fublime & aulfi exacT: que celui de l'auteur de la lettre ne 
paroît pas entrer dans le deiTein de mon ouvrage. Mon princi- 
pal but , quand je parle de la Religion , eft de combattre l'Achéif- 
me & le Déifmc. Je montre par- tout des caractères d'une Divi- 
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nité fuprcme Se des trois états du monde , jufques dans le fein 
du Paganifme ; mais je reconnois en même temps que tout eft 
enveloppé de fixions abfurdes. Éléazar dégage ce fyftéme des 
Fables païennes > mais il conferve plufieurs erreurs que l'Eglifc 
a profcrites , Se que je condamne de tout mon cœur avec elle. 
Je fais parler dans mon huitième livre deux hommes bien dif- 
férents , un Philofophe &: un Infpiré. L'un emploie tous les ref- 
forts de la raifon contre l'incrédulité ; l'autre impofe filence à 
la raifon par une voie plus fimple Se plus sûre. Je ne prétends 
point ériger en dogmes la do&rine de la préexiftence Se du ré- 
tabliflement des ames ; je montre feulement l'ufage que la Phi- 
lofophic peut en faire. En admettant ces deux erreurs d'Ori- 
gene , repréfentées ici par Eléazar , toutes les difficultés fur 
l'origine difparoiflent ; Se fi l'Auteur de la lettre veut bien exa- 
miner le difcours du Philofophe hébreu , Se le comparer avec 
les objections de M. Bayle , je crois qu'il y trouvera une folu- 
tion parfaite. Le fophifme éternel du Dictionnaire de Bayle 
eft de tirer de la Religion révélée des objections contre la 
Religion naturelle. Pour lui répondre , il faut fixer les bornes 
de la raifon Se de la foi. Ces deux empires ont des langages 
différents , qu'il n'eft jamais permis de confondre. La doctrine 
du péché originel Se de l'éternité des peines font des dogmes 
de la Religion révélée, que la raifon toute feule n'enfei- 
gne pas. 

Les opinions d'Origene fur la préexiftence Se le rétabiifle- 
ment des ames étoient autrefois permifes , Se font conformes 
à la raifon. Je ne me fers de ces erreurs que comme ce grand 
homme s'en eft fervi pour fermer la bouche à l'impiété. Le feirl 
ufage que j'en fais eft de montrer que , puisqu'on peut trouver 
dans la raifon foible Se finie des Philofophes une folution 
des grandes difficultés fur l'origine Se la durée du mal , Dieu 
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peut trouver dans fa raifon infinie de quoi juftifier un jour les 

démarches incompréhenfibles de fa Providence. 

Après avoir conduir l'efprit aum loin qu'il peut aller dans 
l'empire de la Philofophie , je ne veux point qu'il s'y arrête ; je 
veux qu'il aille plus loin , jufques à méprifer & à rejetter les 
fpéculations fubtiles > pour fe replonger dans une obfcuricé plus 
fage & plus falutaire que les vaines hypothefes des Philofophes. 
Je vais expliquer les raifons de ma conduire par une comparai- 
fon fenGble. 

Un grand Roi fait une aclion qui paroît contraire à fa jufti- 
ce, à fa fagcfle & à fa bonté. Ses fujets font prêts à fe révolter. 
Un Politique habile s'élève , & montre aux chefs mutinés qu'Us 
ne doivent pas condamner leur maîrre avant que d'entendre fes 
raifons. Pour les difpofer à fufpendre leurs jugements témérai- 
res, il leur propofe plufieurs motifs qui juftificnt pleinement la 
conduite du Prince. Il n'eft pas néceflaire que ces raifons foient 
précifément celles du Monarque ; il fuffit qu'elles foient poffi- 
blcs. Tandis qu'il prépare ainli les efprits à la foomiffion , il ar- 
rive un Ambaûadeur du Roi , qui les afTure que le Prince a eu 
des raifons meilleures que celles dont le Politique a parlé , mais 
qu'il ne juge pas encore à propos de révéler. Cet Ambafla- 
deur montre en même temps , par des preuves invincibles, que 
la curiofité des révoltés eft criminelle; que d'y fatisfaire entraî- 
ncroit leur malheur ; que le bien de l'Etat en général , &: de 
chacun en particulier , confifte à «'en rapporter à la bonté na- 
turelle du Prince , & d'attendre en paix le dénouement de fa 
conduite fecrete. Éléazar eft le Politique , Daniel eft TAmbaf- 
fadeur ; l'un ne fait que préparer le chemin à l'autre. 

J'ai toujours fenti que la meilleure manière de ramener les 
hommes à l'humble & à la fimple foi eft d'aller par gradation , 
Se de les y conduire par nuances. C'eft ainfi que je fuis forti 

moi-même 
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moi-même de l'abîme d'incrédulité où je fus plongé dès ma 
nahTance. Vouloir ramener tout- d'un- coup au facrifice de la 
raifon un Philofophe idolâtre de fa raifon , c'eft ne pas connoî- 
tre les bornes de l'efprit humain ; c'eft ne pas favoir fe propor- 
tionner à fa foiblelTe. Le detfein de mon ouvrage eft de rendre 
l'Athée Déifte , le Déifte Chrétien, & le Chrétien Catholique. 
Hors l'Athéifme , où je ne fuis jamais tombé , j'ai pafle mou 
même par tous ces degrés. J'ai tâché de guérir les Incrédules 
qui cherchent la vérité , de la même façon dont j'ai été guéri 
moi-même. Tandis qu'il eft permis de raifonner , j'emploie les 
fyftêmes philofophiques qui femblent plus flatter la raifon : mais 
fi-tôt qu'il faut croire , je n ai plus d'opinions ; elles fe perdent 
& s'abforbent dans l'incompréhenfibilité divine. Je fens cepen- 
dant que je n'ai pas marqué fufhTamment toutes ces nuances. 
Je n'ai pas fait fentir aftez ce palTage de la raifon à l'autorité. 
Je crains d'avoir fcandalifé les ames foibles , & donné des pré- 
textes de calomnie aux efprits incrédules. Je tâcherai de répa- 
rer ces défauts dans une féconde édition , & je fuis très obligé 
à l'Inconnu qui vous écrit , de m'avoir fait fentir la faute in- 
volontaire où je fuis tombé. 

Je fuis , avec un très profond refpetl: , 

Madame, &c. 

M. de Ramsay, éclairé par la cririque Se par l'avis général, fit beau- 
coup de changements à fon ouvrage : la féconde édition eft infiniment fupé- 
rieure a la première. 

A ndré- Michel Ramfay, Chevalier, Baronnet, &c Doûeur en PUniverfïté 
d'Oxford, naquit en Ecofle en 1686. M. de Fénelon le convertir à la foi 
catholique : il s'attacha à ce Prélat : il a écrit fa vie , & a donné une bonne 
édition du Télémaque. 11 a compofé pluficuxs autres ouvrages, tant en an- 
Tome IL F f f 
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glois qu'en françois. Le principal , en anglois , cil un plan d'éducation ; 8c 
en français, celui dont nous venons de nous occuper, Se l'hiftoire de M. de 
Turenne. En 1714, il fut charge de l'éducation des Princes, fils du Pré- 
rendant : il ne la fuivit pas long-temps , & fut chargé de celle du Prince de 
Turenne , aujourd'hui Duc de Bouillon. 11 eft mort à Sainr-Gennain-en-Laye 
en i 74J . 

L'Abbé Pernety eft hiftoriographe de la ville de Lyon, & membre de 
l'Académie de cette ville. L'on a de lui des Abus de l'éducation , l'ouvrage 
dont il vient d'etre fait mention , les Confeils de l'Amitié, des Lettres Phi- 
lofophiques fur les Phyfionomies , l'Hiftoire de Favoride, des Obfërvations 
fur la vraie Philofophie, des Recherches fur la ville de Lyon, le Tableau 
de cette ville , les Lyonnois dignes de mémoire. On trouve généralement 
dans fes écrits, de la morale , de la philofophie, des obfërvations utiles , de la 
fin elfe Se des penfées. Aux lumières d'une faine raifon , M. l'Abbé Pernety 
joint les avantages d'une érudition étendue. Ses diftertations fur le tout tâ 
bien, de Pope, & fon Homme Social , font les fruits de la première \ Se l'on 
doit trouver les preuves de la féconde dans fes ouvrages fur la ville de Lyon. 
Indépendamment du mérite de l'efprit & des connoilfances , il a encore la 
clarté du ftyle, la méthode , la douceur Se l'aménité. 

11 ne faut pas confondre cet Ecrivain avec un Bénédictin de même nom , 
aujourd'hui bibliothécaire du Roi de Prufle, à qui nous devons un Diction- 
naire de Peinture, Sculpture & Gravure, ouvrage très favant. Il eft encore 
auteur d'un livre intitulé, les Fables Egyptiennes & Grecques, dévoilées & ré- 
duites au même principe. Nous avons encore de lui une relation des voyages 
des Ifles Malouincs , qu'il a faits avec M. Bougainville , & une réfutation du 
livre des Recherches fur les Américains. 

M. l'Abbé Pernety a fait l'éducarion de M. de Boulogne , aujourd'hui 
Confeiller d'Etat Se Intendant des Finances. Il eft Chanoine du fécond or- 
dre de la Primariale de Lyon, &, en cette qualité, s'intitule Chevalier, 
titre affecté aux Chanoines de cette clafle, comme celui de Cornu l'eft aux 
Chanoines du premier ordre. 

• 

En nous fervant de la traduction de Charpentier pour faire notre extrait, 
nous avons regretté qu'il n'y en eût pas de plus fidèle. Nous n'avons donc pu 
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faire un meilleur choix. Mais nous apprenons, & nous annonçons avec plaifir 
à nos lecteurs, qu'un membre de l'Académie des Belles - Lettres , aide des 
confeils d'un autre Académicien , regardé , avec raifon , comme une des prin- 
cipales lumières de ce Corps refpeûable, dont il eft lui-même refpeûé, pré- 
pare une traduction de la Cyropcdity qui» for de de telles mains, aura toute 
la perfection que nous délirerions Couvent de trouver dans les traductions 
d'après lefquelles nous travaillons. Ce préfent littéraire fera offert au Public 
avant le terme d'une année. 




Fffij 
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ET CONTES. 



* 

CONTES, NOUVELLES ET JOYEUX DEVIS 

PB BoNAVENTURE DES P B R I E R S. 
A Amfitriam , 17 1 1 , 1 vol. t/1-1 *■ 



Après avoir parle des Nouvelles de la Reine de Navarre , nous croyons de- 
voir les faire fuivre par celles d'un de fes valets de chambre, qui, fans douce, 
crut lui faire fa cour en travaillant dans le même genre. Cet Auteur, en fer- 
viteur humble & modefte, craignant d'avoir l'air de faire afTaut avec fa Prin- 
ceire en écrivant des hilroires intereflantes Se fuivîes, s'eft borné au plus 
petit genre : la plupart de fes Contes font , ou des fables en profe , ou des 
épigrammes amenées par des narrations fort courtes, & néceflaires pour en 
faire mieux fentir le fil. Il s'en faut beaucoup que cette brièveté ait nui au fuc- 
cès de fes Contes Si les faifeurs de tragédies n'y ont pas trouvé des fujets di- 
gnes de leurs talents , les épigrammatiftes & les difeurs de bons mots y ont 
fait une ample récolte : l'on fera étonne , en lifant ce que nous allons ex- 
traire , de trouver une quantité de traits connus de tout le monde ; nous n'en 
ferons même mention que pour apprendre i nos lecteurs que c'eft à des Pe- 
riers que l'on en a obligation. 

Indépendamment de fes Contes , des Periers a fait quelques autres ouvra- 
ges , tant en vers qu'en profe. Nous avons de lui une traduction en vers de 
l'Andrienne de Térence , des Poéfies diverfes , une Apologie pour Marot , 
abfent, contre Sagon , Poète contemporain de Marot, & fon adverfaire dé- 
claré. Cette apologie prouve que des Periers étoit ami particulier de Marot. 
La conformité d'état Se de talents devoit faire naître ce fentiment. On fait 
d'aUleurs que Marot étoit dévoué à la Reine de Navarre , en fuppofant même 
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qu'il ne lui ait pas été attaché en qualité de valet de chambre , comme il l'a 
été au Roi ion frète. 

Du Moulin, certainement valet de chambre de Marguerire, a été l'éditeur 
des œuvres de des Periers, après fa mort , & les a dédiées à cette Princefle. 
Gruger, revêtu du même titre , a été le premier éditeur des contes de la 
Reine. Jean de la Haye , autre valet de chambre de cette Princene, eft connu 
par des ouvrages du même genre, cités par la Croix-du-Maine. Ainfi l'on voit 
que la chambre de la Reine de Navarre fut de fon temps un vrai ParnafTe. 

La date précife de la mort de des Periers eft inconnue , mais malheureufe- 
ment le genre de cette mort ne l'eft pas. 11 fe tua lui-même d'un coup d'épéc. 
Ce fut poftérieurement 1 l'année 16)9, puifqu'ii a fait une relation en vers 
d'un voyage que la Cour fit à Lyon dans cette année-là j mais ce fut avant 
1 644 , date de l'édition de fes oeuvres publiées par du Moulin. 

Dans ces œuvres ne font compris , ni les contes dont nous allons parler , 
ni un autre ouvrage fingulier écrit en françois, auquel il a jugé à propos de 
donner un titre latin } c'eft le Cymbalum mundi. Les mêmes raifons qui nous 
engagent quelquefois à faire des excurfions hors des limites que nous nous 
fommes prefcrites nous déterminent à nous arrêter un moment fur ce livre- 
ci, qui d'ailleurs ne nous eft pas abfolument étranger. 

Quoique les dialogues ne foient pas des romans , nous croyons que lot f- 
que les fujets qu'on y traite, les perfonnages qu'on y fait parler, tiennent 
abfolument du genre romanefque , & qu'ils ont d'ailleurs pour auteurs des 
écrivains dont nous préfentons au public d'autres ouvrages , on ne peut 
que nous favoir gré de les faire connoître ou de les fauver de l'oubli , dans 
nos notes préliminaires , dont le but eft d'augmenter l'utilité de notre 
entreprise. 

Le livre dont nous parlons eft plus curieux peut-être par le bruit qu'il a 
fait , que par fon mérite réel , & par le prix qu'on avoit mis aux exemplaires 
de l'édition originale , avant la rcimprelGon qui en fut faite en Hollande , 
par Profper Marchand, en 1 7 j 1. 11 renferme cependant une fatire affez fine 
de la fortife générale des hommes j &: peu d'ouvrages de ce temps font aulli 
agréablement écrits. 

Prefque tous les écrivains qui en parlent , tels que Henri Etienne , la Croix- 
du-Maine , Bayle , Pafquicr , le Pere Marcfne , Minime , l'ont envifagé 
comme un livre déuJUbU, un livre impie , un livre qui mir'utroit d'ttre jttti 
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au feu avec fon auteur. Nous ofons avouer après l'avoir lu, même avec pré- 
vention , que nous n'y avons rien trouvé qui juftihe le préjugé & le Genti- 
ment de ces écrivains. L'auteur , fans doute, voulut s'amufer en faifant un 
livre plaifantj Se et livre d'ailleurs eft afTez fou pour ne pouvoir pas être 
dangereux. 

La Croix -du -Maine explique les mots Cymbalum mundi par ceux de Clo- 
chette- du monde. Il ferait afTez difficile de dire pourquoi l'auteur a donné ce 
titre à fon ouvrage \ Se encore plus , pourquoi l'on trouve un titre latin à la tete 
d'un livre françois. Peut -être l'auteur manquoit-il d'expreffion françoife afTez 
énergique pour faire fentir au/fi fortement qu'il l'aurait fouhaité que le 
but de fon ouvrage étoit de fe moquer indifféremment de tout le monde j & 
il a eu recours au latin , pour exprimer par les mots Cymbalum mundi ce 
que nous exprimerions très bien en françois par la Tympanifation du monde , 
fi l'on pouvoit fe fervir de cette manière de parler. 

Le corps de l'ouvrage eft compofé de quatre dialogues. Nous allons les faire 
connoître fucceffivement , en expofant dans le même ordre les différents 
fujets qui y donnent lieu. 

Dialogue premier. 

Mercure defeend des Cieux à Athènes , pour y faire relier, par ordre 
de Jupiter , le livre des Deftinées. 11 eft rencontré dans un cabaret par deux 
hommes qui ouvrent fon fac, lui volent le livte qu'il apporte, en mettent 
un autre à fa place, & enfin lui cherchent querelle pour le faire fortir du ca- 
baret avant qu'il s'apperçoive du tour qu'on lui a joué. Les frippons d'Athé- 
niens l'ont très bien reconnu pour Mercure , patron de différents états , Se 
entre autres du leur. Pour s'en dcbarraflèr après l'avoir volé , ils imaginent 
cet expédient fingulier : Le Dieu Se les filous boivent enfemble. Mercure 
trouve le vin très bon , Se le loue a outrance. C'eft le fujet delà querelle. 

Mercure. 

Quel vin eft-ceci? 

Curtalius. 

Vin de Beaulne. 

Mercure. 
Vin de Beaulne ! Corbleu î Jupiter ne boit point de ne&ar meillcut. 
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Byrphanbs. 
Le vin eft bon ; mais il ne fault pas accomparager le vin de ce monde au 
nedkar de Jupiter. 

Mercure. 
Jerni! Jupiter n'eft pas fervi de meilleur neébr. 

CURTALIUS. 

Advifez bien à ce que vous dites , car vous blafphcmez grandement ; & 
dis que vous n'êtes pas homme de bien , fi vous voulez fouftenir cela , voue ! 
par le fambieu ! 

Mercure. 

Mon ami , ne vous colérez pas tant. J'ai tafté des deux , & vous dis que 
ceftui-ci vault mieux. 

Curtalius. 
Monfieur , je ne me colère point , ni je n'ai beu de ne&ar , comme vous 
dites qu'avez fait j mais nous croyons ce qu'en eft eferit, & ce que l'on en dit. 
Vous ne devez point faire comparaifon de quelque vin qui croilTe en ce 
monde-ci au ne&ar de Jupiter. Vous ne feriez pas foutenu en cette cauie. 

Mercure. 

Je ne sais comment vous le croyez, mais il eft ainfi comme je vous le dis. 

Curtalius. 

Je pui(Tè mourir de maie mort, Monfieur (fi vous voulez maintenir cette 
opinion) , fi je ne vous fais mettre en lieu où vous ne verrez jamais vos pieds 
de trois mois , tant pout cela que pour quelque chofe que vous ne cuidez 
pas que je fâche. ( Ecoute , mon compagnon , il a defrobé , en enrrant ici , 
je sais bien quoi là hault dans la chambre. Par le corbieu ! il n'y a rien fi 
vrai.) Je ne fais qui vous êtes} mais ce n'eft pas bien fai& a vous de tenir ce 
propos-là : vous vous en pourriez bien repentir, & d'autres casque vous avez 
faits il n'y a pas long-temps. Et fortez de céans hardyment ; car, par la mor- 
bicu ! fi je vais premier que vous , ce fera à vos dépens. Je vous amènerai des 
gens qu'il vaudroit mieux que vous eufliez à faire à tous les diables d'enfer , 
qu'au moindre d'eux. 

Byrphanes. 
Monfieur, il dit vrai : vous ne devez point aufli vilainement blafphc- 
mcr. Et ne vous fiez en mon compagnon que bien à point. Par le corbieu î 
il ne vous dit chofe qu'il ne faife , fi vous lui échauffez le poil 
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Mercure. 

C'eft pitié d'avoir affaire aux hommes ! Que le grand diable ait part à l'heure 
que mon pere Jupiter me donna jamais l'office de trafiquer Se converfer avec 
eux !.. . Hôtefle , tenez , payez-vous : j'ai grand'hâte d'être parti. 

Mercure fort en effet , & débarralTe les filous. On verra dans le aoifieme dialogue ce 
que détient le livre des Dcftinccs , dont , par parentbefe, il n'eft pas fort queiticro dans 

Les Interlocuteurs font Mercure & Trigabus. Ce dernier rappelle a ce 
Dieu le tour qu'il a joué aux Philofophes d'Athènes en leur montrant une 
grolTe pierre qu'il leur a dit être la pierre philofophale. Comme ils l'impor- 
tunoient tous pour l'avoir entière , il fit femblant de la brifer , & de la réduire 
en poudre, qu'il répandit dans l'arène du théâtre d'Athènes, ««leur difant 
« qu'ils cherchaflènt bien , Se que s'ils pouvoient recouvrer d'ycelle pierre phi- 
« lofophale , tant petite pièce fût- elle , ils feraient merveilles , tranfmueroient 

• les métaux , rompraient les barres des portes ouvertes , guariroient ceux 

* qui n'auraient point de mal , interprète! oient le langage des oifeaux , in- 
«* terpréteroient facilement tout ce qu'ils voudraient des Dieux , pourvu que 
- ce fut chofe licite , Se qui deuft advenir , comme après le beau temps la 
« pluye, fleurs 6c ferein au printemps , en été pouldre Se chaleurs , fruits en 
« automne, froid 8c fange en hyver; bref, qu'ils feraient toutes ces chofes 
•« Se autres. Vraiment , continue Trigabus , ils n'ont ceffé , depuis ce temps , 
<> de fouiller & remuer le fable du théâtre , cuidant en trouver des pièces. 
*«_C'eft ung pafle-temps que de les voir efplucher. Tu dirais proprement que 
« ce font petits enfants qui s'esbattent à la pouldrette , finon quand ils vien- 
m nent à fe battre. •» 

Mercure. 
Et bien , n'en y a t-il pas ung qui en ait trouvé quelque pièce ? 

Trigabus. 
Pas ung , de par le diable. Mais il n'y en a aucun qui ne fe vante qu'il en a 
grande quantité. 

Trigabus continue d'apprendre au Dieu quelle fut la fuite de ces recherches. 

Sambieu ! je vouldrois que ru eufTes vu ung peu le defduit ; comme ils s'en- 

trebattent 
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trebattent par terre , & comme ils s'oftent des mains l'ung de l'autre les myes 
d'arene qu'ils trouvent ; comme ils rechignent entre eux , quand ils viennent 
à confronter ce qu'ils ont trouvé. L'ung fc vante qu'il en a plus que fon com- 
pagnon ; l'autre lui dit que ce n'eft pas de la vraye : l'ung vcult enfeigner 
comme c'eft qu'il en fault trouver , & fi n'en peut pas recouvrer lui-même ; 
l'aurre lui refpond qu'il le sait aufli bien & mieux que lui : l'ung dit que pour 
en trouver des pièces il fe fault veftir de rouge & vert ; l'autre dit qu'il 
vauldroit mieux être veftu de jaune & bleu : l'ung eft d'opinion qu'il ne fai.lt 
manger que lix fois le jour , avec certaine diète ; l'autre tient que le dormir 
avec les femmes n'y eft pas bon : l'ung dit qu'il faut avoir de la chandelle, 
fût-ce en plein midi; l'autre dit du contraire. Ils crient , ils fe démeinent , ils 
s'injurient ; Ôc Dieu sait les beaux procès criminels qui en fourdent ! tellement 
qu'il n'y a cour, rue, temple, fontaine, four, moulin, place, cabaret, que 
tout ne loi: plein de leurs paroles, caquets , difputes, factions & envies; ôc 
ils ont telle opinion chacun de leur arène philofophale , qu'ils promettent 
rendre raifon ôc juger de tout , des cieux , des champs clifiens , de vice , de 
vertu , de vie , de mort, de paix , de guerre , de toutes chofes , & plufieurs 
autres. Tellement qu'il n'y a rien en ce monde de quoi il ne faille qu'ils en 
tiennent leurs propos , voire jufqucs aux petits chiens des Druydes, & juf- 
ques aux poupées de leurs petits enfants. 11 eft bien vrai qu'il y en a quelques- 
uns, ainfi que j'ai oui dire, lefqucls on eftime en avoir trouvé des pièces ; 
mais icelles n'ont eu aucune vertu en propriété , (inon qu'ils en ont transformé 
des hommes en cigales, qui ne font aultre chofe que caquerter jufques 1 la 
mott; d'auttesen perroquets injurieux , non entendant ce qu'ils jargonnent; 
& en afnes propres â porter gros faix , ôc opiniâtres a endurer force coups de 
bâton. Bref, c'eft le plus beau pafie - temps ôc la plus joyeufe rifée de confi- 
dérer leur façon de faire , que l'on vît oneques , & dont l'on ouït jamais 
patler. 

Ce récit infpire à Mercure le defir de profiter de fon travcftuTemcnt pour allci juger 
par lui-même du ridicule de ces difputes. 

L"on voit que dans ce dialogue la philofophie fc cacbe fous une pUifanterie digne de 
Lucien , & meilleure peut-être que celle des dialogues de cet auteur grec. 
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Dialogue troijumc 

Mercure vient à Athènes pour y faire un cri public de ce livre des 
D. il mecs qui lui a été ravi. 11 rencontre Cupidon , qui lui apprend que deux 
perfonnes ont fon livre , & qu'elles s'en fervent à dire la bonne aventure & à 
prédire l'avenir. 

Cette rencontre eft aûez finguliere ; mais tel eft le ton des quatre dialogues. 
On donne ici ï Cupidon un caractère particulier ; c'eft celui d'un enfant tout- 
à-fait léger & inconfidéré. Lorfque Mercure veut lui parler férieufement de 
l'ufage que l'on peut faire de fon livre , voici ce qu'il lui répond : 

Cupidon. 

Je ne t'en faurois que dire , car je ne fuis point curieux de ces matieres-la* 
Je ne penfe, linon à mes petits jeux , menus plailirs Se joyeux efbattements , 
& i entretenir les jeunes Dames ; à jouer au cachemouchet , au domicile de 
leurs petits cœurs , où je pique , & lauTe fouvent de mes légères flefchesj à 
voltiger par leurs cerveaux, & leur chatouiller leurs tendres mouelles & déli- 
cates entrailles j à me montrer & promener dedans leurs riants yeulx , ainfi 
qu'en belles petites galeries ■> i baifer & fucer leurs lèvres vermeilles. 

Mercure veut infi/ter & lui païkr d'une autre affaire ; il lui répond par une cnaofoaoetre. 

Cupidon. 
Pour tant que je fuis jeunette , 
Amy , n'en prenez cfmoy : 
Je ferais mieux la ebofette 
Qu'une plus vieille que moy. 
Mercure. 
Ah ! que tu as bon temps ! Tu ne te foucies guère s'il doit pleuvoir ou nei- 
ger , comme fait Jupiter, lequel en a perdu le livre. 

Cupidon. 
Toujours les amoureux auront beau jour * 
Toujours 8c en tout temps 
Les amoureux auront bon temps. 
Mercure. 
Voire, voire, nous en fommes bien ! 

Cupidon. 
11 y a, MademoifeDe, 
H y a, je ne fais quoi..». 
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Qui eft cette belle jeune fille que je vois li-bas en un verger, feulette ? Elle 
n'eft point encore amoureufe; mais vous aimerez, belle dame fans mercy, 
avant qu'ayez fait trois pas. 

CupiJon loi lance une flcebe , & s'en va. Mercure , voyant qu'il n'y a rien à tirer d'an étourdi 
de Dieu tel que celui-là , s'en va au/fi de loo côté j 8c la jeune fille , devenue a mou rcuk fubi- 
tement . adrcûc fes tendres doléances aux oiiîllets des bocages d'Acbcncs. 

Dialogue quatrième. 

Les Interlocuteurs sont deux chiens qui avoient appartenu autrefois i 
A&éon. Après s'être reconnus , ils fe demandent ce qu'ils ont fait depuis la 
mort de leur maître. 

Pamphagus. 
Ah ! le bon maître ! Tu me renouvelles mes douleurs. Oh ! que je perdis 
beaucoup à fa mort , mon ami ! Je faifois grande chère alors , où maintenant 
je meurs de faim. 

Hylactor. 

Par mon ferment, nous avions bon remps , quand j'y penfe! C ctoit un 
homme de bien , qu'A&éon , & vrai gentilhomme , car il aimoit les chiens. 
On n'euft ofé frapper le moindre de nous quoi qu'il euft fait ; & avec cela , 
que nous étions bien traités! Tout ce que nous pouvions prendre, rut-ce en 
la cuifîne , au garde-manger , ou ailleurs , ctoit noftre , fans que perfonne 
euft été fi hardy de nous bartre , ou de nous loter. 

Pamphagus. 

Hélas! il eft vrai. Le maître que je fers maintenant n'eft pas tel , car il ne 
tient pas compte de nous. Au moindre pas dans la cuilîne , on nous hue , on 
nous menace , on nous chaiTe , on nous bat tellement que nous femmes plus 
meurtris & déchirés de coups , que vieulx coquins. 

Hylactor. 

Voilà que c'eft, Pamphagus, mon ami; mais il faut prendre en patience. 
Le meilleur remède que je sache pour les douleurs préfentes , c'eft d'oublier 
les joies paffees, en efpérance de mieux avoir : ainfi qu'au contraire le fouvenir 
des maux pafles fait rrouver les biens préfents bien meilleurs , & beaucoup 
plus doux. 

Dans la fuite de cette converfation , ils fe demandent pourquoi ils parlent comme des 
hommes. Ils s'apprennent mutuellement que c'eft parccqu'ils oot mangé à eux deux la 

G ggij 



4*o BIBLIOTHEQUE DES ROMANS. 

langue d'Action, changé en cerf, comme Ion sait, par l'ordre de Diane. Mail Hylaâor 
apprend à Pamphagus qu'il ne fair aucun ufage de fon talent devant Ici nommes , pareequ'il 
fait combien leurs vices les rendent dangereux & mép niables. 

Pamphagus. 

Mais ferois-tu pas content de vivre à leur manière ? 

Hylactor. 

A la manière des hommes ! Nenni , mon ami , je te jure par les trois têtes 
de Cerberus , que j'aime mieux être toujours comme je fuis , que non pas leur 
rclTembler en leur miférable façon de vivre, quand ce ne feroit que pour le 
trop parler dont il faudrait ufer avec eux. 

Pamphagus. 

Je ne fuis pas de ton opinion. Vray clique je n'ai point encore parle devant 
eux : nuis fans cela que j'avois en phantaifie de trouver quelque compagnon 
qui fçûc parler comme moi , je n'eulîe pas tant mis à leur dire quelque chofe j 
car j'en vivrais mieux , plus honorablement, & plus magnifiquement. Ma 
parole feroit préférée à celle de tous les hommes, quoique je difle \ car incon- 
tinent que j'ouvrirais la bouche pour parler , on feroit faire filence pour m'ef- 
couter. Ne fçais-je pas bien ce que c'eft que des hommes ? Ils fe fâchent volon- 
tiers des chofes préfentes , accoutumées , familières & certaines j & ayment 
toujours mieux les abfentes , nouvelles, eftrangeres & impoflîbles : & font fi 
fortement curieux , qu'il ne t mldroit qu'une petite plume qui s'efievât de 
terre , le moins du monde , pour les amufer tous tant qu'ils font. 

Hylactor. 

II n'y a rien de fi vrai que les hommes fe fâchent d'ouir parler l'ung l'autre, 
& voudraient bien ouit quelque chofe d'ailleurs que d'eux - mêmes. Mais 
confidere auffi qu'à la longue il leur ennuyeroit de teouir caufer.Ungpréfent 
n'eft jamais fi beau ni fi plaifant qu'à l'heure qu'on le préfente, & que, avec 
billes paroles, on le fait trouver bon. Un collier n'eft jamais fi neuf que le 
premier jour qu'on le porte : car le temps envieillit toutes chofes, & leut fait 
perdre la fleur de nouveauté. Auroit-on prou ouy parler les chiens , on vou- 
drait ouïr parler les chats, les beeufs, les chèvres, les afnes, les pourceaulx, 
les puces , les oyfeaux , les poiflons , 8c tous autres animaux. Et puis , qu'au- 
roit-on davantage , quand tout feroit dit? Si tu confidetes bien, il vaut mieux 
que tu fois encore à parler , que fi tu eufles déjà tout dit. 
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Contes. 

Le premier de ces contes , intitule tes trois Fols, n'offre qu'un feul trait 
qui puùTe mériter un foudre j encore eft -ce à la faveur du langage de 
l'auteur. 

« Il y avoic un des crois Fols nommé Police, qui écoic à un 
« Abbé de Bourgueil. Un jour , un macin , un foir ( je ne faurois 
« dire l'heure) M. l'Abbé n'écoic pas feul dans fon lie. Police 
« le vint trouver , & mift le bras entre les linceulx par les pieds 
« du lit. Là il trouve un pied de créature humaine : il demande 
« à l'Abbé : Moine , a qui eft et pied?. . . Il eft à moi , dit l'Abbé. 
« Et celui-ci? Il eft encore à moi. Et ainfi qu'il prenoit ces 
« pieds il les mettoit à parc , les cenoic d'une main ; &, de l'autre 
« main, il en princ encore un, demandanc: Celui-ci , a qui 
« eft-il? A moi , ce die l'Abbé. Ouai ! die Police , ù celui-ci? Vas , 
«* vas , eu n'es qu'un fol , die l'Abbé , il eft aum" à moi. A tous 
« les diables foit le Moine , dit Polite , il a quatre pieds comme 
« un cheval. » 

Un Chantre de l'Églife de S. Hilaire de Poitiers fervoit l'Églife 
&c le Chapitre avec beaucoup de zele. Tous les Chanoines I'ai- 
moient , pareequ 'il avoit la voix belle & l'humeur gaie , & l'in- 
vicoienc cour à cour à leur cable ; mais il écoic d'ailleurs aflez 
mal payé de fon calenc & de fa peine. Tous les Chanoines en 
particulier lui promectoient un bénéfice, & cous l'oublioienc 
dans leurs aflemblées. Pour obeenir ce qu'on lui promettoit en 
vain , il s'avifa un jour d'un expédient aflez fingulier. Sous le 
nom de la reconnoiftance , il les invita tous à dîner chez lui. 
Les Chanoines promirent par honnêteté ; mais chacun d'eux 
craignant de faire mauvaife chère , ils envoyèrent féparémenc 
leur plat chez l'Amphitryon. Le Chantre confondit volontaire- 
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ment tous les potages &c tous les ragoûts , « & Dieu sait de quelle 
« grâce ils étoient alors ! Car l'un avoit envoyé un chapon aux 
« poireaux i l'autre , au fafran : l'autre avoit envoyé la pièce de 
« bœuf poudrée aux naveaux; l'autre, un poulet aux herbes; 
« l'autre , bouilli ; l'autre , rôti ». Chaque Chanoine , furieux Se 
mourant de faim , fe plaignit que fon plat , excellent en lui- 
même , avoit été rendu déteftable par le mélange, " Et donc , dit le 
« Chantre , ce qui étoit bon à part n'eft pas bon aJfembU ? Vrai- 
«» ment je vous en crois , fie ne rut-ce que vous autres , Meflieurs : 
« car quand vous êtes chacun à part foi, il n'eft rien meilleur 
<« que vous êtes , vous faites tout le monde riche de vos belles 
« paroles* mais quand vous êtes enfemble, en votre Chapitre, 
« vous rejjemble\ a vos potages. » 

Un honnête Curé, très bon homme, avoit perdu la vue à 
la fuite d'une fluxion. Son Evcque lui envoie d'abord fon Mé- 
decin : quelque temps après , il va le vifiter lui-même. « Eh bien | 
« M. le Curé , comment vont les yeux \ Ah • Monfeigneur , votre 
«* Do&eur eft un habile homme ! Il dit que je vois. » 

Un homme de foixante ans époufa une fille de vingt. La 
difproportion des âges fe fit bientôt fentir au cœur de la jeune 
perfonne. Le monde eft plein de confolateurs : il s'en oftric beau- 
coup : tous ne furent pas refufés. Le mari vit en Philofophe 
le parti qu'avoit pris fa femme. Il ne foupçonnoit pas cependant 
le fcandale de fes mœurs ; un feul attachement étoit tout ce 
qu'il appercevoit. Le public Se fa femme elle-même par fon 
étourderie l'inllruifirenc bientôt. De l'indulgence il pafla au 
mépris. L'impunité fit augmenter le nombre des amants. Ses 
parents , qui le croyoient aveugle , s'unirent pour l'éclairer. Le 
petit fénat le condamna à partager le déshonneur de fa femme, 
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s'il ne vengeoit avec éclat les outrages multipliés dont il avoit 
à fe plaindre. L'éclat répugne aux Philofophes. La raifon pro- 
pofe des partis moins violents , & fouvent plus certains. Après 
avoir tranquillifé fa famille , il afTembla celle de fa femme. Un 
grand dîner fut ie prétexte de l'invitation. Son infidèle en fai- 
foit les honneurs. La chère fut abondante i on but de très bon 
vin. Au delTert, lorfque les domeftiques eurent été congédiés, 
il dit aux convives : « Meflieurs &c Mefdames, vous favez com- 
« bien de temps il y a que j'ai époufé votre parente que voici. 
« J'ai eu le loifir de connoître que ce n'étoit pas à moi à 
« qui elle devoit fe marier, d'autant que nous n'étions pas pa- 
ci reils , elle &c moi. Toutefois , quand ce qui eft fait ne peut fe 
« défaire, il faut aller jufques au bout ». Enfuite fe tournant 
vers fa femme , il dit : « Ma mie , j'ai eu depuis quelque temps 
« des reproches de votre gouvernement , lefquels m'ont gran- 
it dément déplu. Il m'a été dit que vous avez des jeunes gens 
tt qui viennent céans à toutes heures du jour pour vous en- 
<t tretenir, chofe qui eft à votre grand déshonneur & au mien, 
tt Vous direz à ceux qui vous hantent que d'ici en avant ils 
tt entrent plus diferètement pour vous venir voir ; ce qu'ils pour- 
tt ront faire par le moyen d'une porte de derrière que je leur ai 
« fait faire, de laquelle voici demi-douzaine de clefs que je 
« vous baille, pour leur en donner à chacun la fienne: &: s'il 
tt n'y en a allez , nous en aurons d'autres ; le Serrurier eft à 
u notre commandement. Et leur dites de départir leur temps 
« le plus commodément pour vous qu'il fera poflible i car û 
tt vous ne voulez garder de mal faire, au moins ne pouvez- 
ti vous que le faire fecrètement, pour empêcher le monde de 
« parler contre vous & contre moi. »» 

La jeune femme , condamnée à rougir aufli publiquement, & 
à dévorer une raillerie aufli piquante, trouva une leçon dans fa 
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honte même ; & fon retour vers Ton mari juftifia la manière 
fenfée dont il avoir cru devoir la punir. 

Il faut ici copier l'auteur mot pour mot. On croira lire La 
Fontaine en profe. « Une bonne femme portoit une potée de lait 
« au marché , faifant fon compte ainfi : Qu'elle la vendroit deux 
« liards ; de ces deux liards elle en acheteroit une douzaine 
n d'œufs , lefquels elle mettroit couver , & en auroit une 
c* douzaine de pouflins. Ces pouflïns dévie ndroient grands , & 
« les feroit chaponner. Ces chapons vaudroient cinq fols la 
« pièce ; ce feroit un écu , & plus , dont elle en acheteroit deux 
« cochons , mâle & femelle , qui deviendroient grands , &c en 
« feroient une douzaine d'autres , qu'elle vendroit vingt fols 
« la pièce , après les avoir nourris quelque temps. Ce feroit douze 
ci francs , dont elle en acheteroit une jument qui porteroit un 
« beau poulain, lequel croîtroit, & deviendroit tant gentil, 
u II fauteroit , & feroit hin. Et en difant hin , la bonne femme, 
ci de l'aife qu'elle avoit en fon compte , fe print à faire la ruade 
ce que feroit fon poulain ; & , en ce faifant , fa potée de lait va 
ce tomber , & fe refpandit toute. Et voilà fes œufs , fes pouflins , 
« fes chapons, fes cochons, fa jument, fon poulain, tous par 
ci terre. Ainfi les Alquemiftes ( Alchymifles ), pourfuit le conteur, 
ci après qu'ils ont bien fournayé, charbonné, luté, foufflé, dif- 
ci tillé , calciné , congelé , fixé , liquéfié , vitrifié , putréfié , il 
ci ne faut que cafter un alambic pour les mettre au compte de 
ci la bonne femme. » 

Un heureux Savetier vivoità Paris. Gaieté d'humeur , amour 
du vin , indifférence des richefles , tel étoit fon caraftere. Un 
jour il trouve dans un vieil mur un pot de fer qui renfermoit 
plufieurs pièces de vieille monnoie. Il encre chez lui avec ce 
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tréfor,& la gaieté refteà la porte. Il palToit le jour à compter, à 
calculer ; &: bientôt il s'apperçut qu'il ne chantoit plus, « Il penfoi t , 
« il revoie , il fantafioit en foi-meme , difant : La monnoie n'eft 
« pas de mife ; je n'en faurois avoir ni pain ni vin ; fi je la monftre 
« aux Orfèvres , ils me décèleront , ou ils en voudront avoir leur 
« part , & ne me bailleront pas la moitié de ce quelle vaut ». 
Tantôt il craignoit de n'avoir pas bien caché fon tréfor} il ne 
cefloit de monter, de defeendre, de remonter. 11 calculoit, il 
corrproit les efpeces, il les pefoit, il s'agitoit, &c fur- tout il ne 
chantoit plus. A la fin , il foupçonna la caufe de fon mal. « Com- 
« ment ! je ne fais que penfer à mon pot ! Les gens connoilfent 
« bien , à ma façon , qu'il y a quelque chofe de nouveau en mon 
<« cas. Baa .' le diable y ait part au pot ! il me porte malheur ». 
Cette réflexion l'éclairé & le détermine. Il prend le chemin de 
la rivière, marche méditant, s'applaudit de ce qu'il fait, &c , 
arrivé fur le bord , le pot partit , & la gaieté revint. 

Qui ne reconnoît ici la fable charmante de la Fontaine, intitulée Le Fi- 
nancier & le Savetier; S: la comédie également gaie & philofophique de F Em- 
barras des Ricfie^ès, une des pièces que nous devons le plus regretter de celles 
que les acteurs du théâtre italien jouoient autrefois , & qu'ils lauTent à préfent 
dans l'oubli ? 

Un filou du premier ordre, nommé Faifeu y pris fur le fait 
à Angers , en partit à cheval à la hâte. N'ayant point de bottes , 
& craignant le froid , il en compofa avec du foin. Arrivé à la 
Flèche , &c rougiflant de fon accoutrement , il envoie chercher 
un Cordonnier. Mon ami, lui dit-il, ne me ferois-tu pas bien 
une paire de bottes pour demain matin î Oui-dei, Monfieur , dit 
le Cordonnier. — Mais je les voudrais avoir une heure avant le 
jour. — Monfieur , vous les aurez à telle heure & fi bon matin 
que vous voudrez. — Eh' mon ami, je t'en prie, dépêche-les- 
moi, je te les paierai bien. Le Cordonnier prend fa mefure, 
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&c s'en va. « Incontinent qu'il fut parti , Maiftre Pierre envoyé 
" quérir un autre Cordonnier, faifant femblant qu'il n'avoic 
c* pas pu accorder avec celui qui étoit venu ». Même demande , 
&: même promefle. Voilà les deux Cordonniers déjà au tra- 
vail. « Le lendemain matin , à heure dite , Maiftre Pierre en- 
ci voye chercher le premier, qui lui apporte fes bottes. Il fe fait 
« chauffer celle de la jambe droite , qui lui étoit faite comme un 
c« gant , ou comme de cire. Mais quand ce vint à la jambe gauche : 
« Oh ! mon ami, tu me blelfes ! J'ai cette jambe un petit enflée , 
€* j'avois oublié de te le dire; la botte eft trop étroite , mais il y a 
« du remède: mon ami, vas la remettre à l'embouchoir ; je l'at- 
« tendrai plutôt une heure ». Quand le Cordonnier fut parti, le 
frippon fe déchauife , & envoie chercher l'autre Cordonnier. En 
même temps il fait feller fon cheval, &c paie fon hôte. « Voici 
u venir le fécond Cordonnier avec les bottes. Maiftre Pierre fe 
« fait chauffer celle de la jambe gauche , laquelle fe trouve mer- 
ci vcilleufement bien faite ; mais à celle de la jambe droite , il fit 
m telle fourbe comme il avoit fait à l'autre, &. renvoie cette 
« botte droite pour être élargie ». Des que le Cordonnier fut 
parti , le drôle monte à cheval , & fuit à travers champs. Il eft 
déjà à deux lieues, lorfque les Cordonniers reviennent, & fe 
trouvent vis à-vis l'un de l'autre, « Ils avoient chacun la botte en 
« main, & s'entre -demandent pour qui étoit la botte. Pour 
« Maiftre Pierre Fui/eu , ce dit l'un , qui me l'a fait eflargir , 
« pour ce qu'elle le blefToit. Comment ! dit l'autre , je lui ai 
« eflargi cette-cy. Tu te trompes \ ce n'eft pas pour lui que tu 
fi asbefoigné. Si eft, fi eft, dit- il ; n'ai je pas parlé à lui? ne le 
ce connois-je pas bien » ? Pendant qu'ils difputoient, le maître de 
l'auberge arrive au bruit qu'il entend. Il interroge ; on s'explique. 
Les deux Cordonniers apprennent qu'ils font trompés ; & ex- 
primant leur courroux en termes énergiques, finhTenc par jouer 
la botte qui refte à chacun d'eux. 
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C e conte peut n'être pas originairement de des Petiers. Nous le trouvons 
dans un livre intitule : La Légende de Maifire Vient Falfeu. Ce font des 
narrations en vers , formant toute l'hiftoire , peut-être fabuleufe , d'un écolier 
d'Angers , efpiegle & filou. L'auteur de ce poeme , Charles fiourdigné , le fit 
imprimer en 1 5 3 î. Il eft très probable que des Periers ait puife fon conte 
dans cette fourec. Ce qui nous porte plus particulièrement à le penfer , c'eft 
que, de cinquante aventures que contient l'original , celle qu'un lit dans des 
Periers eft , fans contredit , la meilleure , & peut-être la feule qui offre quel- 
que chofe de piquant. Le conte en vers finit ainlî : 

Et s'en alla , le mocquant des mocquaro 
Qui cftiment les gens focs & coquins (i) ; 
Car d'eux il eut, fans faire grant bataille, 
HouiTcaux de cuir pour fes bottes de paille. 

L'auteur de ces contes rapporte beaucoup de différents traits d'un certain 
Cure de Brou , fur lequel il paraît qu'il y avoit de bons mémoires. Mais ne 
pouvant, par plus d'une raifon, expofer tous ces iraits aux yeux de nos lec- 
teurs, nous croyons devoir diftinguer celui-ci : 

U n Evcque avoic férieufemenc grondé un Curé de fon Dio- 
cefe de ce que fa fervante n'écoic pas canonique. Ce Prélat exi- 
geoit que la fervante de chacun de fes Curés eût cinquante 
ans. Lors de la première vifite qu'il fit dans fon Diocefe , après 
avoir rendu cette ordonnance , il arriva chez le Curé de Brou, 
& vit trois jeunes payfanes emprelTées à le fervir. La plus vieille 
avoit dix-huit ans.— Comment 1 M. le Curé, n'ai- je pas févere- 
ment défendu. . .? Oui , Monfeigneur ; auiîi voulois-je avoir une 
feule fervante de cinquante ans; mais telles marchandifes , un 
peu bonnes , font bien rares , & ne fe trouvent pas en une pièce ; 
j'en ai pris la monnoie , & j'en fuis mieux fervi. 

Suivant des Periers, le Prélat dont il eft ici queftion s'appelloit Mïlot, 
& étoit Evèque du Bellay. On sait alTez généralement que cet Evcque avoit 

( 1 ) On s'étoit moqué de lui en le voyant entra à cheval dans la ville avec des bottes 
dr foin. 
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un goût fi décidé pour les procès , qu'on auroit pu les compter au nombre 
de fes befoins. Un jour le Roi ayant ordonné que tous ceux qu'il avoit fuflent 
appointés , le Prélat tomba à fes genoux , le fuppliant très humblement qu'on 
ne les lui ôtât pas tous , & qu'on lui en laiflat au moins une douzaine des 
plus confidérables , pour jouir encore de quelque plaifir fur la terre. 

1 1 eft inutile de dire à quoi le conte qui suit reflemble , 6c de quel opéra 
comique il a été la fource. Le Ic&cur nous reprocheroit d'avoir douté de fa 
mémoire. 

Un homme qui avoir parte fes beaux jours dans la galante- 
rie , en vieilliffant, penfa à fe marier. Il étoit riche ; il vouloir 
avoir un héritier. Mais dans ce retour continuel de bonnes for- 
tunes qui avoient partage fa vie , il avoit éprouvé, & la foi- 
bîeflfe, &: la fineffe des femmes. «Il favoir les allées & venues 
« que fonr les vieilles par les maifons , fous ombre de porrer du 
c* fil , de la toile , des ouvrages , de petits chiens : il favoit comme 
« les femmes font les malades ; comme elles vont en vendange ; 
« comme elles parlent à leurs amis qui viennent en mafque ; 
« comme elles s'entrefont faveur , fous ombre de parentage. » 
Malgré fon expérience & fes inquiétudes , il franchit le pas ; le 
voila marié. Son choix étoit le plus raifonnable du monde : fa- 
gefle , modeftie , excellente éducation , tout devoit le tranquil- 
lifer ; il n'étoir cependant pas tranquille. Une duegne, une fur- 
veillante habile, fut donnée à la jeune femme. Le repos com- 
mença à s'établir dans lame du mari. Se fiant donc à la vigilance 
de la duegne, il reçut compagnie. Le jeu, le bal, la mufique, 
tous les amufements , entrèrent dans la maifon avec la confiance. 
Le jeune Beaufort y entra aufli. Beaufort étoit le vainqueur de 
toutes les belles, 6c l'ennemi de tous les maris. Il voit des char- 
mes de feize ans ; il s'enflamme , il defire, il projette, il s'ex- 
plique : on l'écoute, on le croit , il féduit ; on l'adore. Les con- 
feils qu'il donne, les moyens qu'il propofe , tout eft apptouvé ; 
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on s'engage ; le plan eft formé , il ne s'agît plus que de l'exécu- 
tion. Le mari eft tranquille , & la duegne eft trompée. « Un 
« jour de ToulTaints, comme il avoit été advifé entre les par- 
te ties, la jeune femme , que le Dieu d'amour conduifoitj par- 
ti tit , accompagnée de la vieille , fur l'heure du fermon , pour 
c* aller ouir un Docteur qui prefehoit à Saint- Jean-en-Greve , 
" &c qui avoit grande preffe. Ainli que la Dame paflbit parde- 
« vant la maifon d'un Marchand ( vendu à Beaufort ) , voici qu'il 
« lui fut jetté un feau d'eau qui lui couvroit toute la perfonne ; 
u &: fut jetté fi bien à point , que tous ceux qui le virent cui- 
« derent bien que ce fut par inconvénient. Hélas : dit-elle à la 
« duegne , Dame Perrette , je fuis diffamée ; & que ferai-je î . . . . 
« Le plus vite fut quelle fe jectàt dedans la maifon , &c dit à la 
« Dame Perrette : Ma mie , courez vîtement me quérir ma robe 
« fourrée d'aigneaux crefpez; je vous attendrai ici chez le Mar- 
« chand. La vieille y va; & la Dame monte en haut , où elle 
« trouva un fort beau feu &: fon doux ami. Avant que la vieille 
et fut allée , venue , &c prins robes &: accoutrements , le mari, 
m qui étoit en la maifon & les croyoit à l'églife , entendit qu'on 
u marchoit dans la chambre ; il entre , U apperçoit la duegne. — 
« Que faites-vous ici? où eft ma femme? où l'avez- vous laif- 
« fée? Perrette conte ce qui eft advenu. — Oh; de par tous les 
« diables , voilà un tout de finefle qui n'étoit point encore en 
« mon papier : je les favois tous fors ceftui-là. Allez, courez. 
« Quel chien de tour ! Courez , courez bien vîte ; j'enverrai 
ti tout pat le garçon. . . Dame Perrette y va ; mais il n'étoit plus 
« temps.» 

Un Procureur , voulant une fervante qu'il put former, la prit 
avec toute l'ignorance de la jeunelTe & la fimplicité du village. 
Lorfqu'elle entra chez lui, il lui dit : Mon enfant, vous devei 
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être bien peu faite au fervice ; mais je vous inftruirai : êtes- vous 
bien docile ? Oh oui! Monfieur, vous n'aurez qu'à parler. Le 
Procureur , content de fon acquifition , fort pour aller vaquer à 
fes affaires. Son Clerc, qui l'avoit entendu , dit à la fille , lorf- 
qu'il fut parti : Vous ferez bien avec cet homme-là > mais vous 
ne favez rien du tout, je crains que trop d'ignorance ne le re- 
bute. — Monfieur, j'écouterai bien, &: je ferai de mon mieux.... 
Je connois fes goûts , reprit le Clerc ; il y a une chofe eflen- 
tielle > je puis vous l'apprendre , vous ferez charmée de la favoir 

lorfqu'il rentrera L'innocente le croit, & fe IaiiTe inftruire 

Lorf^ue le Procureur, de retour , voulut commencer fa leçon : 
Bon ! bon • Monfieur , lui dit la niaife, je fuis au fait, votre grand 
Clerc m'a tout appris. 

L e conte qui fuit a été fi bien traité par la Fontaine , fous le titre du 
Faifeur d'oreilles ôc du Raccommodeur de moules , que , pour cette raifon 
& pour quelque autre dont on fc douce , nous nous difpcnferons d'en par- 
ler ici. 

Le fuivanc offre une feene connue fur le théâtre italien. 
Un Do&eur en droit , ayant eu le malheur de rencontrer un 
troupeau de bœufs , fut renverfé , & fi bien froilTé , qu'il fe 
crut bielle très dangereufement. On l'emporte ; on appelle Je 
Chirurgien , qui lui demande où efl fon mal. Il ctoit d'abord 
avoir une jambe caflée ; on l'examine , on la retourne : elle fe 
trouve faine. C efl donc a l'autre. Même examen , meme fuccès. 
Voyez aux bras. L'un & l'autre font en bon état. Le col , les 
épaules , le dos , le ventre , rien n'eft offenfé. — Bon foir , notre 
Maître , dit l'Efculape ; quand vous aurez avifé où eft votre mal , 
nous y ferons quelque chofe. 

Un Curé qui avoit fait fes études à Paris en écok revenu fi 
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favant , & parloit en fi bons termes , que Tes paroiflîens ne pou- 
voicnc comprendre ce qu'il leur difoit; &c quand ils fe confef- 
i oient , il les interrogeoit fur leurs péchés avec des expreflions 
fi favantes, que l'on va voir les réponfes qu'il s'attiroit. N'es tu 
point ambitieux > difoit-il à l'un d'eux. — Non, non, Monfieur , 
à moi n'appartient tant d'honneur. — N'es -tu point fornica- 
teurî — Oh quenenni: — N'es tu point glouton; — Je ne sais 
feulement ce que c'eft. — N'es- tu point iracond ( colère )? — En- 
core moins. — N'es -tu point concupifcent; — Fi donc, Mon- 
fieur ï — Eh j qu'es-tu donc? — Je fuis Maçon , & voici ma truelle. 

Un Gentilhomme, grand chaffeur, s'étant égaré dans le bois, 
fc trouva forcé de coucher dans une grange , à côté d'un Charre- 
tier. Peu de temps après qu'ils furent couchés , le Charretier en- 
tend le Gentilhomme crier à plufieurs reptiles , & aflez haut: 
Tayaut , Brifaut , alahy ! Ces cris , fouvent répétés , lui déplaifent*, 
il s'en plaint. Le Gentilhomme, s'embarraflant peu de fes plain. 
tes , lui dit : Apprends , mon ami , que c'eft ma coutume; je fuis 
chaifeur ; je rêve fouvent à mes chiens ; & chaffant tout le jour, 
toute la nuit je m'y crois encore. Sur le matin , le Charretier 
( encore plus d'une fois éveillé dans la nuit, &juftement impa- 
tienté des rêves du chaffeur , ainfi que de fon exeufe ) fe relevé , 
prend fon fouet, & , s'exprimant avec toute l'énergie de fon mé- 
tier, étrille impitoyablement le Gentilhomme rêveur. Celui-ci 
fe courrouce , & veut entrer en explication. Corbieu I dit le 
Charretier, je rêve aufïï , moi; & comme je roule tout le jour, 
je m'imaginois être tombé dans une ornière, & je voulois que 
mes chevaux m'en tiraffent. 

Une bonne femme avoit une requête à préfenter aux Juges 
d'une Cour fupérieure , parmi lefquels il y avoit des Confeil- 
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lers clercs. S'étant adrcflcc à un de ceux-ci : Mon enfant, lui 
die le Juge eccléfiaftique , je vois que l'affaire eft criminelle , 
elle ne peut me regarder; voyez quelqu'un de Meflieurs les 
Confeillers lais , il vous rendra juftice. La bonne femme en- 
tend mal la diftinction , & cherchant parmi Meffieurs celui dont 
la figure eft la plus défagréable : Monfieur, lui dit- elle en toute 
humilité , on m'a dit qu'il faut que ce foit un Confeiller bien 
laid qui me rende juftice, &: je l'attends de vous. Le Magiftrat, 
homme d'efprit, rit de la fimplicité de la bonne femme, &: en 
amufa même fa compagnie. 

Il faut avoir une fameufe opinion du crédit de fes protecteurs , 
pour tomber dans le cas où fc trouva, fuivant des Periers, le 
bâtard d'un grand Seigneur. Ce jeune homme , fier de l'amitié 
que lui témoignoit fon pere naturel , ne doutoit de rien. Un jour, 
s'étant égaré & étant mal vêtu, on le prend pour un voleur; le 
Prévôt le fait arrêter : on l'interroge , il répond mal ; on eft prêt 
à le pendre. Il ne répond autre chofe, finon : «Oh: ohi vous 
u voulez pendre les gens! On vous apprendra qui je fuis ». En» 
core au pied de l'échelle , il difoic arrogamment : ■ Corbieu! M. 
ti le Prévôt, vous êtes un pendeur de gens ! Oh ! oh; vous ne 
« pendîtes jamais homme qui vous coûtât fi cher....»» Il eût été 
exécuté cependant, fi, à l'inftant qu'on l'alloit brancher, un 
homme qui paffoit ne l'eût reconnu , & n'eût convaincu le 
Prévôt, non feulement qu'il étoie protégé, mais qu'il étoit in- 
nocent. 

A cette occafion des Periers cite cet autre trait fi connu , d'un Gentil- 
homme que le Roi de France vouloir envoyer au Roi d'Angleterre , dans 
le moment que ces deux Princes étoient le plus mal enfemble. 

« Sire, dit le Gentilhomme, de la manière donc ce Roi eft 

animé , 
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« animé, il me fera trancher la tête. Ne crains rien, dit le Roi. 
u Corbieu ! fi cela arrivoit, il m'en coûteroit plutôt trente mille 
« têtes pour en tirer vengeance. Yoire mais , répondit le Gen- 
« tilhomme , de toutes ces têtes y en auroit-il une qui me fut 
« bonne?» 

U n Tailleur étoit accoutumé , comme bien d'autres , à fe 
ménager en profit, fur chaque habit qu'il faifoit, au moins une 
aune d'étoffe. Un jour il fut dans le cas de s'habiller lui-même, 
& fe mit à couper un habit pour fa taille. Son apprenti, qui le 
regardoit faire, s'appercevant qu'il avoit pris, tout comme pour 
un autre, plus de drap qu'il ne lui en falloir , & qu'il fe déroboit 
à lui-même l'aune dufage : « Y penfez-vous donc , notre maîcre ? 
« c'eft pour vous que vous travaillez. Laiffe faire, dit le Tail- 
" leur ; fi je ncgligeois de prendre aujourd'hui cette aune fur 
« mon propre habit , je pourrois demain oublier de la prendre 
« fur celui d'un autre ». // ne faut pas perdre les bonnes habi- 
tudes. 

Tout le monde connoît l'anecdote fuivante \ mais bien peu de gens favene 
que des Periers eft peut-être le feul qui l'ait fait connoître. 

* • 

Les arrêts du Parlement fe rendoient aurrefois en latin, 
mais dans un latin plus barbare encore que ne l'eft le ftyle fran- 
çais de chicane d'aujourd'hui. Un Abbé de S. Ambroife , qui 
étoit un plaifant de la Coût de François I , perdit un jour un pro- 
cès , & le prononcé de l'arrêt qui le condamnoit étoit conçu 
en ces termes : Dida Curia debotavit de fua demanda. Sire , dit 
l'Abbé au Roi , je ne reçus jamais fi grand honneur que j'ai fait 
depuis trois jours «n ça. Et comment? dit le Roi. Sire, répon- 
dit l'Abbe , votre Cour de Parlement m'a débotté. Le Roi , ayant 
connu l'élégance de ce beau latin , ordonna qu'on rendît les 
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arrêts en françois , «afin qu'on ne dît plus que la Cour fe mêlât 
c* de débotter les gens , mais débouter tant qu'on voudroit , 8c 
« plus que beaucoup ne voudroient bien. » 

Un Gafcon , de bon appétit, dînoit en mauvaife auberge avec 
un ami, & vouloir , comme de raifon , avoir la plus greffe part, 
5c cependant payer tout au plus la moitié de la dépenfe. Tout 
leur repas conûftoit en trois œufs , 8c une pinte de vin. Le maî- 
tre de l'auberge leur faifoit des exeufes fur la mauvaife chère. 
Quant au vin dit le Gafcon , il y en a alîez pour Monfîeur 8c pout 
moi , pourvu qu'il n'en boive pas. Quant aux œufs , le Gafcon 
en prend deux, 8c dit à fon compagnon : A préfent, Monfîeur, 
choififlez. Et comment donc choifir » dit l'ami; il n'en refte plus 
qu'un. Et cadédis , die le Gafcon, vous avez encore à choifir de 
prendre ou de lahîer. 

U n brutal , qui avoir cependant fait fes études , étoit marié , 
& n'étoit pas toujours d'accord avec fa femme. Elle me fait fou- 
vent , dit-il , de mauvais raifonnements ; mais je ne fuis jamais 
embarrafTé de lui répondre. Je divife mon difeours en deux 
poinrs. En voici un, 8c voilà l'autre, ajoutoit-il en montrant 
deux forts poignets , partant de deux bras vigoureux. 

U n homme qui avoir fait un aflfez grande fortune , en com- 
mençant par un très petit commerce , vint voir un homme qui 
l'avoir connu dans une firuation forr gênée. Comment t'y es-tu 
pris pour faire fortune ? lui dit fon ami. En deux mots je vais 
te le dire , répondit-il : J'ai fait grande diligence , 8c petite dé- 
penfe. Ce n'eft point ici un bon mot , mais une bonne maxime. 

Parmi ces contes on trouve celui des Lunettes, mis en vers par la Fon- 
taine avec fes grâces ordinaires : nous n'en parlons ici que pour apprendre 
à nos lecteurs que la Fontaine la pris tout entier dans des Periers. 



Digitized by Google 



CONTES, &c.DE BONAV. DES PERIERS. 435 

I l y avoit à Rouen une efpece de fou qui fe prétendent grand 
do&eur , & vouloit qu'on l'appellât Maître , qualification fort 
honorable du temps de des Periers. Des plaifants trouvèrent un 
jour moyen de lui perfuader qu'il étoit mort : il le croyoit û 
bien , que l'on chanta des libéra fur fon corps \ & le rôle de 
mort ne fut pas interrompu. Mais on accompagna bientôt les 
prières de coups d'épingle, &c il ne put s'empêcher de faire quel- 
ques mouvemenrs. Enfin on pouffa fi loin l'épigramme , que fe 
relevant avec colère : « Pardteu: méchant , dit-il , fi j'étois vif, 
« aufli bien que je fuis mort , je te tuerois tout à cette heure. « 
Soudain il fe remit à contrefaire le mort , jufqu à ce que quel* 
qu'un s'avifa de plaindre la prétendue perte qu'on avoit faite de 
lui , mais en le traitant fimplement de Bertaud , & n'y ajoutant 
pas le mot de Maître. Mon homme fe levé : "Vous avez menti , 
u dit-il, il y a bien du Maître pour vous. Or fus, ajouta- t-il r 
« je ne veux plus être mort." 

Ain fi Bertaud , comme bien d'autres , vouloit conferver après fa mort la 
confédération dont il jouiflbit pendant fa vie : comme d'autres , il fut bien 
trompé. 

Un bon homme de Poitiers envoie deux grands nigauds de 
fils à Paris pour fe dégourdir ; ils tombent tous deux malades, 
l'un des deux meutt. Le furvivant écrie à fon pere : «Mon pere , 
«♦ je vous averris que ce n'eft pas moi qui fuis mort , mais mon 
« frère Guillaume. Or eft bien vrai que j'étois plus malade que 
« lui." 

Brueys a fait ufage de ce trait dans ion Avocat Patelin , & il n'eft pas 
dans l'ancienne farce dont il a tiré le fond de fa pièce. Conféquemmem, 
quelle que foit cette plaifanterie , l'honneur en eft dû à des Periers. 

J a n 1 n avoit époufé une jeune &c jolie femme ; quelque 
temps après fon mariage , il rencontre un de fes amis , qu'il 
a'avoit pas vu depuis long-temps. Voici leur dialogue. Or çà , 

Iiiij 
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Janin , tu es marié? — O voire. — Cela eft bon. — Pas trop bon; 
elle a trop mauvaife tete. — Cela eft mauvais. — Pas trop mau- 
vais. — Et pourquoi? — Une mauvaife tête &c une jolie figure 
plaifent fouvent beaucoup dans notre Paroifle. — Cela eft bon. — 
Pas trop bon. — Et pourquoi? — C'eft qu'il y a un Monfieur qui 
la vient voir à toute heure. — C'eft mauvais. — Pas trop mau- 
vais. — Et pourquoi? — Il me donne toujours quelque chofe. — 
Cela eft bon. — Pas trop bon. — Et pourquoi ? — C'eft qu'il m'en- 
voie toujours bien loin. — C'eft mauvais. — Pas trop mauvais. — 
Et pourquoi? — C'eft que, s'il m'envoie à une lieue, il me donne 
de quoi en faire fix, & je fais toujours grande chère par les che- 
mins. — Cela eft bon. — Pas trop bon. — Et pourquoi? — C'eft 
qu'en allant où il m'envoie je fuis expofé à la pluie Se au vent. — 
C'eft mauvais. — Pas trop mauvais. — Et pourquoi ? — Parceque 

j'y fuis tout accoutumé L'auteur ajoute en finhTant : Ache- 

ve\ le demeurant fi vous voule\. 

Un jeune Jurifconfulte fe propofoit , fes licences finies , de 
recueillir au Barreau le fruit de fes études , & avoit même com- 
pofé provifoirement quelques plaidoyers ; mais il ne fe fentoic 
pas le courage de les débiter devant des Juges refpe&ables. Sa 
timidité, à cet égard, étoit infurmontable. Prelfé enfin par le 
defir d'acquérir de la gloire, il imagine de s'eflayer devant des- 
choux , dont le nombre étoit fort grand dans le potager de fon 
pere , & dont la taille inégale fournilfoit à l'illufion , en offrant 
en même temps un fénat &c un auditoire. L'épreuve lui réunit 
à merveille. Il dit devant des choux tout ce qu'il vouloit dire, 
avec l'afTurance la plus parfaite. Après ce début , renouvellé plu- 
fieurs fois , & toujours avec un nouveau fuccès , il partit pour 
fe rendre à Paris. Le Barreau vit bientôt paroître un nouveau 
Démofthene. Une caufe favorable & brillante eft confiée à fon 
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génie ; Ton difcours eft gravé dans fa mémoire ; il parle de- 
vant l'Aréopage Son efpric eft bien trompé ; au premier 

mot , il tremble , il balbutie , il s'arrête enfin. — Meneurs , 
dit- il aux Juges aflemblés, je vois bien que vous n'êtes pas des 
choux. 

La forme du compliment dut faire fourire les Magiftrats autant que le 
compliment dut leur paroîtrc flatteur. C'efl probablement le fond de ce conte 
qui a donné à un auteur beaucoup plus moderne l'idée de feindre une aflem- 
blée de têtes à perruque diverfement coeflees , & devant lefquelles un auteur 
timide faifoit l'eflai de la lecture qu'il devoit rifquer d'une pièce de fa façon 
devant l'Aréopage du théâtre françois. 

Un coupeur de bourfes pafla par Moulins. Il étoit, comme 
de raifon , vêtu proprement &c en galant homme , pour n'être 
pas foupçonné. Il va chez un Coutelier , commande un excel- 
lent couteau, bien affile, bien tranchant; on lui en promet un 
de la meilleure trempe poflîble , & peu de jours après on le lui 
livre. Il le paie un tefton , & s'apperçoit que le Coutelier met fon 
tefton dans une bourfe , qu'il néglige en même temps de ferrer 
avec foin. Le filou aufli-tôt conçoit le projet de retirer non feule- 
ment fon argent, mais ce qu'il peut y avoir de plus dans la bourfe 
du Coutelier. Pour parvenir à fon but , il entre en converfation 
avec cet homme , & cherche à l'amufer. « Mais , Monfieur , que 
c* voulez-vous donc faire d'un fi beau couteau? — Je te le dirai 

« à l'oreille ; mais promets-moi le plus profond fecret » On 

le lui promet , on s'y engage ; & s'approchant myftérieufement 
de l'oreille du vendeur : Ami , lui dit-il , apprends que c'eft pour 
couper des bourfes. En prononçant ces mots, il lui coupe la tienne 
& s'en va. 

Si le filou échappa pour cette fois aux mains de la Juftice , 
l'impunité eut bientôt un terme. Quelque temps après il fut 
pris pour le même fait. Conduit devant le Prévôt , ce Juge 
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l'interroge. — Malheureux , qui a pu te porter h commettre 
cette horrible filouterie? — « Ah ! M on (leur, fi vous aviez vu 
« combien il me donnoic de facilité pour couper fa bourf e , 
c» & combien elle étoit belle , vous n'y euffiez pas réfifté 
« vous-même: »» 

Nous ne parlerons plus que de deux feuls contes de des 
Periers. Le premier paraît avoir donné à Molière l'idée des fee- 
nes charmantes qu'il a placées dans l'Ecole des Maris , où une 
jeune femme fait à fon tuteur une faufle confidence , & le rend 
lui-même le porteur de fes billets, & l'agent de fes amours avec 
un jeune homme. Cette fituation fait le fond du conte que nous 
citons, mais les perfonnages font différents. Dans Molière , c'eft 
un jaloux; ici, c'eft un bon moine qu'une femme italienne charge 
d'engager un jeune homme à ceffer de prétendues pourfuites, 
avouant qu'elles lui font naître des idées qui pourroient troubler 
fon coeur & nuire à fa vertu. Le moine zélé croit faire une bonne 
œuvre en donnant un pareil avis; & le jeune homme, qui ap- 
prend par-là qu'il a fait une conquête , profite avec d'autant plus 
de plaifir des difpofitions dont ce moine l'informe , que la pé- 
nitente eft jolie. 

Ici l'on peut faire une queftion. L'hiftoire eft-elle plus plai- 
fante, mife fur le compte d'un moine, ou fur celui d'un jaloux» 
Nous ofons rifquer notre avis. Le jaloux y ajoute de l'intérêr, 
puifque c'eft de fon propre malheur qu'il eft Tinftrument ; mais 
l'hiftoire eft plus vraifemblable de la part d'un directeur de 
bonne foi , & qui doit croire à celle de fa pénitente , que de la 
part d'un jaloux, à qui une pareille confidence doit paraître fuf- 
pe&e. 

Enfin le dernier conte de des Periers eft celui de Peau d'Af- 
ae 0 ct même conte qui a été traduit par Perrault, & fur lequel 



Digitized by Google 



CONTES, &c. DE BON AV. DES PERIERS. 43* 

on a jetté tant de ridicule. Ecrit en profe par des Periers, il eft 
obfcur & même infipide ; cependant il y a un fond d'intérêt" dont 
Perrault a tiré parti, quoiqu'il ne l'ait rendu qu'en vers foibles 
& lâches. Nous ne ferons pas ici l'extrait de celui de des Pe- 
riers , parceque nous nous préparons à donner celui de Perrault, 
que nous avons enfin retrouvé, & qui eft devenu une pièce, 
finontrcs curicufe, du moins fort rare. 



ROMANS MERVEILLEUX. 



CONTES D'HAMILTON. 



Antoine d'Hamilton étoit de l'ancienne Maifon de ce nom,' en Ecofîê. 
11 naquit en Irlande. Il eut pour père le Chevalier George Hamilton , petit- 
fils du Duc d'Hamilton, qui fut aufli Duc de Châtelleraut , en France. Sa mere 
étoit Madame Marie fiurlet, fœur du Duc d'Ormond , Vice-Roi d'Irlande, 
Se Grand-Maître de la Maifon du Roi Charles L Dans les révolutions qui 
arrivèrent du temps de Cromwel , ils fui virent le Roi Charles 11 , & le Duc 
d'Yorck, fon frère, qui pafTerent en France. Ils y amenèrent leur famille. 
Antoine ne faifoit à peine que de naître. Lorfqne le Roi fut rétabli fur le 
trône, il ramena en Angleterre les plaifirs & la magnificence. La curiofité y 
attira le Comte de Grammont. Il vit Mademoifelle d'Hamilton j il l'aima , 
en fut aimé , &c l'époufa enfin *. 

La tendreffe qu'Anroine avoit pour fa fœur l'engagea à faire plufieurs 
voyages en France, où il a pafle une partie de fa vie, d'autant plus qu'étant 
catholique il ne pouvoit obtenir d'emploi en Angleterre. Rien ne fut ca- 
pable d'ébranler, ni fa religion , ni la fidélité qu'il devoit à fon Prince. Le 
Roi Jacques, étant monté fur le trône, lui donna unr égiment d'infanterie 
en Irlande, & le gouvernement de Limerick j mais ce Monarque ayant 
été obligé de quitter fes Etats , le Comte d'Hamilton xepaffa en France avec 



(i) La plupart des écrivains qui parlent de cet homme célèbre & de fon mariage s'expri- 
ment de la meme manière, & ne difem rien de plus s mais on saie que le Comte de Çram- 
mont , aimé de Mademoifelle d'Hamilton , après lui avoir donné une parole qu'il avoit du 
lui donner , partit de Londres trop précipitamment pour oe pas laifler foupçonner qu'il ne 
. vouloir pas la tenir. Elle avoit dcui frères , à qui le malheur d'être trompée l'obligea d'avouer 
les fuites de fa foibleiTc , lorfquc le Comte fut parti. Tous deux , animés pat le double motif 
du fang & de l'honneur , voleront fut les pas du parjure. L'ayant tejoint à Douvres, ils lui 
demandèrent , de ce ton fier & goguenard que les Militaires entendent fi bien , s'il n'avoir 
tien oublié à Londres. « Vous me pardonnerez, Meilleurs, leur dit-il , j'ai oublié d'époufer 
* Mademoifelle votte kcur , & je retourne fur rocs pas pour répara cet oubli. » 
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la famille royale des Stuarts. C'eft pendant le féjour qu'il y a fait, qu'il a 
compofé les jolis ouvrages qui lui ont acquis tant de célébrité. Ces ouvrages 
ont été recueillis en fut petits volumes. Les Mémoires du Comte de Gram- 
mont y tiennent, fans contredit, le premier rang. Ce badinage ingénieux 
peut être placé entre l'hiftoire Se le roman. Ce font de petits faits racontes 
d'une manière qui les imprime fi bien , qu'ils obtiennent ce que fouvent on 
refufe aux adtionsles plus importantes. L'intérêt qu'ils infpirentfemble exiger 
de nous que nous placions les plus piquants fous les yeux de nos lecteurs. Ce- 
pendanr nous ne nous diflimulons point que c'eft aller au-dcll des bornesque 
nous nous fommes preferites ; mais , a coup sûr, les perfonnes qui aiment revoir 
deux fois , & plufieurs fois même , ce qui a d'abord flatté le goût , nous repro- 
cheroient la févérité de notre fcrupule. D'ailleurs le motif de nos notes , Se 
l'accueil qu'on daigne leur faire, femblent nous autorifer à une excurfion 
auflî bien juftifice par fon objet. Nous croyons devoir commencer par rap- 
peller quelques vers de l'cpître charmante qui précède les mémoires. Pour- 
roit-on, par exemple, relire avec indifférence ceux qui peignent l'ame , l'ef- 
prit Se le caractère du fameux Saint-Evremond ? Hamilton dit qu'au moment 
qu'il écrivoit les mémoires du Comte de Grammont l'ombre de Saine- 
Evremond lui apparut. 

L'on ne vit point trembler la terre ; 

Le ciel relia clair & Tertio , 

Point de murmure fouterrain , 

Et pas un fcul coup de tonnerre. 
Il n'etoit point couvert de lambeaux mal confus , 

Tels qu'étala près de Philippe 
Le fpcûre qui de nuit apparut à Brutus, 

Il n'avoit point l'air de Laïus * 

Qui ne portoit pour toute nippe 

Qu'un petit manteau d'Emmaiis , 

Quand il vint acculer (Sdipe. 
Il n'avoit rien du funeuc appareil 
Que l'on croit voir à cet a tire u les ombres 
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Il avoit pris , pour ce voyage , 
Sa calotte de maroquin ; 
Et cette loupe a double étage. 
Dont on ne vit jamais la fin , 
Omoit le haut de Ton vifage. 
Bref, il parut dans l'équipage 
Où , chez la belle Mazarin , 
Toujours paré du nom de fage. 
Il venoit noyer dans fon vin 
Les engourdillcments de l'âge , 
Et rendoit chaque jour hommage 
A l'éclat renaidant qui brilloir fur fon teint. 

Saint-Evremond , qui avoit long-temps célébré le Comte de Grammont, 
qu'il appelloit fon héros, apprend à fon nouvel hiftorien comment fa viedoit 
être écrite. Hamilton profite des confeils ingénieux qui lui font donnés , & il 
écrit d'après ces heureufes infpirarjons. Nous fouhaitons n'avoir pas désho- 
noré ce chef-d'œuvre de l'efprit Se du goût. 

Ces mémoires patentent un tableau bien defliné , bien peint, de la Cour 
galante d'Angleterre , fous le règne de Charles H. Rien ne prouve mieux 
l'influence que le cara&ere &: les mœurs du Monarque auront toujours fur la 
nation qu'il gouverne , même fur celles qui fe piquent le plus d'indépendance. 
Charles 11 dirigea les Anglois par la volupté plus facilement que Cromwel 
ne l'avoir fait par la crainte ; plus heureufement que ne le fit fon fuccetfêur , 
conduit par un zele moins éclairé que rigide. Chaque démarche du Chevalier 
de Grammont eft un trait de caraûere j chacune de fes réponfes eft une faillie , 
& quelquefois une fanglante épigramme. On fait que l'auteur de ces mé- 
moires les amis en aûion autant qu'il a pu. C'eft le Chevalier de Grammont 
qui raconte lui-même à fon ami Matta les premières circonftances de fa vie, 
& en particulier la manière dont il fe préfenta, pour la première fois, au 
Cardinal de Richelieu. •• J'avois, dit-il , la plus belle tête du monde , bien pou- 

drée, bien frifée; pardeiTus, ma foutane^ Se par deflbus, des borrines blanches 

& des éperons dorés <». Le Chevalier de Grammont étoit alors Abbé & 
Bénéficier. 11 quitta bientôt l'habit eccléfiaftique , mais il garda le bénéfice- 
L'aventure de Lyon , où certain Suifle, qui avoit l'air ttès gauche, lui ga- 
gna tout fon argent ; fes arrangements avec Matta pour tenir un grand état 
de maifon y l'embatras où cette exceffive dépenfe jette bientôt les deux aC 
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foc i es ; ie fil e n ce qu'Us gardoienf tous deux à cet égard , & la tournure ingé- 
nieufe que prend Matta pour le rompre , font décrits dune manière qui ne 
déroge point au ton de l'ouvrage , 3c qui doit le donner à tout ouvrage de 
cette efpece. Le Chevalier de Grammont trouve un jour fon ami profon- 
dément endormi dans un fauteuil. 11 fe met lui-même a rêver aux moyens 
d'écarter l'indigence qui les menace. 11 s'en occupoit fi fortement, qu'il ne 
«'appercevoit point que Matta venoit de s'éveiller. Celui-ci le contemple quel" 
que temps en filencc, & part d'un éclat de rire qui ne fait qu'augmenter à 
mefure que le Chevalier s'en étonne. « Voilà" , lui dit ce dernier , un réveil 
« affez gai Se aflez bouffon. Et à qui en as-tu ? . . . Ma foi , Chevalier , dit 
« Matta , je ris d'un fonge que je viens de faire, fi naturel Se fi plaifant , 
qu'il faut que je t'en faffe rire auffi. Je revois que nous avions renvoyé 
« M. le Maître-d'hôtel , M. le Chef de cuifine Se M. notre Officier , réfolus, 
• pour le refte de la campagne , d'aller manger chez les autres , comme 
« les autres font venus manger chez nous »». Le Chevalier n'approuve point 
ce confeil indiferer. Il trouve dans le jeu, Se fur - tout dans la (Implicite 
d'un Piémontois, des reflburces pour conferver, Se Officier, Se Chef de 
cuifine, & Maître - d'hôtel. On ne rappellera point ici la précaution fin- 
guliere qui fut prife à l'occafion de cette partie de jeu. Celle qui fe fit chez 
M. de Turenne eft d'un genre tout particulier. Ce Général , qui connoiffbic 
le goût du Chevalier, & à qui celui-ci venoit faire une vifite, propofe de 
jouer au quinze. Le Chevalier de Grammont s'y refufe, en difant « qu'il 
<« avoit appris de fon précepteur que , quand on alloit chez Ces amis , il 
« n'étoit pas prudent d'y laiffèr fon argent, ni honnête d'emporter le leur. 
« Effectivement , dit M. de Turenne , il ne trouverait ni gros jeu ni 
« grand argent parmi nous ; mais afin qu'il ne foit pas dit qu'on le lai/Te aller 
« fans avoir joué, jouons chacun un cheval ». Grammont joue; la forrune 
le fàvorife encore. Il gagne à fes adverfaires tous leurs chevaux & en laiflê 
un pour les cartes. 

La campagne finie , Grammont & fon ami fe rendent à Turin. Chacun 
d'eux y fait une maîtrefle j mais le Chevalier de Grammont finit par fup- 
planter Matta auprès de la fienne. Ce n'eft pas tout encore. On fe rappelle 
que , pour mettre plus tranquillement à profit un rendez-vous qu'elle lui 
avoit indiqué, il parvint i faire donner des gardes à l'époux de la Dame, 
& à Matta lui-même. 
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De retour en France, & après avoir partage long-temps les travaux, les 
périls & la fortune du grand Condé , le Chevalier de Grammont fe rapproche 
de la Cour, dont il étoit toujours facile de fe rapprocher. « La politique du 
«« Mrniftre (le Cardinal Mazarin) n'étoit ni fanguinaire ni vindicative. 
«• Ses maximes favorites étoient d'affoupir , plutôt que d'employer les der- 
« niers remèdes \ de fe contenter de ne rien perdre dans la guerre , fans fe 

mettre en frais pour gagner quelque chofe fur les ennemis ; de fouffrir 
« qu'on dît beaucoup de mal de lui , pourvu qu'il amafîât beaucoup de biens , 
« Se de pouffer la minorité tout aufli loin qu'il lui feroit poffible». Le Car- 
dinal aimoit le jeu , aimoit à gagner , & trouvoit fouvent des joueurs com- 
plaifants qui perdoient pour lui plaire. Grammont joua fouvent avec lui, & le 
gagna comme s'il n'eût point été Miniftre. 11 ne l'épargnoit même pas dans fes 
difeours , quand il croyoit avoir à fe plaindre. En voici un exemple. Arras ve- 
noit d'être délivre par M. de Turenne. Le Chevalier de Grammont en avoir 
apporté la nouvelle à la Cour , comme il s'y étoit engagé d'avance. La Reine 
Anne d'Autriche l'embrasa en public dans le premier mouvement de fa joie - y 
le Roi en fit autant. Le Cardinal , au lieu de les imiter , ne parut pas même 
fentir le prix de cette belle expédition du Vicomte de Turenne, & tint quel- 
ques propos qui choquèrent le Chevalier de Grammont. 11 n'étoit pas homme 
à fe taire. •< M. le Cardinal , dit-il à quelques émifTaires de ce Miniftre , a 
« reçu ma nouvelle comme s'il n'y gagnoit pas plus qu'il n'a fait à la mort 
«« de Pierre Mazarin «. Ce difeours fut rapporté , & chacun jugeoit que le 
Chevalier étoit perdu. On fe trompa. Le jour fuivant , le Cardinal aborde le 
Chevalier de Grammont en préfence du Roi Se de la Reine. « La nouvelle 
«« que vous avez apportée eft bonne , lui dit- il ; leurs Majeftés en font con- 
«« tentes : & pour vous montrer que je crois y gagner beaucoup plus qu'à la 
«« mort de Pierre Mazarin , fi vous voulez venir dîner chez moi , nous joue- 
« rons; car la Reine veut nous donner de quoi , & cela par-defTus le pre- 
« mier marché ». 

L'habitude de rout rifquer & de réuffir toujours jerta enfin notre héros 
dans une difgrace qu'il n'avoir point prévue. Il ofa devenir le rival de fon 
maître comme il l'avoir été de fon ami j mais le fucecs n'en fût pas le même. 
Grammont fe vit exilé de la Cour : ce qui le décida à palier en Angleterre. 
Charles II y regnoit alors. 11 avoir rafTemblé à fa Cour la galanterie & les 
pîaifirs. La teinte fombre du règne de Cromwel étoit entièrement effacée. 
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On ne parloit que d'amufements , de fêtes ôc d'intrigues d'amour. Le 
Chevalier de Grammont y figuroit d'une manière brillante ; & les intrigues 
dans lefquclles il fe trouve mclc donnent lieu à fon hiftorien d'en décrire 
une foule d'autres : c'eft le tableau d'une Cour dont le caractère fait«époque 
parmi les Anglois. Enfin, Grammont devient fortement épris de la belle 
Hamilton. Elle étoit fage & fiere ; il fallut être attentif & refpeâueux. Il fut 
l'un & l'autre • & après plus d'une épreuve & plus d'un délai , il parvint 1 
1 epoufer , &c. 

Le Comte d'Hamilton mourut a S. Germain-en-Laye le 11 Avril 1720, 
âgé d'environ 74 ans. 11 a mérité les regrets de tous ceux qui l'ont connu. 

CONTES. 

Le Bélier. 

C e conte eft à-peu-près dans le goûc des Mille ù une Nuits. 
Les contes arabes , turcs & perfans étoient fort à la mode en 
France, quand le Comte d'Hamilton vint s'y fixer. 11 fe moquoic 
fouvent de cette prédilection, & de la futilité de ces fortes d'ou- 
vrages. Pour toute réponfe , on le défia d'en faire un dans le 
même genre. Il s'y engagea, & choifit , pour s'effayer , un fujet 
qui fembloit ne rien promettre. La ComtefTc de Gtammont , 
fa fœur , avoit acquis depuis peu de temps une mafurc avec un 
afTez petit terrein dans le parc de Verfailles. Cette mafure , 
qu'on appelloit Moulineau > ne tarda point à devenir un lieu 
charmant, à qui on donna le nom de Panthalie. C'eft fur l'éty- 
mologie de ce nom , &: les changements arrivés dans ce féjour, 
qu'Hamilton a conftruit la fable de fon conte du Bélier. Mou- 
lineau, nom primitif, y devient un géant amoureux de la Nym- 
phe Alie, qui eft elle-mcme fille d'un Druide, grand magicien. 
On ne fera peut-être point fâché de retrouver ici le portrait 
faillant de Moulineau. Il eft en vers , de même que tout le com- 
mencement de cet ouvrage. 
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Aa temps jadis certain Héros, 

Tout des plus fiers Si des plus hauts , 

Géant plus craint que le tonnerre 

Parmi fes malheureux va/Taux , 

Dans ces lieux avoir une terre, 

Quelques moulins , quelques ru i fléaux , 

Dont avoient pris le nom de guerre 

Ses devanciers , les Moulineaux. 

Il vouloir de cer héritage 

( Vieux patrimoine de géants ) 

Faire pan à les dépendants , 

Se flattant, pat un mariage 

Qu'il médirait , en peu de temps 

De laifler la vivante image 

De fa taille & de Ion vifage 

Dans un nombreux recueil d'enfants. 

De ce projet épouvantable 

On vit pâlir mainte Beauté. 

Le parti n'étoit pas fortable : 

Eh! comment l'auroit-il été? 

Son viiâge étoit effroyable : 

Il aimoit à coucher botté , 

Soit en hiver, foit en été; 

Et fa gtandeut infoutcnablc 

Cédoitàfabtutalitc'. 

la voix des taureaux en furie 

Etoit plus tendre que fa voix, 

Avoit plus d'agréments cent fois. 

Et cent fois plus de mélodie. 

II avoit pris dans fon haras 

Une machine faire en rofle, 

Ou , pour mieux dire , un vrai coloflc.. 

Qui le fervoit en tout état , 

Pour la charrette , ou pour le bât , 

Pout la fellc , ou pout le carrelle. 

Il «voit, de plus, un bélier. 

Dont l'efprir étoit fi capable. 

Que cet animal lîngulicr 

Etoit fon premier confciller ; 

Régloit fes moutons & fa table, 

Lui fervoit fouvenc d'ecuyer , 
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Et lai conçoit toujours quelque petite fable , 
Dont il fi voit un millier. 

La belle Nymphe que le Géant menaçoit d'époufer étoic 
cette jeune Alie dont il a déjà été parlé plus haut. Elle avoir 
tant de beauté , que tout ce qui pouvoit l'appercevoir l'aimoit; 
6c tant de rigueur, qu'elle caufoit la mort de tous fes amants. 

La (âge Se prudente vieille (Fc 



: jeuncfl'c 
N'en avoir pas pour julqu'au loir. 
Rien n'échappait à la tigreue : 



Et l'on voyoir périr fans celle 
Quelque amant fec, que la tcndrciïc 
Avoir réduit au défcfpoir. 

Alie étoit pourtant devenue fenfible à fon tour. Elle aimoic 
le Prince de Noifi , que fon père lui avoit défendu d'aimer , 6c 
peut-être pareequ'il le lui avoit défendu : mais elle le foupçon- 
noit inconftant. Il avoit difparu depuis quelques jours ; malgré 
toutes les recherches de la Nymphe , rien ne l'offroit à fes yeux. 
Ce fut dans cette circonftance que le géant Moulineau fe pré- 
fenta pour l'époufer. Le fort de tant de rivaux que fes rigueurs 
avoient tués ne l'épouvantoit pas. 

Le Mouline.™ , fier de fa taille , 
Traitoit de chétive canaille 
Ceux qui , par cette illuftre fin , 
Aroicnc terminé leur deftin ; 
Et mettant fa cotte de maille , 
OrFroit à cet objet divin 
Son cœur , fes moulins & Ta main , 
Et fon grand cheval de bataille 
Pour prendre l'air loir tt marin. 

En cas de refus , il menaçoit de brûler le palais , d'enle- 
ver la Nymphe , &: de donner le Druide pour page à fon 
Bélier. 
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Mais la Belle , d'un air fercin , 
S'appuyant deffus fa muraille , 
Poux l'irriter , l'appclla nain. 

Colère &: nouvelles menaces du géant , aflaut livré. Le Druide 
encoure fubitement Ton palais d'une large rivière ; mais le Bélier 
en audi peu de temps y conftruit un pont. Ce Druide étonné 
cherche dans fes livres de quoi détruire ce nouveau prodige , 
mais le livre qui lui eft néceiTaire ne fe trouve pas. Cependant 
la belle Alie eft errance & hors d'elle-même dans les jardins du 
palais. Elle invoque à grands cris Ton amant, qui devroit accou- 
rir de lui-même pour la défendre; alors elle entend , elle re- 
connoit fa voix, &: cette voix lui dit : 

Ceilex , par d'injuftes regrets , 
De m'aeeufer de perfidie : 
Pouvex-vous croire que j'oublie 
Tant de tendreté Se tant d'attraits ? 
Adorable & confiante Alie, 
Que mon ccrur a fi bien eboifie , 
Faites pour mot d'autres regrets. 
Du deftin maigri les arrêts , 
Ce cœur par-tout vous a fuivie. 
Je tous aime plus mie ma vie , 
Et mille fois plus que jamais. 

Alie étoit trop affligée pour fentir ce qu'il y avoir d enigmati- 
que dans ces vers. Elle appelle fon amant ; elle le preffe de fe 
montrer , & l'en prelîe en vain. 

Que fais-tu: montre-toi, cher objet de ma flamme 1 
Dit-elle; montre-toi: viens confolcr mon ame. 
Quoi ! d'un amant fi cher 6c fi rendre autrefois 

Ne ic fi croit- il que la voix ? 

Pourquoi d'une recherche vainc 

Me fatiguer dans ce boiquet ï 
Pourquoi te refufer au penchant qui m'entraîne} 
Pourquoi me fuir ? Pourquoi redoubles-tu ma peine î 

N'es-tu donc plus qu'un perroquet i 

U 
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Le Prince de Noifi ne paroic point encore , & ceiTe même de 
parler. Alie tombe dans le délire. Sa douleur la trouble au point 
qu'elle fe croit la Sultane des Mille ô une Nuits , obligée de 
faire des contes à Ton époux bizarre. Elle nous apprend qu'elle 
eft arrière-petite fille de Dagobert , Roi de France ; qu'un pou- 
voir magique préfidc à fes deftinées, & qu'un grand fecret fe 
découvrira par la fuite ; qu'elle eut beaucoup d'amants dont elle 
fe foucioit fort peu. 

Sur mes attraits & fur ma cruautés 
On ne pouvoit alors fe taire : 
On offtoit à mes yeux par -tout des libertés 
Dont mes yeux ne favoient que faite. 

Elle ajoute que l'amour fut vengé ; qu'un jour qu'elle fe bai- 
gnoit dans la fontaine où fon pere avoit enfoncé fon berceau 
( ce berceau d'Alie enfoncé dans l'eau couvre un autre myftere 
qui fe dévoilera), elle vit accourir vers elle un homme mille 

fois plus beau que le jour Elle s'arrête à ces mots , parce- 

qu'elle croit que le jour a paru , & que fa narration doit être 
finie. Son pere arrive, la croit folle , & pourtant la queftionne 
fur le livre dont il a befoin. Je l'ai perdu , lui dit -elle croyant 
qu'il parle de fon amant "Quoi ! s'écria le Druide, non feu- 
ci lement, Alie, vous m'avez défobéi, mais vous avez perdu ce 
et qui m'étoit le plus cher au monde après vous ! De quelle ma. 
m niere , ajouta-t-il, avez-vous perdu ce livre dont dépend le 
« bonheur ou le malheur de nos deftinées ? Alie , furprife , après 
« avoir gardé un moment le filence : Mon cher pere , lui dit-elle , 
« puifque vous favez cette perte , vous favez aufli de quelle ma- 
« niere elle eft arrivée. Hélas! il eft vrai, s'écria-t-elle , en per- 
ce dant ce livre fatal , j'ai perdu un tréfor qui m'étoit mille fois 
« plus cher que la vie En difant ces mots , elle quitta ion 
te courut « enfermer dans Ion appartement. 

Tome IL LU 
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Le Druide nétoic point en état de la fuivre. Il va confulter 
fon favori Poinçon , petit Gentilhomme , fils d'une Fée , ou 
d'une Sylphide. Ce Poinçon eft la plus chatmante petite créa- 
ture du monde. «Il étoit habillé de plumes de perroquet de dif- 
« férentes couleurs. Il portoit un chapeau pointu , retroufle d'un 
« gros diamant, & d'un efclavage de perles & de rubis, au lieu 
m de carcan. Quoiqu'il n'eût qu'une coudée de haut, jamais il 
« n'y eut de taille fi fine , fi noble; Se fon vifage étoit du moins 
« aufli aimable , aufïï beau que celui de la belle Alie : mais tous 
«• ces avantages cédoient encore à la bonté de fon cœur». Ce 
joli pygmée habitoit l'intérieur de la ftatue de Cléopatre. Il en 
fortit à la voix du Dtuide , & pleura beaucoup en apprenant 
la caufe de fon chagrin. Il s'affligeoit d'autant plus , que lui- 
même y avoit contribué. C'étoit lui qui avoit conduit le Prince 
de Noifi à la fontaine où fe baignoit Alie. Il n'avoit même pu 
fe réfoudre à traverfer un amour fi bien afforti. Il apprit au 
Druide qu'Alie ayant donné rendez-vous à fon amant dans le 
palais même, & fon impatience lui ayant fait devancer l'heure 
indiquée , il trouva que la porte par où il devoit entrer changeoit 
à chaque inftant de place. Cet obftacle dura fi long-temps, qu'Alie 
impatiente mit la tête à la fenêtre. Elle vit l'embarras du Prince, 
& courut chercher un livre qu'elle lui jetta,en l'avertiflant de 
prendre garde qu'il ne pût toucher à autre chofe. Le Prince haufla 
les mains pour le recevoir; mais un tourbillon de vent déran- 
gea la direction de ce livre ; il tomba fur un chien d'argent f 
placé à quelque diftance. « Des qu'il l'eut touché , ajoute le pe- 
u tit narrateur, on entendit un long mugifTement, & la terre 
m trembla. Le Prince ne lahTa pas de ramafler fon livre & de fe 
« fauver; mais , depuis ce jour, il n'a paru ni à mes yeux ni à 
« ceux d' Alie ». Le Druide , qui aimoit Poinçon , le gronda , & 
lui pardonna. Il fentit qu'on en vouloir à fa fille, mais encore 
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au tréfor fouterrain, ic il renferma lepetic Gentilhomme dans 
la ftatue de Cléopacre , pour y veiller. On verra aufli ce que 
c'étoit que ce tréfor fouterrain, & à quoi il devoir fervir. 

Que faifoit alors le Géant qu'on a vu fur le pont bâti par le 
Bélier , Se prêt à livrer une nouvelle efealade au palais ? Il s'en 
crut le maître , lorfqu'il vit que le Druide avoir quitté fon po (le ; 
& déjà U or donnent qu'on apportât des échelles. Mais le Bélier 
lui dit que cette foudaine retraite couvroit quelque rayftere dan- 
gereux ; que le Druide avoir dans fon palais une foule de ftatues 
qu'il pouvoit métamorphofer en foldats , &c deux chiens d'argent, 
qui , étant animes , feroient capables d'étrangler une armée cn r 
tiere ; que le parti le plus fage étoit de retourner chez lui, &: d'y 
tenir confeil fur ce qu'il conviendroit de faire. Le Géant , qui fe 
laifîoit volontiers perfuader quand il s'agiflbit de fuir quelque 
péril , retourne à fon château , ne veut point tenir de confeil 
avant que d'avoir foupé le foupé fini , il veut que le Bélier lui 
récite un conte pour l'endormir. En attendant, il lui fait cette 
queftion : «A propos, dis- moi un peu comment toi, qui n'es 
« qu'une bête , tu peux parler aufli bien & mieux que moi. Vo- 
« lontiers , lui répondit le Bélier. Vous favez que les ames de 
« tous les hommes palTent après leur mort dans le corps de quel- 
et que animal , & retournent, après un certain temps , dans le 
« corps de quelque autre homme. Vraiment, dit le Géant , je 
« n'a vois garde de m'imaginer cela • Moi, par exemple , ajou- 
te ta t-il , quelle bête ai-je été autrefois î Vous avez été fourmi, 
et dit le Bélier.» 

Cette réponfe irrite beaucoup le Géant , qui méprifoit tout ce 
qui n'étoit pas de fa taille. Le Bélier l'appaife , en lui promettant 
que dans Ces futures tranfmigrations il fera dromadaire , enfuite 
éléphant , & , au bout de quelques années , baleine. Cela dit , il 
fait le conte de Per chance & Ferrandine , qu'une opération ma- 
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gique avoitmécamorphofés , l'un en renard blanc , l'autre en cro- 
codile. Un fils du Roi de Lombardie , qu'un coup de vent furieux 
avoir tranfporté, avec fa fœur, du milieu d'une place publique, 
fur un rivage aflez éloigné , mit fin à leur métamorphofe. Ce 
Prince de Lombardie n'étoit pas un homme ordinaire; il avoiteu 
la gloire de tirer un peigne de fon étui , &: ce fuccès lui en promet- 
toit d'autres. La Princeife fa fœur étoit auflî parvenue à ouvrir 
un certain carreau ; ce qui avoir bien furpris une nombreufe 
aflemblée, & défefpéré une Reine , fon ennemie , &, qui plus 
eft, fa belle- mere. Il eft bon d'obferver que l'ouragan qui avoir 
enlevé en même temps le frère Se la fœur ne les avoir pas dé- 
pofés au même endroit. Il avoit porté le Prince fur le bord de la 
mer, &: la Princcfle au milieu ô'un bois. Elle y voit un renard 
blanc qui lui plaît beaucoup. Le Prince, de fon côté , entend fur 
le rivage une voix qui l'enchante , & qui l'invite à fecourir une 
infortunée. Il s'avance , & voit une perfonne charmante fe pro- 
mener fur les eaux dans une efpece de conque marine , après 
quoi elle difparoît à fcs yeux. Il revient le jour fuivant, & voie 
venir à lui une affreufe tête de crocodile. La même voix qu'il 
avoit entendue lui annonce qu'il ne peut rien pour elle , fi par 
hafard il a peur. . . . Peur ! dit le Prince , qui fuoit à grofles gout- 
tes , mais qui pourtant fit bonne contenance. L'inftant d'après, 
il voit fortir de defTous certe horrible tête le beau vifage qu'il 
avoit vu la veille ; mais la tete de crocodile fervoit de coeffure. 
11 fut bien furpris d'entendre la Nymphe fi mal coeffée l'invi- 
ter à lui donner un coup de peigne. Loin de la fatisfaire, il ca- 
che en rougiffant le peigne qui étoit tombé de fa poche. Il n'en 
eft pas moins vrai que ce fut à ce peigne merveilleux que la 
Nymphe enchantée , c'eft-à-direFerrandine, dut par la fuite fa 
délivrance ; comme le renard blanc , qui n'étoit autre chofe que 
Pertharite, duc la ûenne &c même la vie au carreau que la Prin- 
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cefTe de Lombardie avoit ouvert & pofTédoit encore. Il en ré- 
fulta ce qu'on appelle un amour quarré, qui produific un double 
mariage. 

Le Géant s'étoic endormi plus d'une fois pendant la narration 
du Bélier. Celui-ci obtint, le jour fuivant , la permiffion d'aller 
en ambaflade auprès du Druide. Durant cet intervalle, un cou- 
teau prophétique avoit tracé aux yeux d'Alie un oracle ambigu, 
félon l'ufage , & lui avoit laiiTé croire que le Bélier avoit fait pé- 
rir le Prince de Noifi. Ce fut pour elle un moment délicieux 
d'apprendre que le Bélier venoit de lui-même fc livrer entre fes 
mains. Elle jura aux mânes de fon amant que fa mort alloic être 
vengée. Le Druide approuva fon deiTein ; mais il luiprefcrivitde 
couper au Bélier un peu de laine fur la tête avant que de lui percer 
le flanc. Cependant , lorfqu'Alie eut le Bélier à fa difpofition , 
elle commença par ce qui lui fembloit le plus sûr; elle lui perce 
le flanc à l'endroit du coeur , & lui coupe enfuite le toupet. Alors , 
elle porte à fon pere cette glorieufe dépouille. Mais le Druide 
par oie effrayé en la voyant, & lui reproche fa précipitation. Re- 
garde, lui dit-il, les dépouilles que tu m'apportes. Elle regarde 
en effet, & voit qu'au lieu d'un toupet de laine elle tient dans 
fa main une poignée de cheveux les plus beaux & les plus blonds 
qu'on eût jamais vus. Une horreur fecrete s'empare de fon ame; 
elle court toute éperdue vers le lieu où cette feene cruelle vient 
de fe pafler. Chemin faifant, elle entend lesftatues, les oifeaux, 
les échos du jardin , répéter alternativement : 

Ah I c'eft Alic elle-même 
Qui fait pc'rir ce qu'elle aime. 

Elle arrive , en refpirant à peine ; & que voit-elle? a Le beau 
« Prince de Noifi , tel &c plus charmant encore que lorfqu'elle le 
« vit à la fontaine du berceau , verfoit fon fang à gros bouillons 
ci par l'affreufe plaie qu'elle venoit de lui faire. Elle fe précipita 
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« fur lui , & l'embrafla pour la première & dernière fois de fa vie. 
«* Son amant ouvrit foiblement les yeux , les tourna languiflam- 
c* ment vers elle , & les referma pour jamais»». Le défefpoir 
d'Alie pa(Ta toute expreflion. Heureufcment , après quelques 
autres événements , l'arrivée de la mere aux gaines répara tout. 
C'eft une Princefle du fang royal , très habile Magicienne, donc 
l'hiftoire forme ici un épifode fort agréable. Elle s'eft occupée 
long-temps à la recherche d'un couteau dont il ne lui reftoit 
que la gaîne. C'eft ce même couteau que le Druide a tiré de la 
ftatue de Cléopatre, & qui a fervi à tuer le Prince de Noifi. La 
Magicienne, après l'avoir reçu des mains du Druide , avec l'or 
qui l'accompagnoit-, déclare que le Prince n'eft point mort , & 
que ce couteau merveilleux ne fut jamais fatal qu'aux criminels 
& aux fcélérats. Elle finit par rendre à la belle Alie fon amant 
auffi fain & plus amoureux que jamais. Alie eft fort curieufe de 
favoir pourquoi cet amant chéri étoit devenu Bélier. Il lui ap- 
prend qu'ayant ouvert le livre qu'elle lui avoit jetté par la fenê- 
tre , il y trouva toutes les figures du Zodiaque; & qu'ayant lu par 
diftra&ion, jufqu'à trois fois , ce qui étoit écrit fous le figne du 
Bélier, il s'apperçut qu'il avoit pris lui-même la forme de cet 
animal ; que , défefpéré de cette aventure , il erroit fans de/Tein , 
lorfqu'il fe vit entouré par la meute du Géant; que fa figure ayant 
plu à Moulineau, il fe vit contraint de s'attacher à fon fervice , 
dans l'efpérance que le livre magique , dont il déchirfroit cha- 
que jour quelque page qui lui donnoit des qualités furnaturel- 
les , & qui promettoit un prompt changement dans fa fituation, 
cffeûueroit enfin fa promené. 

' Le mariage des deux amants alloit fe conclure ; mais il fut 
précédé par un combat entre le Prince & le Géant, fur le pont 
même que le Bélier avoit conftruit. La belle Alie ne comprenoit 
pas trop comment un homme bien amoureux pouvoit fe battre le 
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jour même qu'il devok pofl*éder ce qu'il aimoit. Au refte , n ce 
« combat finit comme finilTent toujours les combats des Géants 
« avec les Héros. Le Seigneur Moulineau fut renverfé à la pre- 
« miere courfe , & culbutant de l'endroit le plus haut du pont 
u jufqu'au fond du folle , il fe cafia le cou, fans être regretté 
ce des fpedateurs. Jamais noces ne furent célébrées avec tant de 
« magnificence, & jamais mariés ne furent fi contents. »> 

On fent qu'un ouvrage de cette efpece , dont le fond n'eft 
que bizarre & dont les détails font charmants , ne peut que per- 
dre beaucoup dans une analyfe. Au furplus , on croit remarquer 
dans ce conte certaines allufions qu'il étoit plus facile de bien 
faifir lorfqu'il parut. Mais le riche palais , les fuperbes jardins du 
Druide , femblent figurer aflez bien le palais & les jardins de 
Verfailles, conftruits dans les mêmes lieux où l'on fuppofequ'e- 
xiftoient les premiers. On peut remarquer aufli que la ftupidité 
du géant Moulineau , & les fottes réflexions qu'il entremêle aux 
récits du Bélier , ne trouvent point de modèles dans les contes 
arabes , & ont pu en fervir à quelques Sultans de nos contes 
françois. 

Fleur-D'Épine, autre conte que l'auteur fuppofe rem- 
plir la dernière des mille &c une Nuits , eft raconté par Dina- 
zarde, fœur de la Sultane. Elle avoit brigué cet emploi dans un 
entretien particulier avec fa fœur , la malheureufe Scheherazade , 
en lui difant : ail faut que vous foyez la plus fotte bête de l'u- 
«c nivers , fauf le refpeft de votre rang , de votre érudition & de 
« votre belle mémoire , pour vous être avifée de rechercher un 
« animal d'Empereur qui , depuis deux ans que vous lui contez 
c* des fables , ne s'eft avifé d'autre chofe que de les écouter»». 
La Sultane avoit obtenu de fon époux, que, pour cette dernière 
nuit , fa fœur parleront au lieu d'elle. Dinazarde met en jeu dans 
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fon récit un Galife aufli ennuyeux , aufli borné , que l'eft le Sultan 
qui l'écoute. Ce Calife avoir pour premier Miniftre un Sénéchal 
de la même trempe ; & pour fille , une jeune Beauté dont les 
yeux étoient fi éclatants , qu'on ne pouvoit l'envifager fans perdre 
aufli-tôtla vue. Quelques-uns perdoient en même temps l'efprit, 
beaucoup d'autres la vie. Le Calife aflemble fon Confeil pour 
obvier à tant de maux produits par deux beaux yeux. Chacun 
propofe tel ou tel expédient. Ils ne fatisfont point le Calife. Le 
Sénéchal les trouve impertinents , & rifquc le fien. C'eft de faire 
venir fon Ecuyer , & d'avoir fon avis. « Je ne sais , dit-il , ni d'où 
m il vient ni qui il eft \ mais je sais bien que , depuis qu il eft 
« avec moi , je ne me mêle plus des affaires de la maifon ; c'eft 
«♦ un démon qui fait tout ; & , quoique j'aie l'honneur d'être 
« votre Sénéchal, je ne fuis qu'une bête auprès de lui; ma 
« femme me le dit tous les jours. »> 

L'Ecuyer paroît devant le Calife. Celui-ci , après avoir quel- 
que temps rêvé pour trouver un tour d expreflion fpirituel : 
c* Mon ami, lui dit-il , comment vous appellez-vousî Tarare , 
« répondit- il. Tarare 1 dit le Calife. Tarare ! dirent tous les 
w Confeillers. Tarare! ditle Chancelier. Je vous demande, 
« dit le Calife , comment vous vous appeliez. Je le sais bien , 
« Sire , répliqua-t-il. Hé bien î dit le Calife. Tarare , dit l'autre 
« en faifant la révérence. — Et pourquoi vous appellez-vous 
« Tarare ? — Parceque ce n'eft pas mon nom. Et comment cela î 
« dit le Calife. — C'eft que j'ai quitte mon nom pour prendre 
«* celui-là : ainfi je m'appelle Tarare, quoique ce ne foit pas 
« mon nom. Il n'y a rien de fi clair , dit le Calife , &r cependant 
« j'auroisété plus d'un mois à le trouver. Hé bien i Tarare , que 
« ferons-nous à ma fille î Ce qu'il vous plaira , répondit-il. » 

Tarare, après une explication un peu plus claire , propofe au 
Calife de confulter la Magicienne Sérêne. Envoyez-lui, pour- 
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fuivic-il, quelque bagatelle d'un million ou deux. Le Calife 
lui envoya une bourfe de diamants , & un demi - boifleau de 
grofles perles. Sérêne refufa le tout , & ne demanda au Calife 
que quatre chofes , le portrait de Luifante ( c'efl le nom de la 
Princeffc), la jeune Fleur-d'Epine , le Chapeau lumineux, &: 
la Jument fonnante. Que diable eft-ce tout cela ? dit le Calife. 
Tarare, qui avoit été fon melfager auprès de la Magicienne, 
lui développe cette énigme. Sérêne a pour fœur la forciere 
Dentue, & celle-ci lui a enlevé Fleur - d'Epine fa fille, un 
chapeau chargé de diamants fi brillants qu'il jecte autant d'éclat 
que la lumière du foleil , & enfin une jument qui à chaque 
crin porte une fonnette d'or , dont le fon eft fi harmonieux , 
qu'au moindre mouvement qu'elle fait on entend une mu- 
fique raviffante. Il ajoute que c'eft là ce qu'il faut enlever à Den- 
tue > mais que fi le héros de l'aventure tombe entre les mains 
de la Sorcière , aucune puuTance humaine ne pourra jamais l'en 
retirer. Le Calife pleura beaucoup en apprenant qu'on lui de- 
mandoit tant de chofes impolfibles. C'étoit fur- tout la première 
qui lui paroifloit la plus impraticable. Tarare lui dit qu'il con- 
noifioit quelqu'un aflez hardi pour l'entreprendre. Et quel eft 
cet extravagant? lui demanda le Calife, u Tarare, lui répon- 
« dit-il. Tarare ! dit le Calife ; Tarare i dit le Sénéchal avec tout 
« le Confeil ; &: Tarare ! enfin , s'écrièrent tous les galopins qui 
« jouoient dans la cour du palais. » 

Tarare peignoir fupérieureraent. Il ne s'agifToit plus que de 
pouvoir envifager celle qu'il vouloit peindre. Il y parvint après 
s ctre fabriqué des lunettes d'un verre rembruni. Luifante , un peu 
piquée de fa hardiefle , ouvroit fes beaux yeux encore plus qu'à 
l'ordinaire ; mais les lunettes tinrent bon , & le portrait s'acheva. 
Tarare entreprit aufll d'achever l'aventure , fous condition qu'il 
feroit enfuice permis à la Princefle de fç choifir tel époux 
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quelle voudroit. Il ne doutoit point que le choix ne tombât fur 
lui. Le Calife foufcrit à tout , &c Tarare fe met en route pour 
achever Ton expédition. En approchant des lieux qu'habitoic 
Dentue , il traverfe une forêt peuplée de bêtes farouches , qu'il 
mec en fuite à l'aide d'un fagot allumé. Il change d'habits avec 
un payfan , lui acheté quelques chèvres, fe met un emplâtre fui 
l'œil ; & , muni d'un fac de fel qu'un perroquet lui avoit donné, 
il avance avec cet attirail jufqu'aux bords d'une rivière voifine 
de la demeure de Dentue. Il entend une mufique délicieufe , 
& ne doute pas qu'elle ne foit produite par la jument tonna n ce. 
Mais bientôt il apperçoit une jeune perfonne qui fixe toute fon 
attention. « A fa fraîcheur on l'eût prife pour l'aurore d'un jour 
et d'été ; à fa taille , pour la mieux faite des Déciles ; & à fa 
« grâce , pour toutes les Grâces réunies en une feule perfonne. 

et Elle étoit fimplement vêtue ; mais un arrangement naturel, 
« que foutenoit un air de propreté, la paroit tellement, en dépit 
« de fes habits , qu'elle lui parut une Princefle déguifée. 

« Il la regarda trois fois depuis les pieds jufqu'à la tête, à 
«c mefure qu'elle avançoit vers le ruilîeau -, & trois fois il jura 
« tout bas qu'il n'avoit jamais vu de pieds fi bien tournés , ni 
« tant d'agréments que dans la figure qu'ils foutenoient. » 

C'étoit Fleur-d'Epine elle-même. Tarare , après avoir fixé Ton 
attention en jouant de la flûte, l'aborde, & lui annonce qu'il eft 
venu pour la délivrer d'efclavage. Elle approuve fort ce projet; 
mais elle doute qu'il puitte réutfir. Cependant tout réuflit au 
mieux. Nous détaillerions toutes les circonftances de cette aven- 
turc, fi l'ouvrage qui les renferme étoit moins connu. On fe 
rappelle , ou l'on peut facilement vérifier , comment Tarare , 
monté fur le faîte du manoir de Dentue , qui n'étoit couvert 
que de paille , vit tout ce qui fe paflbit dans l'intérieur de ce 
hideux repaire ; l'horrible figure de Dentue , celle de fon fils 
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Dentillon, pecic raonftre bien digne de fa mère; les indécentes 
amitiés qu'il veut faire à Fleur-d'Epine , dont il fe flatte d'être 
bientôt le mari ; le foufflet qu'il lui donne ; celui que lui avoit 
donné Dentue, & les invectives qu'elle y joignit; le fortilege 
qu'elle préparoit , &: que Tarare dérangea en verfant dans la 
chaudière qui le renfermoit tout le fel que contenoit fon fac; 
l'ordre que la Magicienne donna à Fleur-d'Epine de fe cocrTer 
du chapeau lumineux pour accompagner fon fils jufqu'au ruif- 
feau voifin. Tarare fut tirer parti de cette circonftance. Il courut 
fe porter entre la maifon & le ruilTeau. « La charmante Fleur- 
et d'Epine fut le premier objet qui s'offrit à fes yeux. Elle 
« lui parut fi brillante , malgré l'éclat du chapeau lumineux , 
« qu'il fembloit que ce rut elle qui lui prêtât fa lumière. Le 
« petit monftre qui l'accompagnoit fe traînoit à peine fous le 
« poids d'une cruche vuide : le petit vilain ne fe contentoit pas 
» d'être boiïu à faire horreur , il étoit boiteux comme un chien , 
« & fi petit qu'il avoit vainement eflayé de prendre fa belle 
« maîtreiTe fous le bras : jamais il n'avoir pu atteindre qu'à la 
hauteur de fa poche "... Tarare l'aborde , la raflure , & fe 
failit de Dentillon. Il lui enveloppe toute la tête dans fon 
mouchoir, &, après l'avoir jetté fous fon bras, il donne la 
main à Fleur-d'Epine , & s'avance à grand pas vers l'écurie. Il 
y trouve Sonnante, dont il avoit d'avance rembourré toutes les 
fonnettes , & qu'il avoit fellée à tout événement. Il inftruit Fleur* 
d'Epine en peu de mots de fon deflein. Elle étoit fi éperdue , 
qu'elle approuva tout fans rien entendre. « J'ai une frayeur, lui 
et dit-elle ; je ne crains plus pour moi feule , &: c'eft avoir trop 
« à craindre. . . Mais que ferez- vous de ce petit monftre î Je 
« l'écorcherai tout vif, dit-il , pour la peur que vous avez eue de 
ci l'époufer , & pour le foufflet que vous avez reçu de lui. La 
« généreufe Fleur-d'Epine , qui ne pouvoit confentir à d'autres 
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« cruautés qu'à celles des Beautés féveres envers les tendres 
c* amants , fe préparent à demander grâce pour ce miférable »... 
Mais elle jugea bientôt qu'il en feroit quitte pour la peur. Ta- 
rare fe borne à l'enterrer fous un tas de foin; après quoi, tous 
deux montent fur Sonnante , & s'éloignent rapidement. On fe 
rappelle fans doute les périls que Dentue leur fit courir en 
route , &. dont la belle jument les garantit ; leur arrivée à la 
Cour , la guérifon de Luifante , & la maladie de Fleur-d'Epine, 
maladie caufée par la jaloufie de la Sénéchale & la forcellerie 
de Dentue ; la générofité de Tarare qui préfère Fleur-d'Epine , 
quoique maigre , défigurée , & prefque hideufe , à Luifante , qui 
n'a rien perdu de fon extrême beauté , &c qui eft héritière d'un 
grand empire \ la mort apparente de Fleur-d'Epine; l'arrivée de 
Sérène qui la rappelle à la vie, lui rend tous fes charmes, & 
la venge de fes deux ennemis ; enfin le mariage de Luifante 
avec Phénix , frère de Tarare , & celui de Tarare avec Fleur- 
d'Epine , reconnue alors pour Reine de CircaiTie. Il fe trouve 
aufli que Tarare eft fils d'un Souverain dont les Etats paroifTent 
être alTez petits , mais dont la feience eft très étendue, puifqu'il 
avoit ofé donner le choix à fes deux fils entre l'efprit & la 
beauté. Phénix choifit la dernière. Tarare fait choix de l'eiprir. 
L'un & l'autre les fervirent a(Tez bien ; mais , fans le fecours de 
Tarare , la beauté de Phénix ne l'eût pas conduit au trône. Ta- 
rare au contraire dut tous fes fuccès à lui-même. C'eft peut-être 
là le but de ce conte moral , en fuppofant que l'auteur y ait tant 
foie peu fongé. On fait qu'il étoit plus jaloux d'amufer que d'inf. 
truire , Se qu'en effet la lecture de fes ouvrages inftruit beaucoup 
moins qu'elle n'amufe. Difons mieux, il ne vouloit que ridicu- 
lifer le genre qu'il fembloit prendre pour modèle ; mais fes 
talents le trahirent au point qu'il ne fit que l'accréditer. 
C'eft encore en plaifantant fur les contes, qu'il commence celui 
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des quatre Facardins. Toutefois on doure qu'en le commençant 
il ait jamais eu defïein de le finir. Le dénouement nous paroît 
impraticable. Comment fe flatter de faire rire Moufleline la fé- 
rieufe, & par conféquent tous ceux qui doivent lire l'ouvrage? 
Il fuffit pour n'y pas réuflir , ou de le promettre , ou même de 
faire entendre qu'on fe le propofe. Nous ne ferons point l'ana- 
lyfe fuivie d'un conte qui n'eft point terminé, & qui pourtant eft 
bien connu. On fe rappelle que Purtain , Prince de Trébi fonde , 
y fait lui-même au Sultan le récit de fes aventures. «Ce Prince 
« de Trébifonde étoit fait à peindre , vaillant , adroit , grand 
« parleur, &c quelque peu Gafcon». Il eut pour mere une Prin- 
cefTe très fuperftitieufe , Se qui s'étoit perfuadé que le bon- 
heur ou le malheur de fon fils dépendroit du nom qu'on lui don- 
nerait. Un perroquet , dont elle faifoit grand cas , s'avifa de 
répéter deux ou trois fois Facardin : ce fut le nom qu'elle donna 
à fon fils. 

« J'étois parti de votre Cour, ajoute le Prince de Trébifonde 
<« en s'adrelfant au Sultan , quelques jours avant la révolution 
« qui fur vint: au fujet de la première Impératrice votre époufe; 
« j'en appris la nouvelle à deux journées de mes Etats : & je 
« prendrai la liberté de vous dire que j'y défapprouvai votre dé- 
« part, comme j'ai fait la conduite de votre HautefTe depuis fon 
« retour ; car encore vaut il mieux ne fe point remarier , que de 
« fe précautionner contre les infidélités futures d'une époufe, 
« en ne lui donnant pas le loifir d'être infidèle , c'eft-à-dire en 
m lui faifant couper la tête des le lendemain de fes noces.» 

Facardin fe fait donner la lifte des tournois publiés dans tou- 
tes les parties du monde , pour l'année courante, avec un état 
des aventures les plus impraticables qui fuirent dans l'univers ; 
& il part dans le defTein de rendre le nom bizarre qu'on lui 
avoir donné auûl célèbre qu'il lui paroiltoit inouï. « Je pris , 
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« pour fuic-il , des raefures touces différences de celles que pren- 
« nent , pour l'ordinaire , les autres aventuriers ; car , au lieu d'un 
« Ecuycr pour porter mes armes & pour compter mes exploits, 
et je pris un Secrétaire pour les écrire ; & jamais pauvre Secré- 
<i taire n'eut tant à travailler. » 

Rencontre d'un fécond Facardin. Le premier en prend occa- 
fion de raconter au Sultan les aventures de celui-ci. Elles font 
d'un genre auiTi merveilleux que le refte de l'ouvrage. Celles du 
Facardin de Trébifonde ne font pas moins furprenantes. Mais 
lahTons à part Cryftalline la curieufe , & venons à la férieufe 
MoufTeline. Elle étoit fille du Roi d'Aftracan, qui avoir formé 
bien des vœux & confulcé bien des oracles pour avoir poftérité. 
Voici la réponfe que l'oracle du Coq lui avoic faite : 

Ce que le Pdletin délite 
Au Pèlerin arrivera. 
La Pèlerine accouchera ; 
Mais rira bien , dans la faifon de rire , 
Celui pour qui l'enfant rira. 

La prédiction fe vérifia dans tous fes points. « Cette Princeflfe 
« fi merveilleufe, donc les regards étoient armés de trairs de 
« feu, dont toute la perfonne &: les moindres mouvements 
« écoienc accompagnés d'une grâce couce vive & couce animée, 
« n'avoic jamais ouverc la bouche pour rire ou pour parler; & ce 
« n'étoicquelorfqu'elle bâilloi^cequiluiarrivoicaffezfouvenc, 
« qu'on voyoic les gencives les plus vermeilles, & les dencs les 
« plus blanches qu'on verra jamais." 

Cecce Princeiîe fe baignoic un joue avec plufieurs Dames de 
fa fuire. Un crocodile fe jecce fur ces dernières & les dévore. 
Elle-même n'échappe que par une force de prodige, & en jeccanc 
au monftre la chemife qui la couvroic. Sa Dame d'acour éroit du 
nombre de celles donc le crocodile avoic faic fa proie ; & de crois 
cencs foixante-quatorze douzaines de chemifes que fa feue Dame 
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d'atour avoic eues en garde , la Princefle n'en trouva point, & ne 
put jamais en faire faire une feule qui lui convînt. «Apres avoir 
** épuifé les magafins de la ville & des environs , de moufleline, 
« de toute forte de toile & de linge , elle fut réduite à fe pafler 
« de chemife, qui étoit la chofe du monde qui lui faifoit le plus 
« de peine. Toutes les chemifes neuves qu'elle avoit eflayées 
« paroifïbient comme enforcelées; car celles qu'elle avoit por- 
« tées le jour lui avoient ôté toute envie de boire & de manger, 
« & celles qu'elle avoit mifes la nuit , toute envie de dormir." 

Le Roi d'Aftracan , pere de Moufleline la férieufe , envoie 
coulai ter les Magiciens &c les Oracles, pour favoir comment il 
parviendra à faire fabriquer pour fa fille une chemife qui lui 
convienne , & à détruire le monftre qui défoie une partie de fes 
Etats. On lui répond que pour fabriquer cette chemife il fau- 
droit raflembler trois rouets difperfés fur la terre , & tous trois 
enchantés. On lui propofe aufli un autre expédient; c'eft de pro- 
mettre la main de la Princefle à quiconque parviendra , foit à la 
faire rire , foit à tuer le monftre dont il veut fe défaire. Le Roi 
fuivit ce confeil , & fit publier cette promefle par toute la terre. 
Elle raflembla , pour le concours , des aventuriers de toutes les 
nations, & tous fe préparaient , foit à paroître bons plaifants , 
foit à combattre le monftre avec avantage. C'eft ici que l'Auteur 
s'arrête ; &c , encore une fois , nous ne répondons pas qu'il fe foit 
jamais propofé d'aller plus loin. 

Cet ouvrage au furplus femble offrir quelques ailufions plus 
difficiles à démêler aujourd'hui que lorfqu'il parut. Les fileufes , 
par exemple , peuvent être de ce nombre. On filoit alors beaucoup 
à la Cour , & les rouets étoient de nouvelle invention. Ce grand 
attirail de toile peinte qui fuit par-tout la Princefle Moufleline 
pouvoit aufli avoir fon application. La Compagnie des Indes 
avoit mis ces denrées de l'Indouftan fort à la mode en France. 
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Au furplus , que ces applications foient bien ou mal fondées , les 
détails qui nous les fuggerent feront toujours très piquants par 
eux-mêmes. L'Auteur sait dire les chofes les plus folles d'une 
manière à divertir même les fages. 

K ZÉNÉlDEeft. d'un ton plus férieux. Peut-être ne feroit-on 
point mal fondé à dire que l'ouvrage eft moins intéreflant que 
fa préface. Elle orfre des détails curieux &: faillants fur la Cour 
de S. Germain, c'eft-à- dire fur celle de Jacques II , Roi d'An- 
gleterre. Le fragment qui fuit cette préface (car Zénéide n'a 
pas non plus été achevée) préfente, au contraire, un mélange 
hiftorique & fabuleux, qu'on trouvera toujours bien difcordanr. 
C'eft peut-être encore ici le chapitre des allufions ; mais honneur 
à qui pourra le faifîr. Il cft pourtant vrai que la contrainte ou (e 
trouve l'auditeur de la Nymphe , la loi qu'elle lui impofe de 
garder le filence durant tout fon récit, & les fréquents defirs 
qu'il a de l'interrompre, égaient un peu cette longue 6ô trille 
narration. Le don qu'a cette Nymphe de deviner ce qu'on ne 
lui dit pas ,& de répondre fubitement à des objections qui n'exif- 
tent que dans la penfée ; en un mot , cet entretien , muet d'une 
part , & fi vivement repris de l'autre , eft encore un de ces accef- - 
foires ingénieux dont Hamilton fait fi bien faire ufage. Son 
imagination le fert toujours à propos dans les faits &: dans les 
détails. Mais cet homme, qui fut, dit-on, fi férieux dans la 
fociété , ne peut l'être dans Ces écrits fans paroître faire vio- 
lence à fon caraftere. On eût dit qu'il n'écrivoit que pour dé- 
tromper ceux qui auroient pu s'y méprendre. Quelque fujet qu'il 
traite , il le faifit toujours du côté plaifant ; & c'eft particulière- 
ment fous cette face qu'il aime à le préfenter. 

AVIS 
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SUR LA VIE DES IMPÉRATRICES ROMAINES. 



L a notice qu'on a lue dans ce volume fur la V te des Impératrices Romaines 
nous a attiré des compliments auxquels nous avons dû être fenfibles. Nous 
allons y répondre par un aveu qui juftifiera notre reconnoùfance. Cet extrait 
prouve notre zele par Ton étendue ; mais , un peu prelïcs par le temps , nous 
avons oublié de faifir une circonstance finguliere de la vie d'Héliogabale , 
dont on trouve les détails dans l'hiftorien Lampridius. Nous allous reftituer 
à nos lecteurs ce que nous leur avons ravi involontairement. «■ Héliogabale 
« fît accorder à Mœfa, fon aïeule, & à Soémias, fa mere, un honneur 
«« qu'Agrippine n'avoir pu obtenir , & que Livie n'avoit ofc demander. Le 
« Sénat les pria d'aflifter a fes alfcmblées ; elles prirent place auprès des 
«« Confuls ; elles opinèrent , fîgncrent au regiftre , firent enfin routes les fonc- 
« lions de Sénateur , & continuèrent enfuite d'avoir féanec dans le Sénat. 
« Héliogabale n'en refta pas là. Peu content d'avoir fait fa mere membre du 
« Sénat , il voulut la mettre à la tète d'un autre Sénat , où elle fît l'oflicc 
•< de Préfidente j Se , dans ce deiTein , il créa exprès un Sénat de Dames , qui 
« s'aflèmbletent au mont Quitinal , dans un palais qui fut deftiné à cet 
« ufage : Se ce fut dans ce grave tribunal qu'on agita les caufes des Dames, 
« & qu'on décida de tout ce qui avoit du rapport à leur fexe. On y jugeoit, 
« fur-tout , fouverainement des modes , des préféances , des manières de 
« s'habiller , Se des habits qui convenoient à chaque condition. On y délibé- 
« roit fur les étoffes & les couleurs qu'il convenoit de mettre en vogue. On 
« y déterminoit, fans appel, quelles Dames dévoient aller en chaife, en 
« litière , à cheval , ou fur un âne. On y prononçoit de même fur pelles à qui 
« il appartenoit de potter de la dorure , des diamants , des pietreries. 11 s'y 
« donnoit des arrêts fur les parures , les affiquets , les chaudures , & fur 
« d'autres fcmblablcs matières fort importantes pour le bien d'un Etat ; Se 
« il s'y donna plus de fénatus-confultcs , que s'il fc fût agi des plus grands 
« intétêts de l'Empire. 

« Si Soémias brilloit à la tere de ce rifible Sénar , & fi elle eut part aux 
,» honneurs de la Magiftratute , Mœfa n'en reçut pas de moins éclatants 
« dans la Milice. On la vit aller dans le camp des Prétoriens , y 
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• faire la revue de cette troupe , & fe mêler de tout ce qui concernoit les 
«• armées , &c. » 

Une circonftance auflî extraordinaire mécitoit d être connue. Notre dette 
acquittée , nous allons offrir au le&eur quelques autres particularités tuées 
d un ouvrage de Brantôme , très rare & très peu connu (î). Des recherches 
continuelles pourront nous enrichir quelquefois après coup : 1 a-propos eft 
fans doute d'un très grand prix , mais nous penfons que l'on eft toujours 
bien reçu à donner plus que l'on n'a promis. 

Sur C Impératrice Meffaïine. 

Qui a veu la ftarue de ladite Meflaline, trouvée ces jours pafles en la ville de 
Bourdeaux, ad vouera qu'elle avoitbien la mine de faire une telle vie.C'eft une 
médaille ancienne-, trouvée parmi aucunes ruines, qui eu très belle, 6c digne 
de la garder pour la voir Se bien contempler. C ctoit une très grande femme , 
de fort belle Se haute taille. Les beaux traits de fon vifage, 6c fa coeffure 
tant gentille , à l'antique romaine , & fa taille très haute , démontrent bien 
qu'elle étoit ce qu'on a dit. Boccace , en fon livte des Illujlres Malheureux, 
parle de cette Meflaline gentiment , 6c le fait pour Pexcufcr , d'autant qu'elle 
ctoit du tout née en cela ; (i que le jour qu'elle nafquit , ce fut en certains 
fignes du ciel , qui l'embraferent & elle & d'autres , &c. 

Sur Julie , femme de l'Empereur Sévère. 

L'Empereur Sévère, ne fe fouciant beaucoup de l'honneur de fa femme, 
ne s'occupa pas de la corriger , difant qu'elle fe nommoit Julie , & qu'il la 
falloir exeufer , d'autant que toutes celles qui portoient ce nom, de toute an- 
cienneté , étoient fujettes a faire comme elle. 

Sur Domitia Calvilla, femme de l'Empereur Commode. 

Domitia Calvilla fe plaignant a lui de quoi il alloit porter â des courtî- 
fanes & autres ce qu'à elle appartenoit en fon lit, il lui répondit : «« Sup- 
«« pottez, ma femme, qu'avec les autres je foule mes defirs , d'autant que 

• le nom de femme Se de conforte eft un nom de dignité Se d'honneur , & 
« non de plaifu ». Je n'ai point encore lu ni trouvé la réponfe que lui fit 
l'Impératrice. 

ii) Mémoires de Brantôme , contenant les Y»c$ des Dames galantes de for. temps. 
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Lorsque nous ayons donné , non une notice du Télémaque travefti , 
mais l'ouvrage prefque entier , nous avons fenti qu'il pou voit nous attirer 
des reproches , & nous en avons effectivement effuyé. Nous nous flattons 
cependant que plufieurs perfonnes ont deviné nos motifs , & les ont approu- 
vés. Nous devons avoir eu pour nous les amateurs des facéties , & quelques 
autres de nos lecteurs , qui , fans en être trop pattifans , ont dû ramener i 
leur avis quelques efprits prévenus contre le genre & contre l'auteur de cette 
production. Nous allons juftifier notre choix , & nous laiffèrons enfuite M. de 
Marivaux juftifier lui-même fon ouvrage. 

Le Télémaque travefti eft certainement un morceau très rare , la preuve 
en eft que tous ceux qui en parlent depuis quarante ans ne le connoiffent pas: 
il étoit encore plus inconnu à ceux à qui nous venons de l'offrir. 11 eft in- 
conteftablement de M. de Marivaux , quoique l'auteur de la France Littéraire 
l'attribue à M. de Junquerres , demeurant à Senlis: ce qui le prouve, c'eft, 
i °. le ftyle : a*, le nom de M. de Marivaux imprimé en toutes lettres à 
la tête de l'ouvrage : j °. la préface , dans laquelle il fe juftifie également 
Se d'avoir parodié Homère , Se d'avoir travefti Télémaque. 

Mais , de ce que cet ouvrage rare eft de M. de Marivaux , s'enfuit-il que 
nous avons dû le conferver & l'offrir au public ? Oui , pareeque tout ce qui 
vient de cet académicien n'eft jamais fans agrément, & ne peut être lu fans 
plaifir. Sans montrer" trop d'enthoufiafme pour cet écrivain , en convenant 
même qu'il manque fouvent de goût , fur-tout quand il plaifante , on ne 
peut difeonvenir qu'il n'a jamais rien écrit qui ne pétille d'cfprit & ne 
foit rempli de fiillies. Nous ne voudrions donc pas le donner pour modèle 
aux jeunes gens dont le goût n'eft point encore formé ; mais nous fommes 
alîurés que des gens d'efprit trouveront toujours des reffources Se de l'agré- 
ment dans tout ce qu'il a écrit. M. de la Motte a ofé dire , en parlant des 
ouvrages d'Homère : ChoiJIs , tout n'tjl pas précieux. Nous pouvons dire , avec 
autant de raifon , en parlant de ceux de M. de Marivaux : Lis toujours , il y 
a de quoi tamuftr, 

Nnnij 
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Encore'un mot avant que M. de Marivaux parle lui-même Nous avons 
diftingué les romans par clartés ; le goût des le£teurs eft également varie. 
II y a des romans moraux & inftru&ifs , dans lefquels on donne les leçons 
les plus utiles. Il y en a qui n'intéreflênt que le cœur par des récits atten- 
driflànts. Il y en a enfin qui font uniquement deftinés à amufer l'efprit, & à 
faire rire : tels font ceux qui compofenr la clafle des romans comiques Se 
fatiriques. Ces claiTes contrarient entre elles par leur nature , Se notre art doit 
cire , en les préfentant fucceflivement , de varier les effets qu'elles doivent 
produire. Après avoir donné Télémaque , non feulement comme un bel 
échantillon , mais comme un grand modèle de roman moral Se politique , 
nous avons cru devoir le faire fuivre immédiatement dans la clarté des romans 
comiques , par fa parodie. Quand l'ouvrage de Marivaux n'auroit que l'hon- 
neur d'être une ombre au tableau de Fénelon , ne fetions-nous pas exeufa- 
bles ? 11 y a long temps qu'on a dit Se éprouvé qu'il n'y avoit que les paro- 
dies des bonnes pièces qui reuflirtoient , & que ce qui faifoit rire plus sûre- 
ment à l'hôtel de Bourgogne étoit ce qui avoit attendri davantage au théâtre 
françois. 

Laillbns a préfent M. de Marivaux s'exeufer , ou s'aceufer, dans fon ftyle 
& à fa manière , d'avoir ofé parodier Homère Se Fénelon. Nous allons tranf- 
crire en entier fon avant-propos , dans lequel on remarquera à quel point 
il s 'étoit laide entraîner aux fentiments & à la façon de penfer de la Motte, 
fon maître. Ce dernier avoit un an étonnant d'écrire Se de parler. Employant 
tous les jours cet att & fon efprit à dégrader Homère , il dut féduire fon 
élevé , & le féduifit en effet. M. de Marivaux bégaya bientôt les leçons qu'il 
recevoit , y joignit fes propres idées , fe fit une gloire de l'imitation , Se un 
devoir de la ferveur. Ces habitudes deviennent des pallions , & l'homme 
d'efprit les porte encore plus loin qu'un autre. On ne fera donc pas étonné 
de voir le jeune Marivaux , entrant dans la carrière des Letttes , s'enrôler fous 
les étendards de la Motte , & fervir dans fa troupe contre les Anciens Se leurs 
imitateurs , avec toute l'ardeur Se le zele d'un jeune officier qui veut faire, 
fortune. 
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DU TÉLÉMAQUE TRAVESTI, 
par M. de Marivaux. 



J e ne fais fi les adorateurs d'Homère ne regarderont pas le Télémaque tra- 
vefti comme une production facrilege , & digne du feu j peut-être même que , 
dans les tranfporrs d'admiration qu'ils ont pour le divin Homère, l'auteur de 
cette parodie burlefque & fon efprit impie rerourneroient au néant, fi leurs 
imprécations pouvoient autant que pouvoit jadis le courroux des Fées : mais , 
heureufement pour moi, les dévots du divin Homère, pour moyens de ven- 
geance contre la profanation de fa divinité , n'ont qu'un retfèntiment donc 
l'effet ne paffera pas l'cxpreflion. 

N'eft-il pas étrange que l'impunité fuive des crimes pareils au mien ! Mais 
heureufement pour moi les adverfaires de cette religion infortunée ne péricli- 
tent ni dans ce monde ni dans l'autre. Homère, tu t'es acquis un culte, fou- 
vent auffi fcrupuleufement obfervé que le vrai y je n'ofe dire plus : mais fi le 
mépris de ce culte eft fans vengeance , tu n'es donc qu'un homme. Parlez , 
adorateurs ! Eft-ce un blafphcme que de le penfer & de l'écrire ? Homère étoit-il 
un homme ? Une imagination hyperbolique vous dira que non. Mais répondez 
pertinemment. Oui, fans doute, direz- vous, cetoit un homme, mais au- 
defliis du refte des hommes, 8c qui, par un efprit inimitable , a féduit celui 
des autres jufqu a leur arracher un éloge au-delà des bornes de la raifon. On 
l'a nommé le divin Homère , & cette épithete eft l'effet d'une admiration 
outrée : mais cet excès fait la preuve de fupériorité fur tous les efprits. 11 paffoic 
les idées ordinaires ; il a mérité qu'on s'emportât pour lui jufqu'au faux..... 
Nous y voilà. Le nom de divin eft donc comme une débauche d'efprit , une 
folie fpirituelle qu'on a faite pour lui. Peut-être pourroit-on vous prouver que 
cette folie, excufable dans les premiers temps, eft , dans le nôtre, une extra- 
vagance fans fujet. Mais, quoi qu'il en foit, c'étoit un homme que cet Homère : 
toutes les oerfonnes fenfées en conviennent. Ah I Meilleurs . faites donc crace 
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à un homme qui, du merveilleux , du fublime & de l'héroïque d'Homère , a 
fait fes efforts pour en tirer du comique ! Quel tort lui fais-je ? Ses héros ref- 
teront admirables chez lui, pendant que ceux que je lui fubftitue feront rifibles 
chez-moi. 

Mais, profane que vous êtes , me direz- vous , c'eft fur ces héros que vous 
avez imaginé vos monftres \ ce n'eft pas ainfï qu'en a agi le grand homme qui 
n'a pas dédaigné de tirer des portraits de la fagefle Se de l'héroïfme d'après les 
modèles que lui fournit notre Homère. A cela je réponds que chacun a fa 
manière de tourner les choies, & que toutes les manières font également loua- 
bles , auffi-tôt quelles font également inftru&ives. Ce difeours vous furprend ; 
votre efprit irrité n'a garde de foupçonner de l'utile dans un renverfement 
épouvantable des caractères que vous admirez. Voici cependant la première 
inftruction qu'il vous offre. 

Vous y connoîtrez le néant d'une grandeur profane, & la facilité qu'il y a 
de donner une race rifible à des chofes qui , malgré l'impofteur & brillantafped 
avec lequel on vous les repréfentoir , ont pour principe le ridicule le plus greffier 
& le plus méprifable, qui eft la vanité. Cette découverte vous conduira infen- 
fiblement à avouer que , dans le fond, le mépris eft juftement dû à des héros 
dont les vertus ne font, à vrai dire, que des vices factifiésà l'orgueil de n'avoir 
que des paffions eftimables. Admirez-vous des hommes qui courent à la 
vertu, non par l'envie de la fuivre, mais pour artraper l'admiration qui 
l'accompagne? 

Je vous mets fur les voies des réflexions ; c'en eft allez. Je ne dirai rien 
d'Homère , ni de l'énorme opinion qu'on en a conçue. Son efprit & fes con- 
noifTances avoient fi peu de proportion avec ce que l'on étoit capable de favoir 
& d'imaginer de fon temps, que je ne fuis point furprisde l'cftimeprodigieufe 
qu'on en a faite alors. Quelques fiecles fuivants font encore excufables de l'avoir 
comme adoré; l'efprit, accru d'idées que le progrès des temps <Sc quelques expé- 
riences de plus avoient développées , étoit agréablement flatté du plailir d'en 
deviner de nouvelles , & qu'occaiionnoit encore la hauteurde celles d'Homère. 
L'eftime qu'on eut alors pour lui fut un préfent que lui fit l'amour- propre en 
échange de la fatisfaûion qu'il lui donnoit. Mais à préfent , qu'on a prefque 
epuifé tous les trefors de l'efprit & de l'imagination, ferait- il feulement raifon- 
uabk», je ne dis pas de meprifer, mais de comparer nos rkhefles au petit gain 
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de celles que firenradmirer les temps d'Homère ? Par fes ouvrages, ils ont eu 
droit detre frappés de leurs richefles ; mais elles ne font, il préfent, qu'une 
légère portion des nôtres ; encore a-t-il fallu le donner bien de la peine pour 
les mettre en état de s'en fervir.Mais brifons là-defîus; ce feroit trop de crimes 
à la fois, qu'une préface qui apprécieroit Homère à fa jufte valeur , 6c un livre 
qui démafque fes héros. 
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APPROBATION. 

J'ai lu , par ordre de Monfcigneur le Garde des Sceaux, la Bibliothèque des 
Romans; Se je crois que cet ouvrage, qui, en donnant des romans la plus 
exacte analyfe , en fauve les longueurs , ne peut manquer que d'être rrcs 
favorablement reçu du Public. A Paris, ce $0 Novembre «775. 

Crébillok. 
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